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AVERTISSEMENT. 


Pour  donner  à  celte  nouvelle  publica* 
tioD  de»  Œuvres  choisies  de  Parny  quelque 
avantage  ({ui  pût  lui  mériter  d^ètre  mise  en 
parallèle  avec  plusieurs  autres  éditions  toutes 
nouvelies  aussi  et  très  recomuiaudables,  nous 
,  y  ayons  ajouté  un  choix  des  variétés  de  leo» 
ture,  et  des  notes  littéraires  oh  sont  indiquées 
avec  quelque  exactitude  les  sources  et  les 
imitations.  Que  si  parfois  nous  avons  rap- 
proché des  passages  où  il  n  y  a  pas  précisé» 
ment  imitation,  mais  seulement  rencontre 
et  ressemblance,  c  est  un  abus  de  mémoire; 
nous  le  confessons;  mais  au  nmns  nous 
avons  tâché  d  y  mettre  d&  la  mesure  et  de 
la  sobriété.  Quelquefois  aussi  nous  nous 
sommes  permis  un  peu  de  critique;  nous  le 
disons  avec  modestie  et  même  avec  remords; 
non  vraiment  que  Parny  nous  semble  un 
poëte  si  [>arfait  et  si  correct  qu'il  soit  défendu 


ij  AVERTISSEMENT. 

de  lui  trouver  des  (i(^'(\iuts,  mais  rrlte  sévé- 
rité, en  la  supposant  toujours  juste,  demau- 
doit  à  être  exercée  par  une  plume  meilleure 
que  la  nôtre,  par  un  censeur  plus  autorisé 

que  nous,  et  qui  eût  lait  ses  preuves  eu  ma- 
tière de  goût  et  de  littérature. 


» 
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NOTICE 

SUR  PARNY. 


Evariste* Désire  Desforj^cs  tle  Parnv  naquit, 
le  6 février  i  ^53 ,  à  Tile  de  Bourbon.  8i  uabomme 
tel  que  lui  avoit  besoin  d'une  autre  illiistratioD 
que  celle  du  talent,  nous  ebercherions  peut-être 
siiétoit  parent  dun  M.  Desforges-Boucher,  qui, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI , 
fut  gonvemeur  géoéfal  des  ttes  de  France  et  de 
Bourbon  *  ;  pour  montrer  qu'il  appartenoit  à 
ime  des  grandes  femilles  de  lUe,  nous  remar- 
querions qull  avoit  le  titre  de  chevalier,  que 
plus  tard  il  eut  même  celui  de  viconUe,  que  le 
comte  son  frère  obtint  sur  preuves  faites,  et  bien 
faites  apparemment,  l'bonncur  de  monter  dan> 
les  carrosses  du  roi:  mais  laissous  ces  minuties. 
Qu'importe  maintenant  que  Parny  ait  eu  ce 
quon  appeloit  de  la  naissance?  Qu'importe  ce 
titre  de  cbevalier,  autrefois  joint^à  son  nom? 
Tibulle  aus«i  étoit  chevalier  romain':  qui  aujour- 
d'hui s'en  souvient  et  s'en  inquiète?  Pamy  lui- 

'  Œuvrent  àt  Bertiny  pa^e  a^g. 


iv  ÎSOTlCi: 

même  hit  toujours  peu  touché  de  ce  frivole 
avantajj^e.  Quand  arriva  la  révolution,  il  alloit 
répétaot  qu  elle  oe  lui  ôtoit  rien ,  puisqu'il  o  avoit 
ni  places,  ni  pensions,  ni  préjugés. 

A  Tâge  de  neuf  ans,  il  fut  envoyé  en  France  et 
placé  an  collège  de  Rennes,  pour  y  faire  ses  pre- 
mières études.  II  y  eut  pour  camarades,  et  pour 
amis  Savary ,  connu  par  ses  voyages  en  Grèce  et 
en  Égypte,  et  Ginfjuené,  littérateur  d'un  ordre 
peu  vul^;aire,  qui  lui  a  rappelé,  en  1790,  dans 
une  épître  élé^aute,  la  date  de  leur  ancienne 
kaison  '  : 

Ton  eafance,  enlevée  à  ton  tle  africaine. 
Vint  abwder  gfldment  la  rive  armoricaine; 
Tn  parus  an  Lycée,  où,  docile  écolier, 
i*avoit  vu  sans  regret  le  bon  Duchatelier 
Aux  enfants  de  Jésus  arracher  la  fei-ule  ; 
L'aimaMe  Savary,  notre  ami,  notre  einule, 
Sans  jpenscr  à  i'Égypte  y  croissoit  avec  nous. 

Pamy  m  fut  pas ,  à  ce  qull  semble ,  aussi  con- 
tent de  ce  bon  Duchatelier  et  de  sa  férule.  Dans 
sa  lettre  à  M.  du  S.  %  il  parle  de  cette  cj)oque  de 
sa  vie  avec  un  amer  seotimeut  de  douleur  : 

Transplantés  tons  les  deux  sor  les  bords  de  la  France, 

Le  basa  rd  nous  unit  dans  un  de  ces  cachots  * 

Où,  la  férule  en  main,  desenfileurs  de  mots 

Nous  montrent  commeon  parle,et  jamaiscommeon  pense. 

*  AUfi  inéiHu$j  page  107. 

*  L«nre  nr,  pa^  458  d«  oe  vdiune. 
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Les  biographes  s'accordent  à  dire  quVa  sortaat 
du  collège,  il  fut  saisi  dua  accès  de  mélancolie 
religieuse,  qnll  vint  s*enfenner  à  Paris  dans  le 
séminaire  de  Saint-Firmin,  qa^il  avoit  même  le 
projet  de  se  faire  trappiste  ;  mais  il  guérit  en  peu 
de  mois;  et  ce  fut  (chose  bizarre!  )  la  lecture  de 
la  Bible  qaî  chanjjea  ses  idées  et  lui  rendit  le  ^oùt 
du  monde,  où  il  étoit  si  bien  fait  pour  briller. 
On  peut  croire  que  cette  maladie  lui  laissa  quel- 
que temps  un  peu  de  houu:  ;  car,  en  1777,  ii 
u  osoit  pas  encore  eu  parler ,  et,  dans  cette  même 
lettre  à  M.  du  S.,  il  plaçoit  son  entrée  au  service 
immédiatement  après  sa  sortie  dn  collège  : 

A  peine  délivrés  de  la  docte  pri&on , 

L'honneur  nous  Ht  ramper  sous  le  dieu  des  batailles  - 

Tu  volas  amwtAt  ans  mun  de  Besançon  ; 

Uu  dcstia  moins  heureux  me  poussa  dans  Versailles. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  la  vie  militaire 
de  Parny.  De  1 78 1  à  1785  nous  trouvons  le  titre 
de  capitaine  de  dragons  ajouté  quelquefois  à  son 
nom  '  ;  et  9  en  1 78$ ,  il  étoit  à  Pondichéry ,  avec 
le  rang  d*aide-de-camp  *  sous  les  ordres  de  M.  de 
Sonillac ,  gouvemenr>f[énérat  des  établissements 
françois  dans  les  Indes  '.  U  paroit  que  ce  fut  là  le 

'  Âlmanach  de$  Mum  de  1781,  1783,17841  1785.' 
*  Parby,  lettre  v,  page  46a  : 

Eu  mide-de-camp  transfuruic ,  * 
J*ai  Tii  la  mer  Aualique. 
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taime  de  sa  carrière  publique.  Paresseux  et  kf 
•oociaDt  par  caractère  ' ,  ami  des  plaisirs  et  sur- 
tout de  œlui  de  faire  des  vers ,  voyant  la  société 
avec  un  œil  morose  et  sévère  %  il  avoit,  dès  17779 
formé  le  projet  de  D*ètre  plus  que  spectateur  sur 
la  scène  du  monde  ;  il  le  réalisa  dix  ans  plus  tard. 
Revenu  en  France  vers  1786,  il  quitta  ses  enif 
plois ,  ne  voulant  désormais  vivre  que  pour  lui  et 
pour  quelques  amis. 

Au  reste  il  avoit  ck'ja  tait  assez  pour  sa  {gloire; 
car  à  cette  époque  il  avoit  publié  le  joli  poème 
des  Fleurs,  la  Journée  cliampèlre ,  et  ses  quatre 
livres  de  Poésies  éwlifjiœs ,  dont  le  quatrième  seul 
a  suffi  pour  lui  faire  donner  le  surnom  de  Tihulle. 
Quelques  critiques  lui  ont  opposé,  préHéré  même 
les  poésies  de  Bertin  :  La  Harpe,  par  exemple , 
étoit  séduit  par  Féclat  et  les  vives  couleurs  dont 
brille  la  versification  de  Bertin,  et  ne  sentoit  pas 
assez  tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite  dans  la  facilité 

'  Lettre  v,  paje  461  .* 

LecMi  qui  voaloit  maa  boolieiir, 

Avoit  mit  au  Food  de  mon  cour 
L»  parcHC  et  l'iaioDciaDce,  etc. 

*  lliid.,  page  467  : 

J'.tÏ  vei  

Le  ainsuiii  ahua  du  |)uuvoîr; 
A  ITiniëféi  d'iia  Ml  en  place 
Pkr4eu(  les  liommet  idai  vendm; 
Par-»oiu  les  frijions  rwonno» 
lA-vcut  le  front  avec  jodacr  ; 
Pir*loat  la  feree  hil  Je*  loi» ,  «ir. 
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gracieuse  de  Paniy ,  et  dans  sa  négligence  aimable. 
BAftis  cette  opinion  n  a  pas  prévalu;  Paray  depuis 
lon((-Mips  pdsBéde  la  preiiiiàre  place. 

Un  Irès  grand  écrivain  ■  vient  même,de  le  nom- 
mer «  le  senl  poêle  élégiaque  )  dé  la'  Fkîmoe  »  ; 
jugement  dont  îli  ooàs  lenible  posaibleid appeler. 
Panvf  no  lera  januus  enblier  nii  Berlin,  ni  As* 
dré  Chénier,  ni  Millëvoye,  ni  quelques  autres 
heureux  talents,  que  nous  possëdous  encore. 

Les  Poésies  érotiqucs  furent  inspirées  à  Paniy 
par  uue  jeune  créole,  dont  il  s'éprit  éperdunient 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  eu  1773  à  l'île  de 
Bourbon,  fiappelé  par  les  ordres  de  son  père,  il 
n*avoit  pas  quitté  Paris  sans  regret  ;  il  revit  même 
sa  patrie  fans  plaisic;  mais  bientôt  ^éonore  lui 
fit  tvoaver  4m  cbarmes^dant  œ  pays  où,  ail  faut 
ren'crpire,  «»le 'temps  ne. velq  pas, 'maSs  se 

Sodis  cenomyoétSqoe^IfttfaTe ,  qull  adnhdu 
si  eéiébre,  Pamy  a  caché  disdftttmebt  le  nom 

véritable  de  la  femme  qu'il  ainioit.  Ou  bait  qu  elle 
se  nouimoit  Ksther;  et  la  lettre  B  étoit  Huitiale 
de  sou  nom  de  famille;  mais  ce  nom  ne  commen- 
roit  pas  par  la  syllabe  B.iB,  comme  l'injifénieux 
auteur  du  Supplément  à  (MléQnçriana  parait  l'a- 
voir sapposé*  U  a,  commis  mie  antre  meiUKïti**^ 

'  M.  de  Ch.,  JUercun  de  i8oa,  U  VUl,  pa^e  iio,  et  Œuvres^ 
t.XXl,p..38. 

*  I^ettre  lit,  page  4S6. 
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tudc  en  faisant  naître  Éléonore  à  l'Ile-de-France, 
et  en  plaçant  au  même  lieu  la  scène  des  amours 
de  Paroy.  Il  est  prouvé  par  les  vers  mêmes  du 
poëte  que  ce  fut  à  Bourbon  qii*il  connut  et  aima 
Ëléonore.  M.  de  G.  a  pareillement  été  mal  servi 
par  sa  mémoire,  quand  il  a  dit  que  o  la  muse  du 
«  chantre  d*Éléonore  nourrissoit  ses  rêveries  sur 
«les  mêmes  rochers  où  Paul  regardoit  fiur  le 
«  vaisseau  qui  emportoit  Viiigînie.  »  - 

Gomme  TibuUe  qui  aima  snccessivement  Délie, 
Némésis,  et  N<^ère,  Pamy  a  chanté,  dans  ses  pre- 
mières éditions,  A{;laé,  Euphrosyne,  et  I^léo- 
nore.  Mais  plus  tard  il  effaça  ces  noms  rivaux  de 
relni  d  Llëonore.  Il  crut  sans  doute  devoir  cette 
politesse  respectueuse  à  la  maîtresse  qu'il  avoit 
le  mieux  aimée,  à  laquelle  il  au  roi  t,  sans  les  ordres 
absolus  de  son  père,  uni  sa  destinée,  et  qu'il  ne 
vit  passer  en  d^autres  hras  qu*avec  une  profonde 
douleur.  G'est  sans  doute  par  un  effet  de  ce 
même  sentiment  de  respect,  qui  suit  toujours  une 
passion  véritable,  qu'il  retrancha  deux  pièces  de 
vers  qu'il  avoit  adressées  à  Éléonore  dans  les  pre- 
miers moments  de  ses  relations  avec  elle,  et  dont 
la  pensée  etoit  indélicate  '. 

Cette  passion  qui  remplit  la  jcuiiesse  de  Pariiy, 
cette  passion  si  tendre  [)ar  elle-niènie  et  si  vive, 
enttamniée  encore  f)ar  les  contrariétés,  .s'éteignit 
euiin  par  l'absence,  ne  laissant  dans  le  cœur  du 

*  PagM  195  et  398  de  ce  volaim. 
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poète  qoivaa.  vague  souvenir  et  noe  froide  indif- 
férence. Devenue  veuve,  Éléonore,  qui  étoit  res- 
tée toujours  sensible  à  la  mémoire  de  son  premier 
amant,  lui  écrivit  pour  lui  offrir  sa  main,  «  vou- 
k  lant  passer  avec  hd  les  derniers  jours  qui  lui 
M  seroient  comptés  sur  la  terre  *.  »  Paroy  fut  tou- 
ché, dit-on;  mais  il  s'écria  :  «  Ce  n'est  plus  Éléo- 
«  nore!  »  et  il  n'adressa  pas  un  mot  de  réponse  à 
la  femme  tendre  et  dévouée  qui ,  libre,  revenoit  à 
lui.  QiioUjues  années  après  l^'léonore  se  remaria, 
et  vint  habiter  la  Bretagne,  où  elle  est  morte  il  y 
a  deux  ou  trois  ans  ^  • 

Ainsi  que  nous  le  disions,  Pamy  étoit,  veis 
1786,  retiré  du  service,  et  désormais  tout  ^tier 
à  lui-même  et  à  se!i  amis.  La  révolution  vint  dé- 
ranger ses  tranquilles  loisirs,  et  bientôt  elle  lui 
enleva,  avec  sa  fortune,  sa  douce  et  beureuse 
indépendance.  Il  n*en  aima  pas  moins  les  nou- 
velles formes  que  prit  le  {;ouvernement,  et  même, 
dansées  circonstances  qui  11  ctoiciit  pas  très  poé- 
tiques, il  ht  des  vers  de  circonstances. 

Le  dévouement  de  l'équipa^je  du  Vengeur,  qui 
en  1 7()/}  se  fit  sauter  plutôt  que  de  se  rendre  aux 
An(;lai.s,  lui  inspira  une  ode^  détestable:  c'est  le 
mot,  et  il  faut  le  dire.  On  a  peine  à  en  croire  le 
*  témoignage  de  ses  yeux,  quand  ou  lit,  sous  le 

•  M.  'l  uswn,  ffoHoe,  page  ^5. 

*  Ibid.,  page  87. 

'  Mmanaeh  dn  Mum  de  1795. 
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uoiu  lie  Paruy,  des  vers  lyriques  teU  que  ceux-ci  : 

Le  navire 
Au  gouTemai!  D*obéit  plus. 
Et  nos  braves  marins  de  dira  : 

•  Fea  stribord  !  feu  bas-bord  !  des  voiles  et  des  mâts 

•  Servent  k  qvi  veut  foir  ;  mais  noua  ne  fuirons  pas.  » 

Les  fliapraiix  qui  convroient  leur  tête 
Sont  élevés  dans  lair,  comme  en  un  jour  de  fête.... 

En  l'an  VII  il  composa  pour  la  fête  delà  jeunesse 
un  liyinne  qui  fut  chanté  le  pi  L'uu<i'  cU  caili  de 
germinal,  et  ensuiu-  ons«»vcli  dans  le  Moniteur 
du  tenips".  Les  vers  de  cet  liytniin  sont  bien  supé- 
rieui*î»  à  ceux  de  l'ode  sur  te  Vaujeur;  nous  en 
exhumerons  queiques  uns  comme  témoi^^oage  et 
monument  des  opinions  de  Fauteur: 

Ce  fer,  ^i<le  par  la  prudence, 

Soutiendra  Thonneur  de  la  France  ; 
Du  pt  >  Il  p  1  e  souverain  il  défendra  les  droits. 

Nous  jurons  à  la  République 

La  haine  du  joug  monarchique. 
Le  mépris  de  la  mort,  et  le  maintien  des  lois. 

Ce  fat  aussi  en  l'an  VII  que  parut  le  poème  de  la 
Guerre  des  dieux,  véritable  chef-d'œuvre  de  poé- 
sie, mais  dont  il  faut ,  même  en  ne  le  considérant 
que  sous  le  rapport  littéraire,  blâmer  le  cynisme 
excessif. 

■  Moniteur  dn  i4  flenniaal  an  VII. 
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fionâparte,  de  qui  la  politique  méoageoit  un 
peales  gens  d'église,  alfecta  de  punir  Parny  de 
cette  publication,  en  le  rayant  dune  liste  de 
candidats  à  la  place  de  bibliothécaire  des  Inva- 
lides, sur  laquelle  il  avoit  été  inscrit  par  Lucien, 
alors  ministre  de  Fintérienr*  Mais  le  poëte  ne  se 
laissa  pas  intimider  par  les  rigueurs  dii  consul 
ni  par  les  cris  des  personnes  dévotes  :  il  revit  son 
poëme  avec  un  soin  de  prédilection,  et  Tauj^- 
menta  même  de  quatorze  nouveaux,  chants.  L'é- 
dition qu'il  méditoit,  et  qu'il  vouloit  donner 
sous  le  titre  de  la  Clu  islidiiide ,  n  a.  pu  paroîtrc  de 
son  vivant,  et  il  est  peu  probable  quelle  pui^e 
de  sitôt  voir  le  jour. 

Toutefois,  adouci  par  les  sollicitations  de  Re- 
gnault  de  SaintpJean-d'An{jely,  et  aussi  peut-être 
par  la  condescendance  de  1  auteur,  qui  avoit  donné 
en  i8oa  une  édition  de  ses  oeuvres  d  où  ta  Guerre 
des  dieux  étoit  exclue,  Bonaparte  approuva  le 
choix  de  Tlnstitut,  qui,  le  3o  avril  i8o3,  avoit 
nommé  Parny  à  la  place  de  Devaines.  Il  semble 
que  le  poète  ait  voulu  témoijifner  au  premier 
consul  sa  reconuuiï.sauce ,  en  publiant  j)eu  de 
temps  après  le  fabliau  de  Goddam,  ou,  .sous  le 
voile  de  l'alléfi^orie,  il  applaudissoit  à  ce  |)rojet 
d'une  descente  en  Angleterre,  dont  alors  le  {jou- 
vernemeut,  et  la  nation  d  accord  avec  lui,  étoieot 
vivement  occupés.  Malheureusement  cette  com- 
position froide,  obscure,  d  une  lecture  pénible, 
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n'obtint  pas,  malgré  le  nom  du  poète,  la  moindre 
popularité,  et  la  preuve  de  zèle  qu'il  avoit  voulu 
doimer  fat  à-peu-près  inutile. 

Âu  reste ,  s'il  ne  jouit  pas  alors  des  boones 
grâces  de  Bonaparte,  qui  fut  si  souvent  prodigue 
de  favenrs  pour  de  moindres  talents,  il  trouva  de 
nobles  amis  et  de  puissants  protecteurs  dans  le 
marédial  Macdonald  et  dans  M.  Français  de 
Nantes.  Beaucoup  d'hommes  de  lettres  ont  été 
protégés,  aidés,  s(;rvis  par  M.  Trauiais,  mais 
aucun  plus  que  Parny'. 

Nous  eni[)runt<'rons  ici  quelques  plirascs  à 
M.  Tissot,  qui  a  eu  lavautajje  d'être  un  des 
meilleurs  amis  de  Pariiy,  et  le  bonheur  d'ob- 
tenir âfi  Fempereur  pour  le  vieux  poëte  ma- 
lade une  pension  de  3ooo  francs,  «  qui  fat  ac- 
«  cordée  avec  intérêt  et  avec  grâce.  » 

«  M.  Français  vdUoit  sur  Pamy  i> ,  dit  M.  Tissot , 
«comme  sur  un  dépôt  qui  lui  auroit  été  confié 
«  par  la  France.  Il  s Informoit  de  ses  désirs  ou  de 
«ses  besoins  avec  tme  tendre  sollicimde.  Il  ne  le 
u  protégeoit  pas,  il  leservoit,  et  se  croyoit  encore 
«son  obligi'.  Si  l'égalité  éloit  quelquefois  louipue 
entre  eux,  c'étoit  par  les  téumignages  de  consi- 
«  dération,  de  détéreiif'e,  et  presque  de  respect, 
«que  celui  qui  étoit  puissant  prodiguoit  à  la  per- 
«sonne  et  au  talent  du  favori  des  muses.  Averti 
«  par  un  cœur  dont  les  inspirations  sont  si  heu- 

'  Voyez  page  379  de  ce  Tohraie. 
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«  reuses,  il  chorchoit,  il  invcntoit  sans  cesse  quel- 
«que  nouveau  moyen  de  complaire  à  Paroy,  et 
u  Diettoit  dans  ses  bienfaits  un  à-propos ,  des  pré» 
•«cautions  in^jénieuses  et  une  modestie  qui  en 
m  doubloient  le  prix  aux  yeux  d*un  écrivain  sen- 
«  sible ,  délicat  et  fier.  » 

IjCs  Œuvres  de  Pamy  offrent  plus  d  un  té- 
moignage de  sa  reconnoissance  pour  M*  Français. 
«  Vous  » ,  lui  dit-il  dans  Fenvoi  des  Rosecroix  % 

M  Vous ,  Phomme  intégre  de  notre  âge, 
«  A  qui  Mul  je  dois  mon  loisir,  n 

Ce  poëme  des  Rosecroix,  qui  parut  eu  180-7, 
finit  la  liste  des  grand?>  ouvrages  de  Parny.  Il  est 
écrit  avec  sécheresse;  la  diction  est  trop  souvent 
dure  et  sans  clarté;  et  quelques  pages  belles,  très 
belles  même,  n  ont  pu  le  sauver  de  1  oublL  Dans  la 
nouveauté  peu  de  lecteurs ,  sans  doute,  eurent  la 
force  de  Tachever  :  aujourd'hui  on  nis  le  com- 
mence même  pas,  à  moins  que  Ion  n*étndie  )a 
littérature  par  pi^fession,  et  que  Ion  ne  se  fasse 
une  sorte  de  devoir  de  connoître  tout  ce  qn  ont 
produit  les  plumes  fameuses. 

Parny  est  mort  le  5  déccinbrc  i8i4,  après  uue 
très  longue  maladie,  laissant  ilatis  !a  plus  pro- 
fonde affliction  une  épouse  pleiue  de  sensibilité, 
du  commerce  le  plus  agréable  et  le  plus  conciliant, 
qui,  depuis  douze  ans,  avoit  embelli  sa  vie,  con- 

'  Vof  «t  pagv      ^  ^  wokuM. 
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solé  ses  afflictions,  et  adouci  par  le  charme  des 
manières  les  plus  aimables  son  humeur  naturel- 
lement  inégale  et  aévère.  On  .dit  que  depuis 
qu'elle  Teut  perdu,  elle  ne  fit  que  dépérir  lente- 
ment. Elle  a  cessé  de  vivre  dans  les  premiers  mois 
de  1820. 


FIN  DR  LA  KOTICH. 


POÉSIES 

ÉROTIQUES. 


LIVRE  PBEMIEB. 


.  i 

LE  LENDEMAIN. 

A  ÉLÉONORE  '. 

Enfin ,  ma  chère  Éléonore, 
Tn  Tas  connu  ce  péché  si  charmant 
Que  tu  craignois ,  même  en  le  désirant;  ,         ^  ' 
-  £n  le  goûtant,  tu  le  craignois  encore  ^ 

*  8ar  Ûmnumw  vojw  la  Notice  prëlimiiuire.  • 
Cette  pièce  est  précédée,  du»  réditifloi  de  1778,  d'un  moNetfn 

qiK  ra<ii<  ui  a  supprimé  depuis,  et,  «i amis  ne  nous  tioinpcMu,  avec 

(jrandc  raison.  Le  sentimeut  y  v^t  <,\n<  <!('li<  ates«p  et  sans  holnléteté. 
TouteFois,  nous  le  donnerons  an  roinmciH  cuicnt  tlos  Mélanges.  On 
sera  |H;ut-étre  curieux  de  voir  de  (jud  ton  l'aruy  parloit  de  ieç- 
drene  A  me  jeune  et  honnête  fitte  de  treiie  «ne. 
'Édition  de  1778: 

Ta  l'as  eDaea ,  SM  chère  Ûëooorc  y 
Ce  dons  pbtiir,  ce  pridMi  H|r]Mniiani. 

'  11  dira  à*pen-prâe  la  même  ckoae  en  d'antres  lArmes  dans  la 
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Eh  l)icn  !  dis-moi  :  qu  a-t-il  donc  d^effreyant? 

Que  laisse-t-il  ajirès  lui  dans  ton  ame? 
Un  Icf^er  trouble,  un  tendre  souvenir, 
L'étonnement  de  sa  nouvelle  flamme 
Un  doux  regret,  et  sur-tout  un  désir. 
Déjà  la  rose  aux  lis  '  do  ton  visajje 

Mêle  ses  brdlautes  couleurs  ; 
jQans  tes  beaux  yeux  ,  à  la  pudeur  sauvage 

Succèdent  les  molles  langueurs , 

Qui  de  nos  plaisirs  enchanteurs 
Sont  à-la-fois  la  suite  et  le  présage. 

Tm  sein  \  doiicement  a^té, 

Avec  moins  de  timidité 


Doux  fiiibarrn» 
D'une  jiurflie 
Qni  ne  tait 
Ce  qu'on  Teatd'cUei 
Et  dont  le  camr 
Tout  bas  implore 
CertuB  bonhiar 
Que  M  pvdear 
Redoute  encore . 


«  '  CTnt  la  mène  idée  qn»  dans  les  vers  eonnut  de  Desmahi»  : 

Le  jeune  épousf  lie  la  veille, 
Tout  à-la-fois  pâle  cl  vermeille» 
Avilit  ciiror  l'air  étonné. 

Pamj  l'emploie  cucore  dans  !<•  Tableau  septicmf  ; 

Le  bonheur 
LsiiM  sur  «MB  joli  vin|e 
L'éioBneneiit  et  b  pllcnr. 

*  Edkton  de  f  778  :  «  au  Us.  > 
■      Premières  éditions  :  •  Dr>  too  sein.  » 
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LIVRE  I.  ^ 

Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 
Leur  zélé  hypocrite  et  jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nature  : 
Non,  le  crime  n  est  pas  si  doux. 


IL 

ÉGLOGUE. 

L'HEURE  DU  BERGER  V 


r.  C'- 


V.-. 


^  HierNicette, 

Sous  des  bosquets  \  ,^  -, 

Sombres  et  frais ,  •  \  / 

Marchoit  seulette 

t 

Ce  n'est  donc  pas  que  la  niétaphon'  de  baume  soit  par  ellc^^én^. 
rt'préhensible  ;  mais  Parny  semble  l'avoir  {;ât<?e.  N'y  a-t-il  pas  en 
effet  de  l'improprictc  à  dire  qu'un  baume  est  un  crime?  S'il  eût  pu 
mettre  poison  au  lieu  de  crime ^  il  y  aoroit  eu  accord  et  convenanre 
entre  les  deux  termes. 

'  Cest  le  litre  de  cette  <?{»lopHe  dans  l'édition  de  1778.  Paniy  s'est 
souvenu  d'une  vieille  chanson  de  Goliorrj',  poëte  qui  vivoit  au  sei- 
ziàme  siècle.  Nous  en  citerons  quelques  vers.  L'onnt'e  prt?c<?dente , 
Parny  avoil  traité,  dans  XAlmanach  desMxues,  le  roéme  sujet  sous 
la  forme  d'une  romance.  Nous  la  donnons  plus  bas  parmi  les  Mé- 
langes. 
^  î  GoHonnT : 

L'autre  Lier  irouv.ty  Sy|v(-ur , 


POÉSIES  ÉHOTÏQUES. 

£lle  s'assit 
Au  bord  de  Tonde 
Claire  et  profonde  ; 
Deux  fois  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne, 
Et  la  friponne  ? 
Deux  fois  sourit. 
De  l'imprudente 
La  voix  brillante 
Osoit  chanter  « 
Et  répéter  ^ 
Chanson  menteuse 
Contre  l'amour, 
Contre  Tamour 
Qui  doit  un  jour 
La  rendre  heureuse. 
'  Le  long  du  bois 
Je  fais  silence , 
Et  je  m'avance 
En  tapinois  ; 
Puis  je  m'arrête, 
Et,  sur  sa  téte 
Faisant  soudain 
Pleuvoir  les  roses 
Qui  sous  ma  main 
S'offroient  écloses  : 
«  Salut  à  vous, 


Son  petit  troupeau  gardant  : 
Quand  je  la  irouvay  tculette, 
S'amour  allay  demanda  ul. 


t. 


.  «  Hftl        LIVRE  ï. 

Repousse  la  gaze  légère  ' 
Qu'arrangea  la  main  d'une  mère , 
Et  que  la  main  du  teudre  Amour, 
Moins  discrète  et  plus  familière, 
Siuira  déranger  à  son  tour. 
Une  agréable  rêverie 
Remplace  enfin  cet  enjoûmcnt, 
Cette  piquante  étourderie, 
Qui  désespéroienl  ton  amant  '  ; 


•  Édition  de  1778  ; 

Pous«e  cette  gazf  it^gère.  •  •« 

Parny  plus  Urd  a  fait  dire  à  Dina  : 

Aux  regards  en  vain  je  ilérobe  •  *. 

De  moD  seiu  le  double  (rcior;  .  • 

,  Tuajoor*  ta  rondeur  indocile  .*  •  ■ 

Reiioitste  le  voile  iiiuùte. 

..  •    ■  ■ 

La  même  image  se  tronvc  dam  ces  deux  vers  de  Pczay^  qu'il  faut 
prononrer  sans  les  dt'tacher,  de  peur  que  le  premier,  trop  séparé 
du  tceund ,  ne  paroisse  ridicule  : 

Et  leur  sein  repou&sant 
I.e«  claires  mousscUuet. 

Aristcnétc  avoit  déjà  dit  que  le  sein  de  sa  La7s  repousse  avec  force 
le  vêtement. 

*î  Les  amants,  dans  je  ne  sais  quelle  inquiétude  jalouse,  se  plui-^ 
gnent  souvent  de  la  {jaîté  des  femmes  qu'ils  aiment;  ils  semblent  ne 
pas  croire  possible  qu'une  femme  Kuit  à-la-fois  (jaie  et  sensible.  Il 
y  a  de  Barthe  une  fort  jolie  épitre  Sur  le  malheur  tCaimer  unefemmt 
ijaie;  il  y  dit,  entre  autres  cboses  :  •  ^ 

C'est  pour  être  heureux  que  l'on  aime  : 
Le  >cruil-uu  de  vuot  aimer? 
Votre  gahé  me  diiscspère.... 

Avec  ce  chamte  rcdouubic,  , 
Ou  prut  bien  iii!k[)irer  l'unicuu  . 


* 

1 


r. 


LlVIifi  L 

'  I]i*an%(>uçeUe 
"  Quiné'saitlMis 
Ce  qù*6ii  y&it  d:«U4, .  '  l 

Inbi^'.  .....  .  i'.i  .u 


II 


Qaé  sa  pudoir  -^t,  ^ 
Ré4date«iQpre.'i 


,■0  'f-^-l[  Vf,''^  ■T., 


> 


A  sa  défiât  ' 

-  * 

Tout  conspiroit. 
Elle  s  offense, 
Gronde ,  et  rougit  i  . 
.  Puis  s'adoucit, 
Puis  reconfeience, 
Pleure,  et^gémit, 
Se  tait ,  succombe 
Chancelle ,  et  tombe. . . 
En  rougissant 
Elli^rseléve, 
*  îÇur  moi  soùléte  - 
*TJn  œil  mouràiît;  • 


7       .  \ 


Dit  :  «  -Fais  sennént 
rllfaiiiier  sans  ça^s^' 
'  jios  aippt 


'  Voyez  p.  4, 


■f. 


•  i'  » 
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<i  Et  ne  finissent 
«  Qa  avec  nos  jours  1  » 

ENVOI  A  ÉLÉONORE*» 

De  eetce  idylle 
J*ai  pris  le  style 
Chez  les  Gaulois 
Sa  négligence 
De  la  cadence 
Brave  les  lois 
ISIais  à  ISicettc, 
Simple  et  jeunette. 
On  passera 
Ce  défiuit-là. 
Gé^er  comme  elle, 
Ma  toute  belle. 
Fut  ton  destin  : 
Sois  donc  fidèle 
Aussi  bien  qu*elle  ; 
G^estmon  refrain. 

'  Cet  envoi  n'est  pas  dans  IVdiiion  de  1778. 

'  il  ne  parle  pas  assez  exariernenl;  il  a  jiris  quelques  idées  chez 
Iflt  GatUoitf  c'est-à-dire  eiiez  le  >'ieux  Goliorry,  mais  non  pas  le 
s^Ie>  ffil  eAt  employé  les  formes  marotiques,  il  poonoit  tout  au 
plus  s'exprimer  de  la  sorte. 

*  n  se  fait  là  un  reproche  qu'il  ne  mérite  pas.  Bans  une  mesure 
assez  difficile,  il  a  su  fynrdcr  ini  air  fie  lil.rrf*:  et  nne  propri'été  d'rtt- 
prcssion  très  remarquables.  La  [»i(V:c  riiu|nn'mc  du  soeond  livre  est 
«crite  «laus  la  même  uietture  et  avec  une  ê^jaie  tacilité. 
■  ♦ 
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LIVRE  1. 
«  Mon  inhumaioe  ; 
«  N  ayez  counonx 
«  Qaon  votts  sorpreime 
«  A  voê  chansoDS 
«  Noos  vous  prenons 
«  Pour  Philoméle. . 
«  Aussi  bien  qu'elle 
«  Vous  cadencies, 
«Ma  toute  belle; 
«  Mais  mieux  feriez , 
«  Si  vous  aimiez 
«  Aussi  bien  qu'elle.  — 
«  J*ai  quatorze  ans ,  » 
Répond  ISicette; 
«  Suis  trop  jeunette 
«  Pour  les  amants  — 
«  Crois-moi ,  ma  chère  : 
«  Quand  on  sait  plaire, 
«  On  pont  aimer. 
«  Plaire ,  charmer, 
*^  «  Sur-tout  aimer, 
«  C'est  le  partage, 
«  C'est  le  savoir 
«  Et  le  devoir 

Dîea  gard",      .  1 1  tilantlièR* 
V.i  celui  ({ui  la  «urpreoU  ! 

'Répond  qu'elle  est  m  jeunette  •  • 
Qae  n'eoiciMl  poiut  taon  prmlicmeftf. 


* 


Digitized  by  Google 


LIVRE  l.  i5 
Ils  y  resterotit  jusqu'au  jour: 
Et,  si  la  matineuse  Aurore 
Oublioit  d'ouvi  ir  au  Soleil 
Sefb  larges  portes  de  vermeii^ 
Le  soir  ils  7  seroienteneore. 


V. 


4  • 


LA  FRAYEUR. 

Tdsouvîentjl,  ma  charmante  maîtresse,  ' 
De  cette  nuit  bù  mon  heureuse  adresse 

Trompa  TArgus  qui  (^arde  tes  appms? 
l' urtivement  j'arrivai  dans  tes  bras. 
Tu  résistois  ;  mais  ta  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  déroboit  en  vain  j 
Chaque  refus  arnenoit  un  larcin. 
Uo  bruit  subit  effraya  ton  oreille, 
Et  d'un  flambeau  tu  vis  IV'clai  lointain. 
Des  voluptés  '  tu  passas  à  la  crainte^ 

liiptég  qui  d(^fiIojeut  comme  un  r(-{]iiiicnt.  Il  dcmnndoit  atlMi  ^oUe 
différence  il  y  avoit  «Dtre  l«sl'iai«irs  et  les  Vuiuptc«. 
*  IVemUres  éditions  :  ^ 

i  ca  souviens-tu ,  mon  aimable  maîtresse. 
De  cette  nah  a6  not  bhUuiU  4«nrt 
El  de  nos  goAu  )a  libertine  adram 
A  chaque  iniitanl  varioient  nos  plaitîn? 
De  ces  plaisirs  le  docile  théâtre 
FevofÎMit  mw  npMet  dhoij 


iG  POÉSIES  ÊUOTIQUES. 

L'ctonncment  \  int  resserrer  soudain 

ToQ  foibic  (•(»  ur  j)jl[)itiint  sous  ma  main'; 

Tu  murraurois;  je  riois  de  ta.  plainte;  •  . 

Je  savois  trop  ^  que  le  dieu  des  amants  ^ 
*  Sur  nos  plaisirs  veilloit  dans  ces  moments* 

Il  vit  tes  pleurs  ;  Morphée ,  à  sa  prièie, 

Du  vieil  Argus  que  réveilloicnt  no$  jeux 

Ferma  bientôt  et  Toreille  et  les  yeux , 

£t  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 

L*Aurore  vint,  plus'  tôt  qa  i  Tqis^îiunTe , 

De  nos  baisers  interrompre  le  cours  ; 

Elle  chassa  les  timides  Amours  : 

Mais  ton  souris ,  peut-être  involontaire , 

Leur  accorda  le  rendese-vous  du  scffr. 

Ah  1  si  les  dieux  me  laissoient  le  pouvoir 

De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière , 
Du  jour  naissant  la  jeune  avant-courrière 
,  Viendi  oit  bien  tard  annoncer  le  Soleil  ; 

Ilab  toat-ù-conp  1m  tupporu  chaticelanU 
Fmeot  brises  Jaus  re  combat  ful.iirc, 
El»  Mtcroinbatii  à  nos  teudres  ébau. 
Sur  le  parque4  toeabinDt  eu  idm. 

Dcaveliiptét....  » 

Sn^^p&ts,  de  rëdicion  de  1778,  n'est  peut-étre  qa*hiM  ftwle  d'im- 
pression. 

I  Éililion  ile  177H  :  ||  * 

L'éionuemeat  iii  palpiter  Miiid.iiii 
Ton  foible  cccur  pressé  contre  le  mien. 

•  Pourt|uoi  trop?  On  croiroit  qu'il  esl  niecuuu-iU  de  se  savoir  pro- 
tfQé  par  i'Aniour.liepoavoit-il,  pour  rendre  ezactemest  sa  pusëe, 
dire  :  «  Je  nvoi*  6î«j»  ■  ? 


LlVilE  I. 


i3 

• 


— ■^'^^■-1-*  ■^'^n-'^'^r^ -^■•ii-^rai'^ri  Tn'fci^T/^-^ 

ilL 

LÀ  DISCRÉTION. 

O  la  plus  belle  des  maîtresses  ! 
FoyoDsdansnospkisîrslalmnièreetlebriiit;  • 
Ne  disons  point  au  jour  les  secrets  de  la  nuit  ; 
Aux  regards  inquiets  dérobon^nos  caresses. 

L'amour  heureux  se  trahit  nisémcnt. 
Je  crains  pour  toi  les  yeux  d  une  mère  attentive; 
Je  crains  ce  vieil  Aryus,  au  cœur  de  diamant 

Dont  la  vertu  brusque  et  rétive 

Ne  8  adoucit  qu'à  prix  dargent. 

.  Durant  le  jour  tu  u  es  plus  mon  amante. 
Si  je  m  oâre  à  tes  yeux ,  §arde-toi  de  rougir; 

'  Lebrum,  Élégies f  I,  il  :  ^-/^ 

,  Qu'il  ftit  I(,irharc!  il  cm  nn  cœur  tic  diamant 

Le  premier  qui  ravit  l'aumuif  à  son  unaol! 

Le  même,  dans  une  Epkre  «  Délie: 

Délie,  ah!  pour  liraver  le»  lamiM  • 

Il  faut  lin  cœur  de  diaiuauc.  • 

C'est  la  niétaphurtf  iVadamu'i  t't  ndamantinw  des  Latin<i  qui  a  mfné 
iius  poëte»  à  telle  de  diamant.  Dans  des  passajjes  de  «  e  (jeurc,  elle 
est  plausible;  mais,  dam  ime  traduction  des  anciens,  elle  avto'a  un 
oontre^tent;  car  Tadamas  des  ancieiis  poètes  a^est  pas  le  «iifn«<nf. 
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Et  celui-ci*  dans  sa  course  légère  '* 

Ne  feroit  mr  au  haut  de  rhéai^lière 

Qu*une  heure  ou  deux  son.Ti8age  vermeil. 

L'omhre  des  nuits  dureroit  davantage  » 

Et  les  anion|B>auniient  plus  de  loisir.     .  * 

De  mes  tostants  Fagréable  partage 

Seroit  toujours  au  profit  du  plaisir  3. 

Dans  un  accord  ré {jlé  par  la  sagesse, 

A  mes  amis  |  lu  dtmnerois  un  (|uart  ; 

Lè  Houx  soiiuneil  auroit  semblable  part  4,         •  ^ 

£t  la  moitié  seroit  pour  ma  maîtresse. 
•  '  •  - 

*■  €Srftt»-«i  «t  p«a  potflifie.  N«  pféAraroit-OD  pas  qu'il  eAt  réjtélé^ 
le  moi  mAnieî  an  Km  d*y  gokthiMr  èe  foible  fnaami     •  ' 

Gw  wépéû&Ma  ont  de  M^gmce. 
H  dîcm,  p.  34  i 

Je  vois  à  IliorigOB  ITëtoile  d*  t^éiuu: 
,  lynus  diriy^  'nette  amn^iutaùnm, 

■ 

<    '  Ëditioii  de  177$:  ' 

Et  le»  «neats  eoroiMit  plot  de  loMn. 

*  Édition  de  1778:  «des  plaiiirt.* 
^  Premières  ^tioiu:  , 

Au  dont  sonimi'il  jVn  rlonnrroi»  nn  qmrt; 

Le  diea  dit  via  «udmi  MmbUble  part.  >  « 


■ 
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VI. 

VERS  GRAVÉS  SUR  UN  ORANGER. 

« 

•    Oran};i'r,  dont  la  vonîc  ('paisse 

Servit  à  t  aclici  nos  aiuiuii  s 
»  •    Reçois  et  conserve  toujours      "  ^ 

Ces  vers,  enfants  de  lua  tendresse;  ■*  ' 

Et  dis  à  ceux  qu  un  doux  loisii* 
*       Amènera  dans  ce  bocaye , 

Que  si  Ton  mouroit  de  plaisir. 

Je  seroSs  mort  sons  ton  ombrage. 


vu. 

DIEU  VOUS  BÉNISSE. 

* 

Quand  je  vous  dis,  «  Dieu  Vous  l^uisse  !  » 
.  Je  n^entends  pas  le  Créateur, 
'  Dont  la  main  féconde  et  propice 

^>  '  ÊAîll«n  d«  1778  :  Fen  gravit  sur  un  mgrtte: 

*         •  Myrte  heure (IX,  doot h  wAu^diMe 

Scrvil  de  voUe  à  D0«  unoun. 

Il  aura  compris  qu'un  myrte  étoit  peu  propre  è  Mhrir  d'oadmge  Â 
ce  galant  mystère.  Voyez  p.  63. 


•     .  fcIVBÉ  I. 

'  Vous  donna  tout  pour  mon  bonheur; 

•Edcor  naoÎDS  le  dieu  d'hyménée, 
Dont  Teaii-hénite  infortunée 
Change  \e  plaiiiir  ei\  devoir  : 
S^ir&it  des  beureax ,  f<m  peut  dire 
QaiU  ne  sont  pas  sbus  son  empire, 
Et  quHl  les  iait  sans  le  savoir. 
Mais  j  entetida  ce  dîeo  dy  bel  âge , 
Qui  sans.vf)|tts  sen^t  à  Faphos. 
Or  apprenez  en  pen  de  mots 
Comme  il  bénit,  ce  dieu  volage.  . 
Le  Désir,  dont  Tair  éveillé 
Annonce  assez  rinipatience, 
Lui  présente  un  hoiujuet  mouillé 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence; 
î.cs  yeux  s'humectent  de  langueur, 
Le  roufje  monte  au  front  des  belles; 
Et  r»Mn-!>ônite  avec  douceur 
Tombe  tlans  fume  des  fidèles, 
^yez  dévote  à  ce  dieu4^ 
Vous ,  qui  nous  prouvez  sa  puissance 
Éternuez  en  assurance;  ^ 
Le  teiidre  Amour  vous  bénira. 


I  > 
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♦  • 

,  Vllj. 

LB  REMÈDE  DANGEREUX. 

O  toi  «  qui  fus  mon  écolière      »  *  *  . 

£b  musique,  et  roSme  en  amour. 
Viens  dans  mon  paisible  séjour  •         •       '  ' 
Exe/cer  ton  talent  de  plaire. 
Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi. 
Pour  avmr  été-troip  bon  mattre.. 
Je  terois  mieux  portant  peut-être ,  . 
Si  moins  assidu  près  de  toi',  k  ' 

Si  moins  empressé,  moins  fidèle,  *  . 

Et  moins  tendre  dans  Bdes  chansons,  * 
-^«v<^  ménagé  des  leçons. 
,       Où  mon  cœur  mettoit  trop  de  sêle.  '  .  . 
.   Ah!  viens  du  moins,  viens  apaiser' 

Les  maux  ([lie  tu  m'as  faits ,  Cl  uelle  î  , 

Ranime  ma  lanjjueur  mortelle; 

Viens  luc  iilaindre,  et  qu'un  seul  baiser 

•  I  t  % 

TVle  rende  une  sauté  nouvelle. 
Fidèle  à  mon  premier  penchant,  ♦ 
Amour,  je  te  fais  le  sei  ment       '  ; 
'   De  la  perdre  encor  avec  elle  ^ 

'  L'abb^f      Chaulicu  n'avoit  pas  moius  d'uitr^pidité.  11  avoit  la 

0OUtt«, 

/  pour  avoir  été  trop  pOlard ,  ,  ^ 


• 
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.  IX. 


•  V 


-'^ --'^  DEMAIN "  ^ 

Vous  m'amusez  par  des  caresses,    ,  , 
Vous  promettez  incessamment,  .      •    *    .  * 
,    Et  vous  reculez  le  moment  ' 

Qui  doit  accomplir  vos  promeMes*.  ' 
«  Demain ,  ^  dites- voçl^  tonâ  les  içfoii*     ^  \^ 
r/impali€!Dce  me  (îévore  ;  - 
«    L'Jbe^gu^atteDdentJeatàilpars  ^ 

'  **    é  j|iemfÛQ,  »  répétez^féusïâiÂô^.'-  \' 

romme  il  le  confesse  avec  trop  de  mSteH^}  el,  malgré  frftte  sérère 
leçon,  U  écrivoit  à  TabW  Coartin  :  „•'«,* 


^uand  tTOQTermi  corp»  geutil  et  cçsur  teuUrv   ,  '  \  -  ;^ 


•  Dans  r^^dition  de'  17^8,  cem  pifei  iMi|%^f  A.lBi^AfOftnf  «. 
»É46«»dei778:      *       .    ,  '  %  '     r."  •  -  U  '**  * 

•  -    •    ■  Et  le  Z«^phyr,  en  ne  joii.Hit ,  *  '  ...  ;     •  , 

~  Emporte  vot  vaines  promoMM.  .  ^ 

'  Édition  de  1778  :  '  ■  . 

i)cfiuiin,  dite»ivoiu  loiu  les^oun.   .  ^  ^ 
Jktwmilka  «oui  •vttil^VliaNfëf' 

Maiti  «niant  à  votre  tecoiin^        V         '•  ' 
La  PudeorxbMfMlai  AoNMirt.        >  ^li^?^  ^ 
lùlitionde  180a:  _       «      >' V» 

/^mom,  diiM>faaf4oa|  les  joiii*; 


2»  POÉSIES  ÉHOTIQl'KS.. 

ReudeE  fprace  au  dieu  bien£u$aiit 
Qui  vous  donna  jusqu'à  présent  • 
Lart  d'être  tous  les  jours  nouvelle  : 
*  '  Mais  le  Temps,  du  bout  de  sou  aile, 

^     Touchera  vos  traits  en  passaqt  ; 
Dès  demain  vous  seres  moins  belle; 
Et  moi  pebt-étre  moins  pressant 


X. 

LE  REVENANT'. 

•  Ma  santé  fuit  ;  cette  infidèle 
,    Ne  promet  pas  de  revenir, 
'  Et  la  nature  qui  chauceUe 
.A  déjà  su  me  prévenir 
Dene  pas  trop  comjpter  sur  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  com^ie  *. 
Vite  ja  passe  au  dénoûment  \ 
\jà  toile  tombe ,  et  Ion  m*ou)»liè. 

J*ignore  ce  qu  on  ^t  làfbas. 

•   -  L'impulience  me  dévore  : 

-    L'insuut  fixé  pour  tes  amour»  ^ 
Arrive,  et  pn'^s  ilf  voii»  j'acroUri. 

'  D.ms  \' Almanacli  di  s  Mwrs  di-  1784,  avçc  ce  liti 
r^nUnmi-  de  B. ,  «ente  penilaot  une  maladie. 
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'$  du  sein  de  la  nuit  profonde 
.Ôn  peut  revenir  en  ce  mqndé  y,  ' 
Je  reviendrai ,  n  en  doutez  pas.   '  • 
Mais    n  aurai  jamais  Valljwe: 
^Ùe^eeurevenants  indiscrets,  - 
Qllivprécédé5d^uifkiD^in^àBiire«.  ' 
,  Se:plaîsen,f  à  pâlir  tjpurs  traits , 
!Pdqpt]a.fun(èhi«  pafute. 

Inspirant  toig!D|iiiaV^y^*>A 
Ajoute  enepre'à  k  laidciw    . .  ' 

Qu^on  reçoit  daAs  la  sépulnir^.  ' 

De  vous  plaire  je  suie  jaloux, 

Etje  veux  rester  invisible. 

«Souvent  du  zéphyr  le  plus  doux 
.   Je  prcndr.ii  1  haleine  inseusible  ; 
Tous  mes  soupirs  seront  pour  voui»  ' 
Ils  feront  vaciller  Ja  plume 
Sur  vos  cheveux  notics  sans  art,  • 
Et  disperseront  au  hasard 
.  La  l'oiblc  odeur  qui  les  parfun^e. 
Si  la  rose  que  vous  aimez 
Renaît  sur  son  trj&nei^  y^H^'  r 

'  il  y  a  unq  paruiU*  klée  d»m  la  quatrième  élégie  d'Ândrë  Ché» 

tr:  *  \' 

Par-ii)U( ,  sylphe  ou  eépbyre ,  invisibic  cl  rapide , 

Jalcvoi». ...  .    ^  ' 

....  <^rsl  moi ,  dool  le  transport  snodain  ^  ^ 

,       Afiit.ini  letYùlfatix  OU  tJ  porte  secrète. 

Par  un  iu-oU, imprévu  t  epwaT'<ui(c  et  t'arrête  ; 
Cot  moi»..,  etc.  ^  . 

*  Il  désigne  puétiqaenenl  far  tfône  de  verre,  onç  carafe  pleine 


Si  (le  vos  flambeaux  rallumés  ^ 
Sort  une  plus  vive  luiuière; 
Si  réclat  d'un  nouveau  carmiik 
Colore  soudain  votre  joue,  '  ^  ^ 
Et  si  souvent  d'un  joli  sein 
Lie  nœud  trop  serré  se  dénoue  ; 
Sî  le  8Ô&  plus  mollement 
Cède  au  poids  de  votre  paresse  ; 
Donnez  un  souris  seulement  • 
.  A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 
'  Quand  je  reverrai  les  attraits 
Qu*efflenra  ma  main  iSaressante, 
Ma  voix  amoureuse  èt  touelmnte 
Pourra  murmurer  des  regrets  ;        '     *  * 
Et  vous  croirez  alor»  entendre 
Cette  harpe  qui  sous  mes  doigts 
Sut  vous  redire  quelquefois 
Ce  que  mon  cœur  savoit  m  appreudie.     7   '  . 
Aux  douceurs  de  votre  sommeil 
Je  joindrai  cellus  du  menson||e  ; 
Moi-même ,  sous  les  traitii  d'un  songe, 
Je  causerai  votre  réveil.  * 

«fvau  dans  laquelle  trempenC  le«  ti^es  coupéet  d'an  bouquet  de 
roefl*.  Il  se  répile  dans  le  poâtiedet  Ami»,  où  il  dit  à  U  violette  : 

Vous  iWMlnci  Mir  un  iitae  de  verre» 
On  voua  uoorcs  MV  le  aeip  de  Véom. 

ta  Foesc  a  voit  dit  arec  pne  <'{',-)K-  i'légaiioe,^dam  m 
.d'Anacrcon  (mie       .  en- parlant  de  la  rose  ; 

Kt  Kiircllii» ,  Clicliaulé  de  lu  vivr  rnfilcur 

«l^uVUe  fuit  éclaier  aur  joa  irùiie  (l  ejuan, 
Le  'dKwit  d'aiiotd  pour  n  leur. 
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'  Chanbesnus,  fxalcfaeurrdabel  âge,       *  . 
Gontourft  parfiiits  ^  grace ,  omboopiuiic , 
Je  verrai  tout  :  mais, «quel  doimiiage  1 

/«ijeft  morts  ne  ressuscitent  point.  ' 

*  A  '*  * 

XI.  • 

LES  PAKADIS 

^Croyez-moi  :  l'autre  monde  est*  un  monde  inconnu 

Où  s'é{jare  notre  pensée. 
D'y  voyajjcr  sans  fruit  la  mienne  s'est  laissée  : 

Pour  toujours  j'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pavs  des  fidèles 
Les  divers  paradis  qu  imagina  l'erreur. 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  ; 
Aucun. n'a  satisfiiit  aton  esprit  et  mon  coeur. 

«  Vous  moures,  •  nous  dit  Pythagore;  • 

«  Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore, 

«  £t  et  globe  |i  jamais  pat  vous  est  babité. 

,Gro|s-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge , 

'Pfailosopke  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ? 

Dans  un  nouvel  ennui  ta  fiible  nous'replonge. 

Mants  à  nôtre  airantage ,  ou  dis  la  vérité. 
%        ■  .  •  * 

Geliu-4à  mentit  avec  ^race 

'Le  même  sujet  a  «-t*'  traitr  p;ir  Saînt-l't'rSivy. 
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Qiii  créa  rKlyséi*  et  les  eaux  du  Léthé  *. 

Mais  d^us  oetasilc  ençliantc 

Pourquoi  Fcunour  heureux  n Wil  pas  uùe  place  ? 

Aux  douces  voluptés  pourquoi  Tn^^ii  fermé? . 

Du  calme  et'du  repos  cjurlqua^is  on  se  lassé;  • 

Od  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé.. 

•  -  • 

»  • 

Le  dieu  de  la  Scandinavie , 
.   .  Odin,  pour  plaire  à  ses  guerriers. 

Leur  promettoit  dans  Tautre  vie  ,  * 
Des  armes ,  des  combats ,  et  de  nouveaux  laurierè  ^ 
Attaché  dès  Teniance  aux  drapeaux  de  Bellone, 
' J^hoDore  la  valeur,  aux  braves  j  applaudis  ;  . 
'  •     Maisje  pense  qu  ou  paradis 

il  ue  iaul  plu:>  tuer  personue. 

Un  autre  espoii  séduit  le  Nègre  infortuné, 

Qu  un  niai  chand  arracha  des  déserts  de  TAfrique. 

Coin  bé  sous  uu  joug  despotique. 
Dans  un  long  esclavaj^e  il  languit  encliaîiié  : 
Mais ,  quaod  la  mort  propice  a  fini  ses  misères^ 
Il  revole  joyeux  an  pays  de  ses  pères, 
£t  cet  heureiut  retour  est  suivi  d  un  repas. 

'  SaH«T-I'ÉR*VV  :  . 

L'blyM-c  cul  cuiitlilé  met  vœui  , 
Saatl'ctildQLélhéqm'Ul^titboiT*.  , 
Mmi  je  veus  garder  \.\  mémoire 

De  l'o(ijr-l  qui  Kl*  rcilil  hcilfeilX.  '  * 

f     •  pASKt ,  Guerre  des  Dieux  f  rh.  ix  : 

I^-  fhible  u  lori  chez  re«  durii  Scaiiiliiiavi*»  ; 

Letir  parMln  oe  revoit  «{ue  des  brave*.      *  * 
•  •    »  ♦ 
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Pour  moi,  vivant  oy  mort ,  je  reste  sur  vo6  pas. 
Esdaye  fortuné ,  même  aprèrmon  trépas  ■ ,  ' 

Je  ne  Veux  plos  cfoitter  mon  maître. 
.  Bfon  paradis  ne  sauroit  être 

Aux  lîenx  où  vouç  ne  serez  pas; 

Jadis  au  milieu  des  auages  . 
Viiabitant  de  FÉoosse  avoit  placé  le.sien. 

Il  donnoit  à  son  gré  le  calme  ou  les  oi*ag[es  ; 
Des  mortels  vertueux  il  cherchoit  reutretieo  ; 

Entouré  «le  vapeurs  brillantes,  « 

(Couvert  trniie  robe  tl'azur, 
Il  aimoit  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur, 
Et  se  montroit  souvent  sous  des  tiormes  riantes. 

Ce  passe-temps  est  assez  dou\  \  '  ' 

Mais  de  ces  Sylplies  /entre  nous , 

*  Je  ne  veux  point  grossir  le  nombre.  - 

J'ai  icpielque  répttgnance  à  n'être  plus  qu  nne  ombre. 
Une  ombre  est  peu  de  chose,  et  les  corps  valent  mieux 
Gardons^les.  fifahomet  eut  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dàns  son  paradis  Tota  entroît  avec  eux. 

Noi.Zetipi»,  apr^iBontn^i.  • 
'    If  oe  ckerefacral  point  4n  liciu  qui  m'oM  vu  oaim. 

MottpuMli». . ^  ^ 

.  Detonbretjefab  peu  deçà». 

•  ir  n'aime  |»ag  f]ue  nia  iniiiiresM' 

Ne  toit  qu'un  fantouM:  Io-Im».         ,  '  ^ 
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;  Des  Hou  ris  c  est  rheni^ox  empire  *. 

Là  les  attraits  sont  immortels  ;  .  . 
Uébé  o'y  vieillit  point  ;  la  belle  Gythéréé  ^  » 
D'un  hommage  plus  doux  constamment  bonorée, 
Y  prodige  aux  élus  des  plaisirs  étemels. 
Biais  je  voudrois^y  voir  un  maître  <pie  j^adore,  * 
L^Amour,  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs» 
tj*Ampur,  qui  donne  teul  de  la  grâce  aux  plaisirs.  ' 
Pour  le  rendre  par&it ,  j'y  conduirois  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Ei  d'un  caeur  trop  sensible  elle  auroitla  moitië. 

Asile  d'une  paix  profonde,  .* 
Ce  lieu  seroit  alors  h*  plus  beau  des  séjours  ; 

Et  ce  paradis  des  amours ,  •  .  . 

Auprès  d'Éiéonore  on  le  trouve  en  c6  monde  ^. 

•  • 

Jeuefiitai  pasBonaAn»,  • 

Mahomet,  de  ton  paradte. 

Ouf  faite  avrr  liiillr  honri?? 

Il  n'en  taui  tjij  uiif  [iiiiir  tiu-  plaire.        '    '  * 

*  L«  puëte  ëtoit  distrait  aiiâurément,  «juaDcl  il  a  place  UcIm;  et 
•  Cythërée.dans  le  paradis  de  BfahonwL 
. .  '  Almamaeh  de$  Mu$e$  i    *■ . 

Si  Tona  «ooliea»  Zdoiia  »  oa*raiifoU  ca  ce  aondc. 

♦  ■ 

Êditian  «k  i803,  ai  Quabm^ùoms  du  Pmnuuie,  1. 1,  p.  4i  ?• 

•  Si  waétiea  SiMa,  oo  faiirott  en  ae  aumàa. 

L'abbé  de  Ghanfiea  profewoh  aniit  sur  le  paradia  aoe  doctrine  par 
*trop  rd^hiëe.  On  connofc  cea  quatre  Tan  : 

,  Quoi  qiw  Boadoetaurspaimnt  dire  • 

Du  boiilieur  que  l'i-huiK  goiitent  let  I 

vrai  paradi*  m'i  j'.i^pire 
*  C'est  tl'éire  (onjoiv*  aoiourcux. 
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XII.  \ 

.    FRAG3IENT  D'ALLÉE, 

* 

POÈTE  GREC  ».  ' 

Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  f|te  nouvelle, 
Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloigneot  de  mps  yeux? 
Qu*importe  à  nos  plusirs  lX>]ynipe  et  tous  les  dijcux  ! 
Et  qu  est^l  de  oonanun  èntre  nous  et  Cybéle  ? 
De  (juel  droit  ose-t^n  t'arpicher  de  mes  bras  ?? 
Se  peut-il  que  dtt^âejlla  bonté  paternelle 
Ait  dioisi  pour  encens  les  mi&lh|urs  d'ici-basf 
Reviehs  de  ton -erreur,  crédule  Éléonore. 
Si  tous  dçux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois^, 

Et  l'abbë  MiDot  nVtoit  fpière  plus  inréprodiabi*,  lui  dont  Gilbert 

♦ 

Monsieur  l'abbé  te  rit  det  feux  du  purgiloîra. 

'  Il  n'y  a  i  i<'n  df  pareil,  q>i<-  if  ■sache,  tlans  r«?  fpii  nous  reste  d'Al- 
cëe.  L'auteur  tiDJ{;iiia  <|u'il  pourroit  plus  aist-menl  f.iir»;  passer  suuj 
le  iium  d'Alcé^  âun  hardi  épicure'Ume.  U  a  eucorc  cmprunUi  le  uum 
d*Alcée  dans  «et  Pçities  inéditêi,  Làuvn  t'en  est  aussi  servi.  La 
raison  de  la  préfifnnôe  'donnée  à  ce  nom  ne  n^eat  pas  oonnae. 
*idsiiQadei^78:  '  '  , 

....  1*018 1  die  anachwr  de  whm? 
Édition  de  1787: 

....  in*0M.C4ui  tum^ter  d|  tes  bm? 

*  Bmw,  dmoun,  I,  ta  :  ^ 
Slieaideasetiibaeé*diiinrépmneiir<lenieribe.  - 
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Au  doux  bruit  des  ruisseaux  UR-Iant  uos  douces  \o\\ 

Nous  nous  (li>ious  saus  fin,  u.  Je  l'aiine,  j«*  t  adore,  » 

Quel  mal  Feroit  aux  dieux  uotr<î  inuoceute  ardeur? 

Sur  le  {jazou  fleuri  si,  près  de  moi  couchée, 

Tu  reinplissois  tes  yeux  d'une  molle  langijieur; 

Si  la  bouche  brùlaote  à  la  mienne  attachée 
» 

Jetoit dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur; 

Si ,  uioarant  80U9  Texcès  d  un  bonheur  sans  mesure, 

Nous  renaissions  enoq^,  pour.enoore  étirer  ; 

Quel  mai  fieroit  aux  dieux  cette  volupté  pure? 

I^B  Voix  du  -sentiment  ne  peut  nous  égarer,  ' 

Et  Ton  ùW  point  coupable  en  suitant  la  nature  >. 

Ce  Jupiter  qu^on  peint  si  fiér  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceurs  d*un  repos  éternel , 

De  ce  qae  nous  feisoqs  ne  s Whairasse  guère.  • 

Ses  regards ,  étendus  *  sur  la  nature  entière,  * 

Ne  se  fixent  jamais  sur  un  foible  mortel. 

Va,  croi>-m()i  :  le  plaisir  est  toujours  légitime; 

L'amouj'  est  lui  devoir,  et  rincousiaoce  au  ccime^. 

'  Bmn,  Jmowrtf  1,  i3  : 

Eh  !  qu'importe  à  ceii  dieux  paisiltles, 
Nourri*  U'coceii»  (ur  leur»  autels, 
L'smopr  de  deux  foiUet  monds 
Qu'enMOteieysonici^éiMotiUM?  * 

8aiBt4*nnix  emploio  l«s  ménaes  suphismes  :  «  N'as-cu  pas  tufvi  les 
plna  pares  lois  do  la  nature  ?  >î'as-tii  pas  ithreiiieiit  runtrarle  le 
plus  saint  rni^af^cnit  nt*?  Qu'as-tii  fait  ^\m■  les  loin  divUieti  et 
humaiues  ne  puisseut  et  nu  duivent  autorÏHer?  » 

*  Premières  éditions  : 

.  Ses  ri'{;ar«l>  «ii-pluyc*....        •      .       ^  «  »  * 

*  Édition  de  1778: 

 l'caaiif  smlettuncrioie. 
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Laissons  la  vanité ,  riche  dans  ses  projets,  ' 

Se  créer  sans  effort  ime  seconde  vie^, 

Laissoi^la  promener  ses  re^prds  sââsfiûts  . 

Sur  rimiuortalité  :  rions  de  sa  folie. 

Cet  abyme  sans  fond,  où  la  mort  nous  oonduK . 

Garde  éterpeUement  tout  oe  ((ki^l  engloutit. 

Tandis  qujs  noué  vivons ,  faisons  notre  -élysée  :  ' 

L  autre  n*est  qu*nn  beau  r^e  inventé  par  les  rois , 

Pour  t^nir'leurs  sujets  sons  la  vei^e  des  lois  >  ; 

Et  cet  épouvantaU  de  la  foule  abusée , 

Ge  tartare,  ces  fouets^cette  urne,  ces  serpents, 

Pont  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  vivants. 

XllI. 

PI4AN  D'ÉTUDES. 

De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  : 
Trop  de  savoir  Répare  la  beauté. 

Édition  de  1787  : 

•  rinditTtTcncc  un  crime. 

'  Paniy  avoir  lu  ces  vers  »lo  Corneille  t  ♦ 

Pcut-clre  qu'après  tout  ces  crnyuuces  publiques 
Me  Mme  qn'IoYCiiiiMM  de  i^n  ipoKtfapét 
•  Pour  OMMlnir  nn  peuple,  oa  bieti  poar  |*A»atttoir, 
El  destot  ta  foiblesse  afTcrmir  leur  pouvoir. 

F!nripiil«'  i  xprimr       m/'nu's  iil('r«  fl.iiis  tiii  très  beat»  fra{^incTil 
son  Sinpiii- ,  t!i  ellcîi  ont  inspire  quelques  bon*  vers  à  Lebrun  daii:» 
le  second  ciiaot  du  poëine  de  la  Nature. 
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Ne  perdez  jïoint  votre  aimable  ignoraoce, 
.  Et  conservez  cette  n;nveté 
Qui  vous  ramène  auxjeux  de  votre  eniabc^.  ■ 

Le  (lieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  fart  chéri  qu'ioveota  Terpsichore; 
Un  tendre  amant  volis  apprit  les  chansons 
Qu  Wchaote  à  Gnide  ;  %t  tous  savez  encore 
Aux  doux  accents  de  votre  voix  sonore  ' 
De  la  ^itare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  Tescllvage, 
Gonformesrvou^  à  ma  religion  ; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  Tétre  à  votre  âge  ' . 
Croyez  au  dieu  qu*OD  nommoit  Cupidon. 

Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance, 
£t  permet  tout,  excepté  Tlucoustauce. 

N'apprenez  point  ce  qu'il  faut  oublier  ^, 

Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 

Ne  chargez  point  votre  Foible  mémoire^  \ 

Mais  dans  Ovide  il  taut  étudier 

Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse,     ^  ^  • 

£t  de  Paphos  la  chronicjue  amoureuse  ^.  , 

r 

'Vn  annotateur  dt-  Rertin,  citant  Oft  cn(^   i r .  trouve  qu'il  y  « 
trop  (Je  licence  ilaii.s  vf  barlina{je.       amanUi  de  isi  Journée 
pétre  cit'rl.irt'iit  dv  mènif  qu'ils  sont  païens. 

'  Skhkqce,  Epist.  Lxxxviti  :  ^lia  ^uœ  erant  dcdiscenda  ^  si  scires. 
'  André  CUnicr  donne  le  même  conteQ  dans  sfadène  fra^ 
de  Mm  jfrt  ^mimtr,  et  le  développe  avec  u^nt. 
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Sur  cette  carte,  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  retendue, 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
.  Voit  rOttoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 
«   Mais  connoisscz  Amathonte,  Idalie, 
Les  tristes  bords  par  Léandre  habités, 
Ceux  oîi  Didon  a  terminé  sa  vie ,  _  >.  o 

Et  de  Tempe  les  vallons  enchantés. 
Égarez-vous  dans  le  pays  des  fables  ; 
N'ignorez  point  les  divers  changements 
Qu'ont  éprouvés  ces  lieux  jadis  aimables  : 
Leur  nom  toujours  sera  cher  aux  amants. 

Voilà  1  étude  amusante  et  facile 

Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs, 

Et  précéder  Theure  de  nos  plaisirs. 

Mais  la  science  est  pour  vous  inutile. 

Vous  possédez  le  talent  de  charmer; 

Vous  saurez  tout,  quand  vous  saurez  aimer. 

XIV. 

PROJET  DE  SOLITUDE. 

Fuyons  ces  tristes  lieux ,  ô  maîtresse  adorée  ! 
Nous  perdons  en  espoir  la  moitié  de  nos  jours , 
Et  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 
Non  loin  de  ce  rivage  est  une  lie  ignorée, 
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Interdite  aux  vaisseaux,  et  d'écueils  eutourée. 
Vn  zéphvr  ('tei  nel  y  rafraîchit  les  airs. 
Libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 
Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  Tunivers  : 
Des  ruisseaux  argentés  roulçi^t  sur  la  verdure,  - 
El  vont  en  setp^ïtant  sefiir^^âu  sèi|i  4e8  .iliers; 
Une  mfÎD  secourable  y  reprodvû^ftùM  iseS86'    *  ' 
L'auanas  parfume  des  plu»  dqgit^^ifli^ii^^,  . 
Et  1  oraugèr  tottfR^t  i(»i»^^sou8^^^^^^ 
Se  couvre  en  mèotia  titmpê  et^^p^ét  ée  Bfiutk: 
Que  nous  fi|Ut41  de.pîiù^.Ctf^  X',  ' . 

Sembkpar^imtiuieMtl^i^  , 
L*Océan  k  EtfMerre,  et  jleux'^ 
De  cet.aii^-^»lî|1i|i 
I^îj»iie  M&dnd  pUu^^ 
Cf  est  là  qu'en  liberté  tu  pourras  être  aimable , 
Et  couronner  Tamant  qui  t'a  donne  sou  cœur. 
Vous  coulerez  alors ,  mes  paisibles  journées. 
Par  les  nœuds  du  plaisir  Tune  à  Fautre  enchatnées  : 
Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheur^,  . 
Viens  ;*la  nuit  est  obscure  et  \v  ciel  sans  u^^ai^;.  ' 
D'un  éternel  adieu  saluons  ce  rivage,         ^  " 
Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus.      -  , 
Je  vois  à  rhorizon  Tétoile  de  Vénus  : 
Vénus  dirigera  notre  œu|^  incertaine.    '  j-  ^ 
fj|ole  exprès  pour  notis  vient  d'enchaîner  les  teuts; 
Sur  les  flots  aplanis  Zépii^s^llffle  à  peiné. 
^Mr;  FAmour  jfi#||iâ|rtf^^ 

•  •  ■ 

.     •  •       ■ .  ■  ■  >  i^'.-'> 

.<■-  >.">-        ^  ■ 
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.  '  Apprenez,  ma  belle,       -  J^i  ;   •  ' 
-Qa'àminuk  sonnant 
Une  main  fidèle,  .  ' 

Une  main  d'amant 
Ira  doucement, 

Se  glissant  dans  l'ombre. 
Tourner  '  les  verroux 
'  /  •  .  Qui  dès  la  nuit  sombre 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore  vi^!^ 
Qu'un  amant  abhorre  vf!" 
Tout  voile  jaloux. 


^v;  Poorétré^lllftlèDi^; 
Soyézsansàltfâ^* 


Cl 


•  Un  annotateur  do  Rrrtin  p.irnît  avoir  eu  raison  de  remarquer 
c|ue  tourner  n'est  pas  le  mot  proj.rc.  et  Pamy  aurait  ^eif^lre^i 
écrire  :«  rim*  les  verroux.,..,/erm^s  sur  vous.  »  /  T' 

P*I»  DU  PHEMiKB  LlVBE/^r^V'' 


uiyui^ed  by  Google 


LIYRË  SECOND, 


1. 

LE  REFROIDISSEMENT. 

Us  ne  sont  plus  ces  jours  délicieux  » 
Où  mon  amour  respectueux  et  tendre 
A  votre  cœur  savoit  se  foire  entendre , 
Où  vous  m'mmies,  où  nous  étions  heureux  ! 
Vous  adorer,  vous  le  dire  et  vous  plaire. 
Sur  vos  désirs  régler  tous  mes  désirs, 
C'étoit  mon  sort  ;  j'y  bornois  mes  plaisirs. 
Aimé  (le  vous,  (jucls  v(eux  pouvois-je  laire? 
Tout  est  changé.  Quand  je  suis  près  de  vous, 
Triste  et  sans  voix ,  vous  n'avez  rien  à  dire  j 
Si  quelquefois  je  tonilxî  à  vos  genoux. 
Vous  m'arrêtez  avec  un  Iroul  sourire. 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
U  fut  un  temps,  vous  l'oubliez  peut-être? 
Où  j*y  trouvois  cette  molle  langueur. 
Ce  tendre  feu  que  le  désir  fait  naître,  ^ 
Et  qui  survit  au  moment  du  i)onheur. 
Tout  est  changé ,  tout ,  excepté  mon  cœur  ! 
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■  ,  ■ 


.  0  nuit ,  favorable  taax  diagriâè  !  >^ 

Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  aile         .  \ 
'  L'oubli  des  perfides  humains.  "  ^îïji:*  ^  ^'  ' 
Voile  ma  douleur  solitaire  ;         ;!?lrj,.'^>j>w  .i 
Et,  lorsque  '  la  main  du  Sommeil   -     '  ^> 
^Fermera  ma  triste  paupière,         "  ' 
^  O  dieux  !  reculez  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  l'Aurore  s'avance 
Pour  ouvrir  les  port^  du  jour  : 

.  *  Premièrec  ëdîtionfl  : 

■  y^'r  •  -  .  - 

f  A   HA  tOOTBILLC. 

*  Viens,  ô  ma  bouiciite  chérie,  ,  ^, 

?'   V    Viffti«eoiTMr«Da«iBe«cha|^  - 

DoDcecaapigi»,  kauWMMlié^  '  '  /  . 

yttne  clans  ma  conjS*  élai^e  "  / 

■  ,j       li'oiibli  Ue«  dieus  et  d««  bumaiiis.  ' 


*  ^MnUraMitiàikg :  » EuStcfn.  n  €mt  Wçoo  ÀQit  CropduM  le 


cy  Google 
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IIL 

LA  RECHUTE. 

Cea  est  fiût,  j^ai  brisé  mes  chaînes  ' . 
Awms ,  je  revieDs  dans  vos  bras. 
Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 
Leurs  feveurs  coûtent  trop  de  peines'. 
Jouet  de  leur  vola(^c  humeur, 
J'ai  rougi  de  ma  dépendance  : 
Je  reprends  mon  indifférence. 
Et  je  retrom  ('  le  honhour. 
Le  dieu  joutHu  de  la  vendange^ 
Va  m'inspirer  d  aulres  ehansons  ; 
C'est  le  seul  plaisir  sans  mélange  i 
U  e$t  de  toutes  les  saisons  ; 

*  Lnurn ,  Élégies  II,  TOI  : 

Ooi ,  c'en  e«t  fait  !  j'éckappe  aux  fen  d'Add«it<le. 

'  Première»  éditions  : 

Leur*  fiivetm  coûtent  irop  de  peio«s; 
Je  Iflor  &  adioi  pour  tioiyoan. 
Bonicnk,  toag4eiDpa  négligée. 

Remplace  chez  moi  1rs  Aiiimirs, 
Va  dittraU  mou  ame  alHigcc. 
BmoBB,  6  ncs  uwkt ,  Imvoiit  : 
G^cMleacoL .. . 

'  Vfll.TAlHB  ; 

Et  le  dieu  jouffla  de  le  teUe. 
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Lui  seul  nous  console  et  nous  veoge 

Des  maîtresses  <|a»liOiis  perdons. 
Que  di&je,  niBlheareiUL?  ah  1  qa'U  est  difficile 
De  feindre  la^tté  dtmt  le  sein  des  donlenrs  ! 
La  bouche  sourit  niaU  «juand  le»  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  kuiïjèiuilil'ee^Àef^  «nitile. 
Et  toi,  teindre  AniitM^  y  flaisirpô^^  ctâivin. 
Non ,  tb  ne^iàlBs  plus  à  mon  ame  éga^ 
Au  én^ptQlâÂDs  qui  grondeUf *  éins  moù  setn 
En  vun  tu  veux  niêlèr  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  ffémis  de  mes  maux  qu'il  jfalloit  prévenir  ; 
Tu  m  ottïes  ton  appui  lorsque  lu  chute  est  faite, 
Et  tu  sondes  ma  plaie ,  au  lieu  do  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète; 
Laisse-moi  m'ctourdir  sur  la  réalité  ;  " 
Laisse-moi  m'enfoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  coiirhé  sous  les  fers  chanter  la  liberté, 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères , 

Et  parler  de  félicité  j^^  ^'  -       '  ^  * 

;   EQ  venam  des  lames  ai^  *  %.  ; 

lia ^f^lBodront  CCS  paisibles  jours, 
GeaiiMritti|^  du  leveil,  oh^fià^é^p^k^à- 
Dans  la  nuitdes  erreurs  faii^rilÈe  ^j^^^ 
Et  dissi||0  à  noe  y«ttz  ]e.soo0jà^^Âdi^^  n 

^einps ,  ^ui  d^2tlë  aile  légère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûtiMel^^^ô^ep^ 
Mettra-biââiQ^t  le  t^^e  à  mé^  é^arémésdè^V  - 

'  Édition  de         :•>  qni  rouvcnl.  »      .  ^ 
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O  mes  amU  1  alors,  échappé  de  ses  chaînes , 

Et  ^éri  de  ses  longues  peines  ' , 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  fbiblesse, 
Peut<-étrc  je  pourrai  d'une  folle  tendi'eese 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Soupirer  malgré  moi ,  rougir  de  mes  erreurs. 
Et,  même  en  rougissaut,  les  régie tter  encore. 

p 

IV. 

ÉLÉGIE. 

Oui,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  jours 
Je  vois  déjà  la  lumière  éclipsée. 
Tu  vas  bientôt  '  sortir  de  ma  pensée , 
Cruel  objet  des  plus  tendres  amours  1 
Ce  triste  espoir  Saât  nkon  unique  joie. 
Soins  importuns,  ne  me  retenez  pas. 
•  Éléonore  a  juré  mon  trépas  ; 
Je  veux  aller  où  sa  ri^eur  m^envoie , 
Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  mortel , 

'  l'renni'i'cs  cdiiions  : 

Mou  cii-iir  (l.tiis  votre  »cin  (lf|K»>cra  *e*  pciort. 
'  Vahiaiiti.  Tu  vu  enfin. ... 
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Où  (lu  malheur  on  dépose  la  chaîne      "  .. 

Où  Ton  s'endort  d'un  sommeil  éternel; 

Où  tout  finit,  et  lamour  et  la  haine. 

Tu  {jérairas,  trop  sensihle  Amitié  ! 

De  mes  chagrins  conserve  au  moins  l'histoire; 

Et  que  mon  nom  sur  la  terre  oublié 

Vienne  parfois  s'offrir  à  ta  mémoire. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure ,  ingrate  Eléonore , 

Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi. 

Trop  tard ,  hélas  !  tu  répandras  des  larmes. 

Oui ,  tes  beaux  yeux  se  rempliront  de  pleurs  :  . 

Je  te  connois;  et,  malgré  tes  rigueurs. 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmes;  . 

Lorsque  la  Mort ,  favorable  à  mes  vœux , 
De  mes  instants  aura  coupé  la  trame; 
Lorsqu'un  tombeau  triste  et  silencieux 
Renfermera  ma  douleur  et  ma  flamme  ; 
O  mes  amis  !  vous  que  j'aurai  perdus. 
Allez  trouver  cette  beauté  cruelle, 
Et  dites-lui  :  «  C'en  est  fait  ;  il  n'est  plus.  » 
Puissent  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
M'étre  rendus!....  Mais  non  :  dieu  des  Amours, 
Je  lui  pardonne;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  ni'ôta  l'iulidêle'. 

'  Var.    Où  les  uuauti  Tont  (l(-|)<iscr  leurs  pcinet. 

»  •  Ce  dernier  scntimpnt  cist  d'une  tendresse  bien  délicate  et  bi( 
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V. 

DÉPIT'. 

Oui,  pour  jamais 
Chassons  rima^^c 

toncliaiile»,  dit  un  rritiqne(Pali840t  on  Clament)  dans  le  Journal 
François  de  1778.  IVwu  n'est  plu*  vrai;  mai*  il  filltiii  p^uf-rtrc 
.-iJont»>r  que  ce  sentiment  avoit  déjà  été  bien  des  fois  exprimé.  Ovid« 
a  (iit  (iansi  se»  Mélamorphoses  1 

DnnemasatmkêtémÊiMotaddepanilli, 
Stacb,  dam  une  Silvei 

Pan  mémm  vîcfura  mm,  cm  linqucrc  passent 
O  «lAwin/  fuM  dura  mAi  rapU  Jtnpot  mmot. 

Sénèque  a  temwqaé  d^ja  qae  cette  pens^  éuM  cominme:  JK> 
'  envaolrnf  Wt,  rjuos  valiJîssIme  tliligunt ,  paratoMtepartentanncmm 
JHOfMm  dore.  Uarinc,  dans  Y  Idylle  sur  la  paix: 
O  Cirl,  A  laintn  Destinées, 
,        Qui  preacs  soin  d**  se»  joun  floristants , 
Reamnclwx  de  aoi  ini 
POvr  tjjoaxer  k  Mt  iDiiict. 

Ce  qne  y<duire  n'avoit  pas  oabGé,  quand  il  diaoit: 

■  Et  raccourcis  les  jours  de^^  «ois  et  desoiéchaM* 

Pour  ajouter  à  ses  aiui«fc». 

On  pimrra  c<»nsulter,  si  ers  autorités  ne  suffisent  pas,  La  Hoau- 
cnelle  sur  les  Pensées  de Sénèque ^  p.  34? f  l'anuutateur  de  l'Qvide 
de  Planttde,  p.  377. 

>  Dana  TAImanaeh  des  Mum  de  178a,  et  probablenient  dam  Vé- 
ditlon  de  la  même  année,  avec  ce  titre  :  Air  fineonttanee  tt/igtaé» 
V Année  littéraire  (17839 1. 1),  lone  dan«  cette  pièce  une  heurause 
•inpliciti^. 
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De  la  volage 
Que  j  adorois. 
A  rinfidéle 
Gâchons  nos  pleurs, 
Aimons  aUleurs; 
Trompons  comme  ette. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d^édore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette, 
Elle  rejette 
Mes  simples  vœux  : 
Fausse  et  léjjère, 
Elle  veut  plaire 
A  d  autres  yeux. 
Quelle  jouisse 
De  mes  remets; 
A  ses  attraits 
Qu'elle  applaudisse. 
L'âge  viendra; 
L'essaim  des  Grâces 
S^envdera, 
Et  sur  leurs  traces 
L^Amour  fuira. 
Fuite  cruelle  1 
Adieu  Tespoir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle. 
Dans  cet  instant  y 
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Libre  et  content , 
Pftssant  près  d'elle  " 
Je  sourirai, 
,  Et  je  (lirai  : 
«£Ue  fut  belle.» 

VL 

À  UN  A3il  ■ 

TRAUI  PAU  SA  MAITKESSE. 

Quoi!  tu  {jcmis  d'une  inconstance? 
Tu  pleures,  nouveau  CéladoQ? 
Âh  !  le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  expérience. 
Es-tu  donc  assez  impradent 
Pour  vouloir  fixer  une  femme*? 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant, 

Cet '  ami  est  le  chevalier  de  Bertin.  Voyez  dsonU»  Amoun  dt 
Berlin  l'Élt'p,!».'  ix  du  second  IJvre.  Elle  ri'poiid  à  ces  vers  de  Parny. 
On  trouv  era  quelque  jtl.ii-ir  à  coMipai  cr  aver  ce  niorr  eiiu  facile  de 
l'amy,  i'Épître  travaillée  de  liartlie  :  A  un  amant  trahi. 
*  iàKm\  i  rendroiljdté  : 

Les  empires  même  succombeot  : 
Bt  nuMMlMir  flMHi  firtrv  préicod 

Qu'un  cœur  de  femme  soh 
Ou  le  trahiti  il  *'en  étonne  : 
Où  moo  frère  a-t-il  donc  vécu  ? 
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Quelle  erreur  aveugle  ton  ame  ! 

Plus  aisément  tu  fixerois 

Des  arbres  le  tremblant  fcuilja|r|e,  , 

Les  flots  o(jitcs  par  Toraf je , 

Et  l'or  ondoyant  des  (jucrets  ' 

Que.l>a]aiice  ^n^piiyr  yo^tige  S, .  ^ 

■  '  '  •     -  ■      >       •  '     ,•  ■■ 

Elle  t'aimoit  de  bonne  foi  ;     ;   =  ^  ■  ■\. 
Mais  pouvoit-^UeaimersaBs  ùMief 

Un attûrerav<Ht avant 4oif  .  '  .     i^^)  -  -. 


Un  '  "  ■ 


"pemplac^  99:Bjl6f^, 
L'imprudent  qui  t*a  remplacé. 


U  &at  au  pays  de  Cythère  '  t  \ 
K  fiipànJHpon  et  demi  *.  ^  " 


Tu  JbflrdlB ptot triiliaeBi         ^   •     '      /h  "^ 
yl  Le  toaffle  du  Zéphyr  voli(^,  ^V  *" 

V  ,      •  Le»  flot*  agilt»  par  rorape,  ' 
Et  l'or  oiKlnyant  des  moiMont ,     <  j./  ,*  ■  v-  '  '  • 


*^>^     6li4mitdn  aoinmet  des  monta||ij|p|^.-^^  .   •  "  ^ 

*         Sur  le*  ricHrsjcs  rfpg  valloiiK  '-^  .  .     A^'vj^  ' 

Sif&mt  en  ratant  ieit  campagne».  il  fj;^*        •'  ' 

'  L'abbé jl«  C3iaiilûm  ^crivoit  à  l'abbë  Coartia  :  '^^^'^tT-  \' 

■•          ,.      .  «fr* -T. ; 

Mon  anKRurent  toujours  des  aile»  * 

Aimi  booM»;d^a.moin«  que  celui  de  Chkwis.  ^7,^ 
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Trahis ,  pour  n*être  point  trahi  ; 
Piévicns  même  la  plus  légère  •  ; 
Que  ta  tendresse  passa{;cre 
S'arrête  où  commence  Tennui 
Mais  que  fais-je^*  et  dans  ta  foiblesse 
Devrois-je  ainsi  te  secourir? 
Ami ,  garde-toi  d'en  {juérir  : 
L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va,  Ton  se  console  aisément 
De  ses  disgnMses  amoureuses. 
Les  amours  sont  un  jeu  d*enfant; 
Et ,  croîs-moi ,  dans  ce  jeu  charmant. 
Les  dupes  même  sont  heureuses. 

'  Bartue,  au  mèoïc  cudroit  : 

Toutes  siiivciii  1rs  mcincs  loi:». 
Fille  ou  fcmoie ,  reine  ou  bergère , 
Tontei  s'accordent  ft-U-fbis 
Pour  DOU«  traiiir  et  pour  noo*  plaira. 
Trahimnirim  à  noire  tour. 

*  BAAins 

T  a  (ri^tc  f  Iinjr  que  l'ennui  ! 

Lt  que  il'cuimi  dans  la  constance  ! 

Dans  l'édition  de  1 778 ,  ce  morceau  finissoil  ainsi  : 

 Fcnnui. 

Donne  te»  icaa ,  retiens  ton  ame. 
ToM  sW ,  loat  finit  un  jour  : 
L'amour  doit  finir  à  snn  tour, 
Et  snx>4oiit  un  amour  de  fenm*. 
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VII. 

IL  EST  TROP  TARD'.. 

Rappelez-vous  ces  jours  heureux , 
Qù  mon  cœur  crédule  et  sincère 
Vous  présenta  ses  premiers  vœux. 
Combien  alors  vous  m'étiez  chère  ! 
Quels  transports  !  quel  égarement  ! 
Jamais  on  ne  parut  si  belle 
Aux  yeux  enchantés  d'un  amant  ; 
Jamais  un  objet  infidèle 
Ne  fut  aimé  f^us  tendrement. 
Le  temps  sut  vous  rendre  vola(^e  ; 
Le  temps  a  su  m'en  consoler. 
'  Pour  jamais  j'ai  vu  s'envoler 
Cet  amoui-  (jui  fut  votre  ouvrage  : 
Cessez  donc  de  le  rappeler. 
De  mon  silence  en  vain  surprise'. 
Vous  semblez  revenir  à  moi; 
Vous  réclamez  ^  en  vain  la  foi 
Qu  à  la  vôtre  j  avois  promise  : 

« 

*  Dttnsr,^lnMiiiu;/i  des  Mu$et  d«  1781 ,  avec  ce  titre  :  a  Aoiaé. 
■Va».      En  vain  plo»  douée  et  plu  I 
»VAm.  VoM< 
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Grâce  à  votre  légèreté  ' , 

J'ai  perdu  la  créduUlc 

Qui  pouvoit  seule  vous  la  rendre. 

L'on  n'est  bien  trompé  iju  uue  lois. 

De  rillusioii,  je  le  vois, 

Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 

Échappé  d'un  piê[îe  menteur. 

L'habitant  '  ailé  du  boca^ 

Reconnoît  et  fuit  l'esclavage 

Que  loi  présente  1  oiseleur  ^. 

METASTASE,  dans  une  chanson  céKbre  : 

Grazic  aijV  imjnnni  tuoi,  etc. 

Vab.   du  pi^gc  mcutcur. 

Où  sa  liberté  iit  naufrage, 
Llisbiiutt. . . . 

VkkKànàUy  ibid. 

/Virf  vîkoo,  m  etn /«weiMe 
Quett  augettm  lalora, 

Ltti;rùt  le  penne  «MOrti; 
Ma  toma  in  tibatà:  . 
Ptdteperdutepmmie 
h  poehidk  HnnoMi; 

Cauto  divien  per  prova^ 
Nè  pi»  tnuiir  si  fa. 
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VUI.  . 


Rioi|s»  chansons ,  ô  mes  amis  '  I 
Oocupons^noiilk^  1^  nen  faire 
LaissoMjgHriîil^^ 


L 


Que  notre  eibtiij^  l^^fl^s' ,  s 
S^évanouisse  dans  le^  jenx.  *  . 
Aj^vflf  08  pour  nous ,  «oyioviB,  heureux  » 
N^importe  de  quelle  maniàcé.  . 
Xn  jour  il  &adra  nous  courber  . 
,  Souila  maili  dît  Temps  qui  nous  presse; 
Mais  jouissons  dans  la  jeunesse , 
Et  dcroboûs  à  la  vieillesse 
Tout  ce  qu  on  peut  lui  dérober. , 

*  ChUlhM  aiâptP^i^ôc^  de  MB  oiipvèi^.  ■''Cest  k  même  pen- 
dre,     odi      b«fl«  mfkit^n^^ 
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IX. 

AUX  IIHFIDÉLËS. 

A  vous  qui  savez  être  belles , 

Favorites  du  dieu  d^amour; 

'A  vous ,  maîtresses  infidèles , 

Qii*oii  cherche  et  qu  on  fîiit  tour^à-tour  ; 

Salut ,  tendre  hommage ,  heureux  jour, 

Et  sur-tout  voiuptfo  nouvdles  I 

Écoutez  :  Chacun  à  Tenvi  Jt- 

Vous  craint,  vous  adore  et  vous  {rroude; 

Pour  moi ,  je  vous  dis  «  f;rand  merci  ». 

Vous  seules  de  ce  triste  monde 

Avez  l'art  d'égayer  1  ennui  ; 

Vous  seules  variez  la  scène 

De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 

Vous  piquez  au  jeu  les  acteurs  ; 

Vous  agacez  les  spectateurs 

Que  la  nouveauté  vous  amène; 

Le  tourbillon  qui  vous  entraîne 

Vous  prête  des  appas  plus  doux; 

Le  lendemain  d'un  rendez- vous 

L'amant  vous  reconnott  à  peine  ; 

Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous , 

Et  n  aperçoivent  que  vos  charmes  ; 

Près  de  vous  naissent  les  alarmes , 


LIVRE  II. 
Les  plaintes ,  jamais  les  dégoûts  ; 
En  passant  Caton  vous  encense  ; 
Heureux  même  par  vos  rigueurs ,        •  ! 
Chacun  poursuit  votre  inconstance, 
Et,  s'il  n  obtient  pas  des  faveurs , 
Il  obtient  toujours  Tespérance  ».         - .  . 


RETOUR  A  ÉLÉONORE. 

•  j 

Ah  !  si  jamais  on  airna  sur  la  terre , 
Si  d'un  mortel  on  vit  les  dieux  jaloux , 
C'est  dans  le  temps  où,  crédule  et  sincère, 
J'étois  heureux ,  et  Tétois  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avoit  point  de  modèle: 
Moins  tendrement  le  frère  aime  sa  sœur. 
Le  jeune  époux  son  épouse  nouvelle. 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  cœur. 
O  toi,  qui  fus  ma  maîtresse  fidèle, 


'  Premières  éditions  : 

El  n'aperçoivfcii  que  t«m  grâces; 
Vous  tic  donnrz  pa»  aux  dégoilu 
L«  tciiips  de  naître  ttir  vos  trace*. 
On  est  heiireui  par  vo»  rigueurs , 
Plus  heureux  par  la  jouÏMaucc. 
Chacun  poursuit  votre  inconstance , 
Rt,  n'il  n'obtient  p;is  vo«  Faveurs, 
»      ,      Il  en  a  du  moins  l'espérance. 
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Tu  ne  Tes  plus  !  YoUà  doDC  ces  amours 
Que  ta  promesse  étemisoit  devance  I 
Ib  sont  passés.  Déjà  ton  inconstance 
En  tristes  nuits  a  diangc  mes  beaux  jours 
N'est-ce  pas  moi ,  de  qui  llieureuse  adresse 
Aux  vol  u  ptcs  instruisit  ta  jeunesse  ? 
Vom  le  donner,  ton  cœur  est-il  à  toi*? 
De  ses  soupirs  lo  premier  fut  pour  moi, 
Et  je  reçus  t;i  première  promesse. 
Tu  me  disois  :  «  Le  devoir  et  1  honneur 
«  Ne  veulent  point  que  je  sois  votre  amante. 
«  N'espérez  rien.  Si  je  dounois  mou  co.'ur, 
«  Vous  tromperiez  ma  jcîunesse  ini|)radente. 
«  On  me  la  dit  :  votre  sexe  est  trompeur.  »» 
Ainsi  parloit  ta  sagesse  craintive , 
Et  cependant  tu  ne  me  fiiyois  pas  ; 
£t  cependant  une  rougeur  plus  vive 
Embeilissoit  tes  modestes  appas  ; 
Et  cependant  tu  prononçois  sans  cesse 
Le  mot  d^amour  qui  causoit  ton  effroi , 
Et  dans  ma  main  la  tienne  avec  mollesse 

•  î/audacc  d'imr  fcmmr,  ,  . 

En  dci  jour*  teut  hreui  ii  chauge  ce»  ijc  jus  jour». 

Bacibb*  Athëlitfl^ 

*  tam»,  Amoun,  III,  is  : 

Je  Mb  roljjet  de  la  pmnttre  flanilne. 
Dans  Tait  d'atmcr  ion  premier  préceplcur; 
l'on  rœur  «eosililc  est  mou  hettreak  oavrage  : 

l  u  m'apparlien». 

AvmÉ  ChÉnieb,  Élégie  XNXV  : 

Vo*  MUraiu  tont  à  moi  :  c'ctl  moi  qui  vous  fis  belle. 
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Venoit  tomber  jjour  demander  ma  foi. 
Je  la  donnai,  je  te  la  donne  encore. 
J'en  fais  serment  au  seul  dieu  que  j  adore, 
.    Au  dieu  chéri ,  par  toi-même  adoré  :  •  •"  ' 
De  tes  erreurs  j'ai  causé  la  première; 
De  mes  erreurs  tu  seras  la  dernière  '.  j 
Et ,  si  jamais  ton  amant  éfjarc  >  ' 

Pouvoit  changer,  s'il  voyoit  sur  la  terre 
D'autre  bonheur  que  celui  de  te  plaire,  - 
Ah  !  puisse  alors  le  Ciel ,  pour  me  punir, 
De  tes  faveurs  m'oter  le  souvenir  ! 

Bientôt  après  dans  ta  paisible  couche 
Par  le  Plaisir  conduit  furtivement, 
J'ai ,  malgré  toi ,  recueilli  de  ta  bouche  ; 
Ce  premier  cri ,  si  doux  pour  un  amant  ! 
Tu  combattois,  timide  Éléonore; 

ê 

•  Properce:  * 

Cjmthia  prima  fiiit;  Cjrnthiajinis  erit. 
Bh.RTItl  : . 

Eacbaru  a  rera  met  pn-mière»  caresses; 
Kiicharis  obiiciuira  mes  (lernièrc*  amours. 

Kl ,  avant  fiortin  et  Pariiy ,  le  nioiue  sentiment  ctoit  daus  le  Pastur 
JidOf  m,  VI  : 

Primo  amor  del  cor  min 
'  Fù  la  bella  AmnrilU  ; 

E  la  bella  AmarilU 

Sarà  t  ultimo  anrtira.  , 

Le  mot  erreurs  employé  par  Paniy  n'ciit  pas  galant,  s'il  est  vrai.  It 
s'en  sert  encore  clan*  l'éldgie  treizième  du  quatriènie  livre,  mais  pliu 
ronvcuablenieiit . 
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Mais  le  combat  fat  bientôt  terminé  : 
Ton  ooeor  ainsi  te  iavoit  ordonné. 

maio  pourtant  nie  i^fosoit  eaoore 
Ce  que  ton  cœur  m^avoit  déjà  donné. 
Tu  sais  alors  combien  je  fus  coupable  î 
Tu  sais  comment  j'étonnai  ta  pudeur  ; 
Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  ignorance  aimabb  ! 
Tu  souriois ,  tu  pleurois  à4a4bis; 
Tu  m*arrétois  dans  mon  impatience; 
Tu  me  nommois,  tu  gartlois  \e  silence: 
Dans  les  baisers  mourut  ta  foible  voix. 
Rappelle-toi  nos  heureuses  folies. 
Tu  me  disois  en  tombant  dans  mes  bras  : 
«  Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépas.  » 
Tu  le  disois  1  je  t'aime,  et  tu  m  oublies. 

XI. 

PÀLI1S0DIË-. 

Jadis ,  trahi  par  ma  maltresse , 
Josai  calomnier  rAmour; 
J*ai  dit  qu  à  ses  plaisirs  d'un  jour 
Succède  un  siéde  de  tristesse. 
Alors,  dans  un  accès  d*humeur. 
Je  voulus  prêcher  Finconstance. 

'  11  rétracte  son  Épitre  aux  infidèles,  p.  5o. 
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J'étois  démenti  par  mon  coenr  ; 
L*e8prit  tenl'aoomaiî»riifi(Miae. 

■    '  /■      l  '''^^--'  :    -  ' 
Une  anuui^ln*avoit  quitté; 
Ma. douleur  8*en  prit  aim;  amantes. 
IViar  conaol^^na  fanité, 
Je  les  croft  toutes  inconstantes. 
Le  .dépit  m  avoit  égaré; 
Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes 
Celui  de  noircir  par  mes  rimes  ' 
Un  sexe  toujours  adoré, 
Que  lamour  a  fait  notre  maître ,  ;  , 
Qui  seul  peut  donner  le  bonheur, 
Qui ,  sans  notre  exemple,  peut-être 
Nauroit  jamais  été  trompeur*    :  — 
Malheur  à  toi,  lyre  fidèle,  , 
Où  j*ai  modulé  tous  mes  airs , 
^jamais  un  seul  de  mes  vers ,  ^  . 
Avobc#Biisé  <{ii|i{||^^ 

yos^léfi^ 

/||l|llpircie2r|)icg|i^k  Nature^.^s  ^  ^  . 
Qui  vous 

Samrâbisamecfiitofablè. 'i.'  ^ 
'  Vous  one  mieux  que  tous  j^waoins  ; 
Et 'viHia  flairiez  peut-étril^ïBoins  S 

Si  vôiui^i^^itoi^urs  aimable. 
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PULSIES  ÉllUTlCiljE*. 


XII. 

LE  RAGGOMHOD£M£NT. 

Nous  renaissons ,  ma  chère  Éléonore  ; 
Car  c*est  mourir  que  de  cesser  d^aimer. 
Puisse  le  nœud ,  qui  vient  de  se  former, 

Avec  le  temps  se  resserrer  encore! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur, 
Qui  nous  peignit  l'un  à  Taulrc  infidèle? 
Kotre  iuiprudcucc  a  fait  notre  niallienir. 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  belle. 
R(';;ii('  sur  moi;  mais  rê{jn<'  pour  toujours. 
Jouis  en  paix  de  l  heureux  don  de  plaire. 
Que  notre  vie,  obscure  et  solitaue, 
Coule  eu  secret  sous  1  aile  des  Amours  ; 
Gomme  un  ruisseau  qui  murmurant  à  peine, 
Kt  dans  son  lit  resserrant  tons  ses  flots. 
Cherche  avec  soin  Tombre  des  arbrisseaux, 
Ët  n  ose  pas  se  montrer  dans  la  plaine. 
Du  vrai  bonheur  les  sentiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  FEnvie; 
£t  Ton  dira,  quand  nous  ne  serons  plus  : 
«  Ils  ont  aimé  ;  voilà  toute  leur  vie.  » 


FIN  DU  SECOND  LIVAIS. 


LIVRE  TROISIÈME 
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L£S  SE&MËMTS. 

Oui,  j'en  atteste  la  Nuit  sombre, 
Confidente  de  nos  plaisirs. 
Et  tfoà.  verra  toujours  son  ombre 
Disparoltre  avant  mes  désirs; 
J'atteste  rétoile  amoureuse, 
Qui ,  pour  voler  aux  rendez-vous , 
Me  prête  sa  clarté  douteuse; 
Je  prends  à  témoins  ces  verronx , 
Qoi  souvent  réveilloient  ta  mère , 
Et  cette  parure  étrangère , 
Qui  trompe  les  regards  jaloux  ; 
Enfin  ,  j'en  jure  j)ar  toi-même. 
Je  veux  (lire  par  tous  mes  dieux  : 
T  aiiiu  1  (  ^t  le  bonheur  suj)rcrae; 
II  n'en  est  poitjt  d  autre  à  mes  veux. 
Viens  donc,  ô  ma  belle  maîtresse, 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras; 
Viens  t'assurer  de  ma  tendresse, 
Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons,  ma  cbère  Éléonore , 
Aimons  au  moment  du  réveil  ; 
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Aimons  au  lever  de  Taurore  % 
Aimons  au  coucher  du  soleil  ; 
Durant  la  nuit  aimons  encore 

H. 

SOUVENIR. 

Déjà  la  nuit  s'avance,  et,  du  sombre  orient, 
Ses  voile.<;  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 
Sommeil,  doux  abandon ,  image  du  néant, 
Des  maux  de  Texistence  heureux  délassement. 
Tranquille  ouhli  des  soins  où  les  hommes  se  noient; 
£t  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés. 
Touchante  Illusion ,  déesse  des  mensonges; 
Venez  dans  mon  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  rhèure,  oii,  trompant  les  surveillants  jaloux, 
'  Je  pressois  dans  mes  bras  ma  maltresse  timide; 
Voici  Faloove  sombre ,  où  d^une  aile  rapide 
L'essaim  des  Voluptés  voloit  au  rendez- vous; 

'  CoLARDF.tti,  dati!!  YHérouie  dArmide  à  Benauds 

Au  Coucher  du  «oleil,  au  lever  de  l'aurore, 
Cc-ni  fois  lu  me  disois  :  Armide,  je  t'adore. 

Mon  Kucharis  eu  à  moi  des  l'aurore  ; 

Elle  eu  à  mol  lorifM  fe  Jour  t'eoAiUj 
A»  crt-puiculc,  ctdaiw hvuieaailr 
Mon  Eudurii  Mt  à  noi  ical  ciicor». 
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Voici  le  lit  oommode ,  oii  Tlieureiise  lioeooe 

Bemplaçoit  par  degrés  la  mourante  pudeur. 

Importune  vertu ,  feble  de  notre  en&nce,  . 

Et  toi,  vain  préjugé,  fantôme  de  Thonneur, 

Combien  peu  votre  voix  se  fait  entendre  au  oœpr  !  - 

La  nature  aisément  vous  réduit  au  silence; 

Et  vous  vous  dissipez  au  flambeau  de  FAïnour, 

Gomme  un  \é^jer  brouillard  aux  premiers  feux  du  jour. 

Moments  dclicleux,  où  nos  baisers  de  flamme, 

Mollement  égarés,  se  cherchent  pour  s'unir? 

Où  de  douces  fureurs  s'emparant  de  notre  ame, 

Laissent  un  libre  cours  au  bizarre  désir; 

Moments  plus  enchanteurs,  mais  prompts  à  disparoiU* 

Où  l'esprit  échauffé,  les  sens ,  et  tout  notre  être, 

Semblent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaisir; 

Vous  portez  avec  vottj>.trop  de  fougue  et  d'ivresse; 

Vous  fatiguez  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir, 

Et  vous  fuyez  suj>toutayec.tt;op  de  .vitesse. 

Hélas  !  on  vous  regrette  avant  de  vous  sentir. 

Mais  non;  Tinstant  qui  suit  est  bien  plus  doux  encore. 

Un  loi^  onbe  succède  au  tumulte  des  sens; 

\jitfem:^§f^fflùleA  brùloit  par  degpiés  s\évapore  ; 

La  voliq^tll«p|nin$  aux  pénibles  élans  ; 

L^ame  sur  son  bonheur  se  repose  en  silei^  '  ; 

Et  la  réflexion,  fixant  la  jouissance, 

S^amuse  à  lui  pcé^r  un.dianne  plus  flatteur*. 

*  Édition  de  1778: 

Sur  M  félicité  TtOM  appuie  eu  tilencc. 
'  Saint-l'rcnx  à  Julio  :  «  Qm-I  calme  dans  tous  nirst  sens!  quelle 
«Toluptiî  para,  coutinue,  universelle I  Le  charme  de  la  joiÙMance 
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Amour,  à  ces  plaisirs  i  effort  de  ta  puissance 
Ne  saurait  ajouter  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 


III. 

LE  SO^GE. 

A  M.  DE  F.... 

Gorri^jé  par  tes  beaux  discours, 
J'avois  résolu  d'être  sage; 
£t,  dans  un  accès  de  coura^, 
Je  con[;ôdiois  les  Amours 
Et  ies  chimères  du  bel  âge. 
La  nuit  vint.  Un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles; 
Tons  mes-songes,  purs  et  fiidles, 
Prometfoient  un  sage  réveil 

•  •'toit  dans  l'ame;  il  n'en  surtoit  plus,  il  duroit  toujours.  ••  (^ular- 
licaii  paroît  aus-.i  avciir  fourni  ijuelqucs  idées  à  Paray.  Il  dit  du 
calinu  (|ui  succède  au  plaisir  : 

J«  ne  nb  quoi  lui  mnkâtm  uotn  «ne: 
Cal  ott  tcpot  «olaiMaeiu ,  obamaAt; 

C'est  le  bonhiMir  goi'iti'  J.ins  le  sili'iicc  ; 
C'est  des  mpriis  un  doux  rrciieilleineni; 
A|M^  \et  sent,  c'e»t  l'ame  eu  joui«»aoc«. 

Voyez  aussi  p.  8i.  . 
*  Premières  ëdîdoiM  i 

Ton»  mes  tooge»  étoicitt  bcOes; 
J«  ne  craignoit  point  le  réveil. 
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Mais  quand  rAurorc  impatiente,    ^  . 

Blanchissant  Tombrc  de  la  nuit , 

A  la  nature  renaissante  ' 

Annonça  le  jour  qui  la  suit , 

L'Amour  vint  s'offrir  à  ma  vue. 

Le  sourire  le  plus  charmant 

lirroit  sur  sa  bouche  ingénue:  •  •  * 

Je  le  reconnus  aisément. 

Il  s'approcha  de  mon  oreille. 

<<  Tu  dors  1» ,  me  dit-il  doucement  ;  .  *  ' 

«  Et  tandis  que  ton  cccur  somukeille,       4>  •  • 
.  «  L'heure  s'écoule  incessamment 
'   «  Ici-bas  tout  se  renouvelle; 

«  L'homme  seul  vieillit  sans  retour; 
^  '  «  Son  existence  n'est  qu'un  jour 

«  Suivi  d'une  nuit  éternelle  ^, 

*  Derti?!,  Amours,  III,  4  = 

Et  d'un  son  de  voix  doux,  à  l'orciUc  adressé  : 
^  •  Tu  don,  pareiieux  !  me  dii-clle.... 

Joiibtons,  nous  morleh;  profilons  du  moment. 
Qui  Mit,  liébs  !  demain  u  août  serons  encore?  > 

Rertin,  pour  le  dire  en  passant,  s'est  ici  rappelé  la  chanson  <le 
l'aLbtf  du  Chaulieu  : 

Profilons  de  la  vie  : 

Ça,  vcrsc-nioi  du  vin. 

Et  qtii  sait,  ma  Sylvie,  ^  . 

Si  noas  serons  demain? 

Fa  Cliaulicii  sonfreoit  au  chœur  il' Athalic  :  ^ 

De  nos  ans  passagers  le  nombre  est  incertain  : 
llatons-uous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  : 
Qui  «ait  si  nous  «serons  demain? 

•  Catulle,  V  : 

Nnbis  ifHum  trmel  ncdtfit  bretiis  lux. 
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«  Mais  encor  trop  lonjj  sans  amour.  » 
A  ces  mots  j'ouvris  la  paupirr*. 
Adieu,  sagesse  ;  adieu ,  projets. 
Revenez  ,  enfants  de  Gythère 
Je  suis  plus  foible  que  jamais. 

IV. 

MA  RETRAITE. 

Solitude  heureuse  et  champêtre, 
Séjour  du  repos  le  plus  doux, 
La  raison  ^  me  ramène  à  vous; 
*       Becevez  eoûa  votre  maître  \ 


Nùx  est  perpétua  mm 

h9  Tassb,  AmyntaSf  fin  do  premier  acte  : 

Amiam,  c/w  nM  Ad  trtgn» 
Con  yli  ami  lummo;  vite  «  si  ditegua 

Amiam,  che  7  sol  si  muorttpoi 
A  noi  sua  brève  luce 
S'ascondc ,  e  7  sontto  euma  nttb 

'  Bbbti»,  Amours f  I,  l5  : 

Hcv|pc/. ,  revenez ,  duiix  ci>fanl»  de  Cyllière 

'  IVemièret éditions:  > Le  printemiM. " 

Recevez  rntin  votre  maitre> 
Le  jeime  anieiite  da  Zépbyr 

A  ranime  vo»  tristes  plaine». 
^  Érli  i]!})!'  <l'"  iiicf.  l>>nr<li's  t  U  lîues. 

Comme  elle»,  je  vui»  rajeuuir. 
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Je  suis  libre  ;  j'échappe  à  ces  soins  fatigants, 
A  ces  devoirs  jaloux  qui  surchargent  la  vie. 
Aux  tyranniques  lois  d'un  monde  que  j'oublie 
Je  ne  soumettrai  plus  mes  goûts  indépendants. 
Superbes  orangers,  qui  croissez  sans  culture, 
Versez  sur  moi  vos  fleurs,  votre  ombre  et  vos  parfums; 
Mais  sur-tout  dérobez  aux  regards  importuns  . 
Mes  plaisirs,  comme  vous  enfants  de  la  nature. 
On  ne  voit  point  chez  moi  ces  superbes  tapis 
Que  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  usage  "  ; 
Je  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis  ^  ; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage; 
Qu'importe?  le  sommeil  est-il  moins  consolant? 
Les  rêves  qu'il  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables-^? 

Voa>  donnez  à  raes  sens  nue  nouvelle  vie  ; 

Mua  anie,  trop  long-temps  Qctric, 
J.  Aux  rayons  naissants  dii  plaisir 

U^ja  commence  à  * 'cnir'ouvrir. 

O  maitreste  (oujonrs  pins  chère. 

De  CCS  lieux  tu  fais  l'orneuient! 

Dans  ces  lieux  tu  fais  sans  mystère 

Le  bonheur  du  plus  tendre  amant. 
I.a  simplicité  seule  orna  mon  ermit;iBc. 
Ou  ne  voit. ... 

*  Behti:!,  Épitre  à  AI.  Desforges: 

K(  j'admirois  ces  tapis  précieux 
Que  brode  en  Perse  un  peuple  iadustrieux. 

'  HonicE,  Odcsy  II,  xvni  : 

Non  ebur,  netjut<  aureum  ji 
Mea  renidet  in  domo  Incunar.  ^ 

11  semble  que  rcxprcssion  un  dais  de  rubis  est  un  peu  furrép,  cl  rpic 
sans  la  rime  de  tapis  elle  ne  seroit  pas  là. 

*  La  Fostaime  :  ^ 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris. 
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F.e  baiser  d'une  amante  on  cst-ii  moins  brûlant, 
Et  les  vohiplés  moins  durables^ 
rendant  la  nnit,  lorsqne  je  peux 
Entendre  dé(jontter  la  pluie, 
Et  les  fils  bruyants  '  d'Orithye 
Ébrauler  mou  toit  dans  leurs  jeux; 
Alors  si  mes  bras  amoureux 
Entourent  ma  craintive  amie , 
Puis-je  encor  former  d*autres  vœux  *  ? 
Qu*irois-je  demander  aux  dieux, 
A  qui  mon  bonheur  &it  envie  ^  ?  - 

Mais  vnii-tin  que  le  somme  en  ppnff  (!«•  non  jirix? 
Kl)  Cii-i\  uiuiii«  profond  i-l  nioins  plcm  de  dcliccs? 

•  VaB         F.I  le»  fifr>  ciitniits  ... 

Un  crUiijue,  dans  \  Année  littéraire  de  1778,  t.  Il,  coinparoit 
J.  B.  Rousseau,  qui  a  dit,  selon  lui  : 

Les  foagtteos  enCmu  d*Oqfdiie. 
'  Ccst  sans  donte  cette  remarque  qui  a  déââé  Paniy  è  diangeir 
son  vers,  filais  elle  est  fausse  ;  car  il  j  a  dans  Boussem  (L.  Il,  od»  ▼) , 

Lé  foafueox  époux  d'Orjibia. 

Nous  observerons  que  non»  avons  corrigé  la  fente  d*oitlkograplie 

OrythiCy  qui  est  dciti<  tt  nti  >  Ir^;  l'ditions  que  nous  avttu  pu  voir 
dcPamy,  et  aussi  de  Houssp-u!;  r'csf  ninsi  que  nntm  avons  ailleurs  • 
^rrit  Tithon  pour  Titon  f  Lébadie  pour  lEbadiCf  Myrté  pour  AT^- 
théf  etc. 

*  TiaouJB,  1, 1, 45: 

Qtum  juvat  immiles  vetUot  auéàre  atbanlanf 

El  dominam  tenm  detiauitse  sinu  ! 
Aiit  gcliJas  liibernii*  aquas  quum  fiulertt  ausêCTf 

Sciiiniin  •commis,  nuire  juvante,  sCffui. 

1^  i^tte  peut  (ItrmaDdcr  aus  dienx 

L'unsnt  qoi  bsisc  lei  yeux , 
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.  Je  suis  au  port  ' ,  et  je  me  ris 
De  ces  écueils  oii  riiomme  échoue.» 
*  Je  regarde  avec  uu  souris 
*.   Cehe  fortune  qui  se  joue 
En  tourmentant  ses  favoris  ; 
Et  j'abaisse  un  œil  de  mépris 
Sur  l'inconstance  de  sa  roue. 
I^a  scène  des  plaisirs  va  chan{îer  à  mes  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui,  mais  plus  voluptueux 

*  Disciple  du  sage  Épicure , 

Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  jeux. 
De  rien  avec  excès,  de  tout  avec  mesure; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  jeune  maîtresse , 
t  J'irai  me  plaindre  à  l'Amitié , 

*  Et  confier  à  sa  tendresse 

*  Un  malheur  bientôt  oublié. 

Bientôt? — Oui ,  la  raison  guérira  ma  foiblesse. 

Si  Tingrate  Amitié  me  trahit  à  son  tour, 

Mon  cœur  navré  long-temps  détestera  la  vie  ^  ; 

Et  qui  t'a  donné  sa  vie? 
Il  ne  voit  rica  sous  les  deux 
Qu'il  regrette  ou  qu'il  envie. 

'  fifUiTi.N,  Amours,  H,  i3: 

J'ahjure  met  égaremeuts; 
Je  gagne  le  port  à  la  nage. 

Kl  Pahst,  Lettre  iv  : 

Mon  vaiMcau,  battu  par  rora{;r, 
A  regagné  le  port ,  et  n'en  sortira  plus. 

*  Var.       Tralii  par  ma  jeune  niai  tresse, 

Je  vnil  rire  de  ma  foibleue 

•  5 
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Mais  enfin ,  consolé  par  la  philosophie , 

Je  reviendrai  peut-être  aux  autels  dv.  T  Amour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible  ;  • 
La  sensibilité  n*cst  qu'un  tourment  de  plus  :  ' 

Une  indififérence  *  paisiblie 

Est  la  plus  sa^  des  vertus. 

V. 

AU  GAZON  FOULÉ  PAR  ÉLÉONORE. 

Trône  de  fleurs  ' ,  lit  de  verdure , 
Gazon  planté  par  les  Amours, 

EMiv  lei  Ivat  dt  rAnitié, 

Et  rônfîrr  à  sa  tendresse 
•  Un  malheur  bientôt  oublié. 

Si  l'Araitii ,  plus  dionos  M  pin*  cbërie , 
Si  l'Amitié  me  tnliii  à  «on  lonr. 
Mon  «aiir,  tiine  et  owrré»  déieMcw  U  vit. 

■  ÉdiiMmde  1778: 

Et  j'abaiuc  un  n  il  <\v  mrpri» 

Sur  l'incouttance  de  sa  roue. 
Gémiue  ({ui  voodrft  mr  k  Nft  dca  hamaiM  : 

Trop  Ibiblet  pour  être  coupables. 

On  trop  méchants  pour  «"  irr  plaints  » 

Ils  ne  valent  pas  les  chagrins 
Que  laisse  dans  mon  coeur  l'aspect  de»  mistérablcs. 
'  L'IiamcaitéBW  qu'on  «ba»; 

La  haiue  est  triste  «t  Irap  péaiUe; 

Ciw  iadifférenee. ... 

Ce  trâoe  de  faso*,  CM  ombres,  ce»  ruisseaux. 
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Recevei  Tonde  fraîche  et  pure 

Que  ma  maio  TOUS  doit  tiNU  les  joofs. 

Gonromies-^ms  d'herbes  nouvelles. 
Croisses,  gazons  *  Tolnptaeux. 
Qii*à  midi  Zéphyre  amonreux 
VoDS  porte  le  frais  sor  ses  ailes. 
Que  ces  lilas  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s*arrondit  en  vo^te , 
Sur  vous  mollement  renversés ,  * 
Laissent  échapper  (joutte  à  goutte 
liCs  pleurs  que  TAurore  a  versés. 
Sons  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toujours  avec  souplesse  ;  « 
Mais  sur-le-champ  relevez-vous  ; 
De  notre  amoureux  hadinage 
Me  gardez  point  le  témoignage  ^  : 
Vous  me  Séries  trop  de  jaloux. 

'ar  gazon. . . . 

Enfin  la  cliarmanle  Li»cue , 
SniiUtA  ■toBcnwl  mamicm, 
A  him  fOÊim  dcMos  llicilietlc 

M'accorJcr  un  heureux  nionirnt. 
PrcMC  d'une  «•fiargc  si  bi'ile, 
TcBtlre  (•u/.uD ,  releves-rous  : 
Il  ne  ttMA  qn'oM  bagateU* 


m 
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LE  VOYAGE  MANQUE. 

A  M.  DE  F.... 

Abjurant  ma  douce  paresse, 

J'allois  vovafTfir  avec  toi  ; 

Mais  mon  creur  re[)i  eiul  sa  Foiblesse  : 

Adieu,  tu  partiras  sans  moi. 
' .  Les  baisers  de  ma  jeune  amante 
^I^Dtdénuigé  tous  mes  projets. 
*es  yeux  sont  plus  beaux  que  jamais; 

Sa  douleur  la  rend  plus  touchanté. 

Elle  me  serre  entre  ses  bras. 

Des  dieux  implore  la  puissance , 

•  Pleure  déjà  mon  inconstance , 
Se  plaint  et  ne  m*éooute  pas. 

A  ses  reproches ,  à  ses  charmes, 

Mon  cœur  ne  sait  pas  résister. 

Qui  !  moi,  je  pourrois  la  quitter l 

Moi ,  j'aurai  '  vu  couler  ses  larmes, 

Et  je  ne  les  essuîrois  pas  ! 

Périssent  les  lointains  climats 

Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  !  ' 

*  Noos  avons  ^éUréjaunU  à fauroîi  dedeox  récentes  éditions, 
rcUei  de  1808  d  de  1837. 
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Et  toi ,  qui  ne  peux  concevoir 
Ni  les  amants,  ni  leur  ivresse  ; 
^    Toi,  qui  des  pleurs  d'une  maîtresse 

N  as  jamais  connu  le  pouvoir,  .  ' 

Pars  ;  mes  vœux  te  suivront  sans  cesse. 
Mais  crains  d'oublier  ta  sajjcsse 
/r  "  Aux  lieux  que  tu  vas  parcourir  ;        •  " 
Et  dcfcnds-toi  d'une  foihlesse 
-  Dont  je  ne  veux  jamais  guérir 


VII. 

LE  CABINET  DE  TOILETTE. 

Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les  Grâces  l'ont  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement. 
Tout  m'y  rappelle  ma  maîtresse, 
Tout  m'y  parle  de  ses  attraits; 
Je  crois  l'entendre  ;  et  mon  ivresse 
,  ,fLa  revoit  dans  tous  les  objets 

-  .  • 

•  Cette  piice  finit  autrement  dans  rt-ditiun  de  1778  ;      .      •  ^ 
Gémit  ei  ne  mVcoiitc  pas. 
«  Viens,  dit-«llc;  UD  autre  rivage 
•  .«^     Nou»  atteud  iiu  dcrliu  du  jour  ; 
•    Noua  feroDi  eaieinble  uu  voyage , 
Mais  c'cu  an  tciaple  de  l'Auiuur.  > 

'  Il  est  |>o»sibIc  ({ue  cette  pièce  ait  eu  uu  sujet  rdel  ;  il  est  pos]>U)ie 


I 
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Ce  bouquet ,  dont  Téchit  s  eflftioe, 
"foucha  Falbàtre  de  »on  aein  ; 
Il  se  déraBf^  sous  ma  maio. 
Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
Ce  cbapeau ,  ces  rubans,  ces  fleurs. 
Qui  formoient  hier  sa  parure. 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  h  s  douces  odeurs. 
Voici  l'inutile  baleine 
Oii  ses  cliannes  sont  en  prison». 
J'aperçois  le  soulier  nii^jnon 
Que  son  pied  remplira  sans  peine 

aussi  qu'elle  ne  suit  qu'un  badinage  poétiqi»-  cl  uiit:  uuitattuu  af» 
fuiblie  de  cette  lettre  û  ptemmoé^  qve  Saint-Pfeux  ^crit  dans  le 
ral^et  de  Jolie  :  «  Me  voici  dans  ton  cabinet  ;  mevoîci  dans  le  ««no- 
«  toaindotout  ce  que  mon  cceur  adore  Que  ce  mysti-rieiix  sc> 

•  jonr  eat  diamant!  Tout  y  flatte  et  nourrit  l'ardeur  qui  me  dé- 

«vore  Ty  crois  eiiti-ixlrc  l<-  non  Hatteor  de  sa  voix«...  Julie,  je 

■  le  vois,  je  te  srns  par-tout.  1 

'  RoiiSSUAC ,  au  Diéme  endroit  :  >•  Ce  eorp«  si  délié  qui  toncbe  et 
M  embraase*...  Quelle  t^e  enclianteresse  !».  An  devant  deux  logera 
M  contoQn..^.  O  «peclade  de  volnplë  !  La  baldne  «  cédé  i  la  force 

•  de  l'impression,  m 

L'abbé  DeKUe  a  auasi  imité  Rousseau  dans  le  second  chant  de  . 

Ce  rnrps ,  où  d'un  beau  M:iii  le  mobile  contour 
A  ^•es  iniprewiob»  Ht  céder  la  baleine. 

Pour  l'olmi  rver  en  passant,  l'épilhète  <Il  r/io/u/t  ,  <  Ikumc  par  l)e- 
lillf,  ni'  s(  nibl.  pas  iri  le  mot  propre  pour  peindre  un  tel  effet.  Le 
poma  dei  setio  acerbe  e  crudsf  a  dit  le  Taïae;  eC  C^Ht  TcxpresiiOii 
juste.  * 

'  nonnBAO  :  •  Ces  mules  si  mi^ionnM,  qu'un  pied  souple  rcm- 
«  plit  sans  peine.  •  MiUevoye  songeoit  sans  doute  à  eeCle  jolie  pièce 
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Ce  lin,  ce  deniîer  véteurant... 

Miei  Imuche  s  y       av^mment , . 
,  Et  citriit  ^i8«^  dfB^éa  jnOBM^ 
Les  atirail|'^*U  bai^ 

De  Vént^ sans  doute  est lempire. 
Le  jour  n'y  blesse  point  mes  yeUx  ;  . 
Plus  tendrement  mon  cœur  soupire; 
L^air  et  les  parfums  qu'on  respire  v 
De  Tamou  rallument  les  feux. 
Parois,  6  maîtresse  adorée  !  *  , 

J'entends  sonner  Theu/e  sacréie  ; 
Qui  nous  raméi|ele»plaisirsi   :  / 
Du  temps  viens  connoître  ruf^^^ 
Et  redoub^R^iii^i^desir» 
iQ^fidK^ît  luâtre  te  aM^ii(^ .  .  ^*  .  . 


ïi^ABSENCE., 


Huit  jours  sont  ébottiéff  ,  depuis  que  d^m  w  plaîàeii 
Un  devoir  importim  frlNfiei^  - 

«le  l'arny,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  E^tai  sur  l'Élégie  :  *  Parti  y,  plus 
«sobre  {que  Berlin)  dan«  ses  imitations,  n'iiiupruntoit  aii\  pm/U-s 
panàcns,  quelquefois  méniv  aux  piusatçurs  modernes  (sur-tuul  a 
m  h  h  RofiMMn) ,  (ju'im  pettUto^nbi^  de  ta^dâ^^i^dM^ 
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Gnyyes  à  ma  douleur,  nmis  ne  réprouvez  pas. 
Puîsnes-vous  de  Tamour  ne  poùit  santir  las  pdAesl 

.  Le  boobeur  m'entironne  en  œ  riant  séjour. 
De  mes  jeunes  amb  la  bruyante  alégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  tristesse  ; 
Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  saiy  retour.  ^ 
IVIélant  à  leur  gatté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  demande  à  la  nuit,  je  redemande  au  jour'  ' 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'entendre. 

Loin  de  vous  autrefois  je  supportois  Tennui  ; 
L'espoir  me  ('onsoloit  :  mou  amour  aujourd  hui 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux. 
Ah  !  vous  m  avez  ôté  toutes  mes  jouissances  ; 
'  J'ai  perdu  tons  les  goûts  qui  me  rcndoient  heurenx  ; 
Vous  seule  me  restez,  ô  mbft  Éléonore  ! 
Mais  vous  me  suffirez,  j*en  atteste  les  dieux  ; 
Et  je  ne  n*ai  rien  .perdu ,  si  vous  m^aimez  encore. 

U  y  a    an  pea  do  monvement  de  la  fameuse  iitro(ihe  Ue  Jew- 
lUpiisIe  : 

Je  ilisois  à  la  uui(  touibic. . . 
Je  rfldiMW  à  Iflnnwe.... 
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MA  MORT. 

De  met  penscrs  confidente  cliéi  le , 
Toi,  dont  les  chants  Faciles  et  llatieurs 
Viennent  parfois  suspendre  les  douleurs 
Dont  les  Amours  ont  j)ar.senié  ma  vie. 
Lyre  fidèle,  où  mes  doijjts  paresseux 
Trouvent  sans  art  des  sons  mélodieux. 
Prends  aujourd'hui  ta  voix  la  plus  touchante, 
.  £t  parle-moi  de  ma  maltresse  absente.. 

Ohjet  chéri  > ,  pourvu  que  dans  tes  bras 
De  mes  accords  j'amuse  ton  oreille  » 

Et  qu  animé  par  le  jus  de  la  treille. 
En  les  chantant,  je  baise  tes  appas  ; 
Si  tes  regards,  dans  un  tendre  détire. 
Sur  ton  ami  tombent  1un(;uissamment; 

A  mes  accents  si  tu  daijjues  sourire; 
Si  tu  fais  plus,  et  si  mon  humble  lyre 
Sur  tes  {jenoux  i-epose  mollement; 
Qu'imjmrte  à  moi  le  reste  de  la  terre? 
Des  beaux /îsprits  qu  importe  la  rumeur. 
Et  du  public  la  sentence  sévère? 

*  Ëdîiion  de  1 778    Belle  A({bé.  •  , 
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Je  suis  amant ,  et  ne  suis  point  auteur. 
fe  ne  veux  point  d*une  gloire  pénible; 
Trop  de  clarté  fiût  peur  au  doux  ptàtsic,,  ^ 
Je  ne  tuis  rien,  et  ma  Muse  paisible 
Brave  en  riant  son  siècle  et  Tavenir. 
Je  n*inû  pas  sacri6er  ma  vie 
Au  loi  espoir  de  vivre  après  ma  mort  '. 
O  ma  maîtresse  !  un  jourj'an  éi  du  Sort 
Viendra  ij?rmer  ma  j)aupière  affoiblie» 
lorsque  les  bras,  entourant  ton  ami, 
Soulageront  sa  tête  lanfjuissante, 
Et  que  SOS  yeux  soulevés  à  demi 
Seront  remplis  d'une  flamme  mourante; 
Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 
Tes  yeux  fixés  sur  ma  paisible  couche, 
Et  que  mon  cœur,  s  échappant  sur  ma  bouche. 
De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ^  ; 

'  ^  dit  i  Bertin ,  dans  sa  Réponse  premièn  : 

Il  est  vrai  qn';"!  la  rmhlf*  envie 
D  «Irc  célèbre  a]>i-è»  ma  mon 
Je  n«  MM  fCDi  pM  MM»  fort 
Pour  Mcrifier  ctiin  vie. 


■Édhioii  de  1778  s  * 
Bdle  AgUéy  lorsque  la  nUHB  dtt  Son. 

'  Dans  Mercure  d'octobre  180C,  mi  critique,  qtii  »i{inoit  d'un 
1^.,  leu  M.  Petilot,  si  nous  ne  nous  trompons,  remarque  que  les 
vers  fameux  de  Tibulle, 

Tt  ^ptcUm,  wpnnui  e^'f  mm  voient  karui* 
Te  CfliiMim  moninw  â^iâente  mm», 

ofl^uot  la  peinture  originale  dé*elo|ipée  par  le  po$le  Irançois; 
puis  il  ajoute  que  ses  déreleppenieDis  sont  trop  étendus;  qpe  ses 
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Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  Indiscrète  ^ 
Vienne  trahir  ma  douce  obscurité,  - . 

Ni  qu'un  airain  à  {jrand  bruit  agité  * 
Annonce  à  tous  lé  convoi  qtii  s'apprête  '.J 
Daus  mon  asile,  heureux  et  méconnu,         •   *    .  ' 
Indillift'ent  au  reste  de  la  terre ,  *  ■• 

De  mes  plaisirs  je  lui  fais  un  mystère  :  V  * 

Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu  '  '  . 

v6rs  sont  beaucou|)  trop  négligés;  qu'il  y  a  profutiion  dVpithètcs  et  ,* 
iiicuhcreDce  frrquente  d'expressiun.  Kiisnitc^  il  cherche  à  prouver     ".  ^ . 

jngeineiil  trop  sévère  :  mais  ses  preuves  ne  nous  ont  pas  senibM  * 
fortes. 

'  ÂHDRÉ  CuÉRiRn ,  Élégie  VI  : 

•.  ;  '     *  Je  ne  vcnx  point,  couvert  d'un  funèbre  linrenil,  ^ 
•  Que  Ici)  pouliTcs  saints,  uulour  de  mou  cercueil 

Appelés  aux  arceutn  de  l'airain  Icui  et  scinibre. 

De  leur  chant  lanieiitable  accuiupngueut  mon  om)>rc. 

'  Édition  (le  1778  : 


Je  Tcui  mourir  rouiine  j'aurai  vécu. 
Pcnt-èlrc  alors  tu  répjn<lras  des  larmes. 
Oui,  tc<i  beaux  yeux  se  reiuplironl  de  pleiu^  : 
Je  le  eoiinuis,  et,  malgré  tes  rigueurs. 
Dans  mou  amour  tu  trouves  quelques  charmes. 
Peut-être,  hélas!  vous  gi-mirex  aussi. 
Belle  Eiiphrnsyue,  et  toi,  que  j'aime  eucore 
l'ius  que  jamais,  iti(jraie  ^lléniiure. 
Premier  objet  que  mou  coeur  a  rhotsi. 
,  Lorsque  la  Mort  aura  coupé  la  trame 

/  De  ces  moments  qu'elle  rrndii  heureux , 

*  liorsqu'un  tombeau  triste  et  sdenrieux 

Renfermera. .  .  . 

Va  Io  recte  comme  à  la  p.  4'  • 
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X. 


L'IMPATIENCE. 

O  ciel  !  après  huit  jours  d'absence , 
Après  huit  siècles  de  désirs , 
J'arrive,  et  ta  froide  prudence 
Recule  Tinstant  des  plaisirs 
Promis  à  mon  impatience  ! 
«  D'une  mère  je  crains  les  yeux , 
«  Les  nuits  ne  sont  pas  assez  sombres; 
«  Attendons  plutôt  qu\\  leurs  ombres 
«  Phcbc  ne  mêle  plus  ses  feux. 
<♦  Ah  !  si  Von  alloit  nous  surprendre! 
<4  Remets  à  demain  ton  bonheur; 
«  Crois-en  l'amante  la  plus  tendre, 
«  Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur  : 
a  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  » 
Voilà  les  vains  raisonnements 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oublier  sans  cesse 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amants. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  d'assoupir  les  jaloux, 
Et  de  conduire  au  rendez-vous 
Le  mortel  sensible  et  fidèle 


.        •  • 
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•  Qui  n*est  heureux  qu'à  tes  genoux .     ■  • 
"  *  N'oppose  plus  un  vain  scrupule  '  .    .  • 

A  Tordre  pressant  de  TAmour  :  '   >  • 

Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle, 
llélas  !  on  vieillit  dans  un  jour  ' . 


XI. 

RÉFLEXION  AMOUREUSE. 

Je  vais  la  voir,  la  presser  dans  mes  bras. 

Mon  cœur  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  je  sens  déjà  Tivresse  ; 

Et  le  désir  précipite  mes  pas. 

Sachons  pourtant,  près  de  celle  que  j'aime, 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir, 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  l'amour  même. 

'  ÂRDHé  CuÉsiEn,  EU^ie  Xlll  : 

Les  amanu  malheureux  vieillissent  en  un  jour. 
Cest  une  idée  qu'ils  ont  prise  à  Théocritc  (  /</.,  XII,  a  )  ; 

. . , .  cl  <fc  Tro8«wvT«î  év  ftfiaxt  yripâaKOuiii. 
«  Ceux  qui  désirent  vieillissent  en  un  jour.  ■ 
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XII. 

LE  BOUQUET  DE  L'AMOUR'. 

Dans  oe  moment  les  pditettes. 
Les  souhaits  yna^  fois  répétés , 
Et  les  eonayeuses  caresses , 
'  Pleavent  sans  doute  à  tes  oôtés. 
Après  ces  compliments  sans  nombre, 
L'Amour  Htlêle  aura  sou  tour  ; 
.    Car,  dès  qu'il  ven  a  l.i  nuit  sombre 
Remplacer  la  clarté  du  jour, 
Il  s'en  ira ,  sans  autre  escorte 
Que  le  Plaisir  tendre  et  discret. 
Frappant  doucement  à  ta  porte , 
T'offrir  ses  vceux  et  son  bouquet. 
Quand  1  âge  aura  blanchi  ma  téte. 
Réduit  tristement  à  (glaner, 
J*itai  te  souhaiter  ta  fétc , 
Ne  pouvant  plus  te  la  donner. 

•  Dan5  YAlmanach  des  MusffS  *ie  1779»  sousceUlcc:  «vi  iÏYw- 
nortf  la  veille  de  sa  fétc.  n 
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XIII. 


A 


S. 


DÉLIRE. 

• 

Il  est  passé  ce  moment  des  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs  ; 
Il  est  passé;  ma  jeune  et  tendre  amie. 
Ta  jouissance  a  doublé  mon  bonheur. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langueur. 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

.Celui-là  seul  connott  la  volupté. 
Celui-là  seul  sentira  son  ivresse , 
Qui  peut  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maîtresse. 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluptueuse 
D'un  sein  de  neige  entr'ouvre  la  prison , 
Et  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  dureit  sous  sa  bouche  amoureuse. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  lis 
Viennent  enfin  au  temple  de  Cypris, 
De  la  pudeur  prévenant  la  défense , 
Par  un  baiser  il  la  force  au  silence. 
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Il  donne  un  frein  aux  aveugles  désirs  ; 
La  jouissance  est  lonj^-temps  différée, 
Il  la  prolon^je,  cl  son  auic  enivrée 
Boitleotenieiit  la  coupe  des  plaisirs 

Éléonore,  amante  fbrtimée , 

Beste  à  jamais  dans  mes  hms  enchaînée. 

jmUe  chamiant  !  ie  bonheur  qui  n  est  plus 
.  D'un  nouveau  ronge  a  coloré  ta  joue  ; 

0e  tes  cheveux  le  ruban  se  dénoue , 

Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 

Ah  !  garde-toi  de  ressaisir  encore 
,  Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  jeux; 

Ne  m  ote  point  ces  charmes  que  j'adore. 

Et  qu  à-la-fois  tous  mes  sens  soioit  heureux  ! 

Nous  sommes  seuls  ;  je  désire,  et  tu  m'aimes  : 

Reste  sans  voile,  ô  tille  des  Amours  ! 

Ne  rou{îis  point  :  les  (n  aees  elles-iiicnies 

De  ce  beau  corps  ont  iornié  les  i  <iutt)urs. 

Par-tout  mes  yeux  reconnoissent  1  albâtre, 
.  Par-tout  nies  doigts  etlieurent  le  satin. 

•Foîble  Pudeur,  tu  résistes  en  vain. 

Des  voluptés  je  baise  le  théâtre. 

Pardonne  tout,  et  ne  refuse  rien , 
*  Éléonore  ;  Amour  est  mon  complice. 

Motiitqrps  frissonne  en  s'approchantdu  tien* 

Plus  pri^  encor,  je  sens  avec  délice 

'  OoMBUftAV,  Stances  à  Rosine  : 

Do  l'ainDur  satist'ui  j'i.liicnni*  la  couronne, 
Etbuvois  avec  loi  la  coupe  des  plaisirs. 


LIVKK  ni.  .  8i 

Ton  séÏD  brùiant  palpiter  sous  le  mien. 
Ah  !  laisse-moi  »  dans  mes  transports  avides, 
Boire lamour  sur|es lèvres  humides. 
Oui ,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  oœar. 
Des  yolnptés  elle  y  porte  la  flamme  : 
Objet  charmant  dfe.j|iii4jBad^^ 
Dbi|8  oe  baiser  raçoli^toiitamoii  ame. 

4  cestianspfiiiii  wsf^^jliiiB^  iWiwwii*  r 
D*an  long  repos.  DéAiîlink  silence, 

Calme  des  sens ,  nouvelle  jouissance  ^ 
Vous  donnez  seuls  le  suprême  bonheur  *  ! 

Puissent  ainsi  s V'coulcr  nos  journées^ 
Aux  voluptés  eij  set"!  et  desiinées  ! 
Qu'un  long  amour  m  assure  tes  attraits  ; 
Qu'un  long  baiser  nous  unisse  à  jamais.       '  ■ 
Laitise  |;r(m4'^.  la  sajgesse  ennemie  ;  . 
Le  plâishr  Wal^loane  un  prix  à  la  vie. 
Phû^rs,  tinnsfli^lts  j  ^oufX  présents  de  Vénus , 
Il  fiûit  mourir  qàaôiàoii  vous  a  perdus^*  I  ^ 

*  RooMMii dans  VHétoue ,  al  éSent  tme  litaatioii  temblable  : 
«  Qoel  ciliBfr'iÉn»  tons  «w  mimI  qa«|le  ytiafti  l^fvei,  diéâme , 
«  iiniver8eUel.,^MjiG^iè  foalM  Iw  JMarètde  iiia  ^  caïfe  ^  1b*«m 

■  la  pla»  r  hère  »  Voyex  le  Sotuttuir,  p.  $9.-  * 

*  Amdbé  QiàHutai,  iÊÎ^^ j»  mi  : 

Sans  le»  don»  da  Venus  quelle  ternit  la  vie  ! 
Dans  l'instant  où  Venu*  me  doit  é(r>*  r:u  ie. 
Que  je  meure  :  (aiu  eUc  ici-ba»  rien  »'e*i  dim\ 

Ces  uli-es  sont  prijse»  à  fantique  Minuiemie,  ainsi  Uaduit  par  uu 
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XIV. 

.    L£S  ADIEUX. 

S^owr  triste ,  asile  champêtre» 
Qa*âii  cihaiiiie  ombdlit  è  mes  yeq^ ,  * 
Je  vous  fuis,  pour  jamais  peutpétiel 
Becerex  mes  demie'rs-adieHX. 
En  vous  <pitltaot,  m«ii  omir  soupire.  ' 
Ah!  plas  de  chansons,  plus  d'amours. 
Éléoiiore!...  Oui,  poiur  toujours 
Près  de  toi  je  suspends  ma  lyre. 

• 

anonyeie  ;  '        •  ' 

Qm  MTOh',  Mw  ramoDr.  le  plritir  M  h  vie? 

Piiisvc-t-elle  in'étrr  ra%  io  ^ 
Quanti  je  perdrai  le  goiit  tl'ua  oiytlèrc  amoureux , 
Di>  faveur»,  des  lieux  faiu poor  lr« amanu hetifein ! 
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ÉL£G1£  PRËMIËRË. 

Du  plus  malheureux  des  amants 

Elle  avoit  essuyé  les  larmes; 
Sur  la  foi  des  nouveaux  sermeuts 
Ma  tendresse  étoit  sans  alarmes;  • 
J'en  ai  cru  son  dernier  baisej-  ; 
Mon  aveuglement  fut  extrême. 
Qu'il  est  facile  d'abuser 
I^*amant  qui  s'abusa  lui-même  I 

Des  yeux  timides  et  baissés , 
Une  voix  naive  ht  qoi  tooehe» 
Des  bras  aatour  du  oou  passés, 
'  -Un  baiser  donné  sur  bi'bouche, 
Ty>iit  cela  n*est  point  de  Famour. 
J*y  fus  trompé  jusqu*à  ce  jour; 
Je  divinisais  les  foiblesses  -, 
Btmasottecrédnltté 
N*08oit  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité; 
Je  croyois  sur-tout  aux  caresses. 

.  '  MiixBTOTK ,  Essai  SUT  tÉUgîei  ■  Cet  «dniiraUe  denier  Ihrref 
.ordoimé  ti  parfaitament.  «  •  « 

•  6. 
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Hélas  !  en  perdant  mon  ei  reur, 
Je  perds  le  charme  do  la  vie. 
J'ai  par-tout  cherché  la  caodeur, 
Pflr-tout  j'ai  vu  la  perfidie. 
Le  dégoût  a  flétri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plais! r  trompear,  - 
*  Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et,  dans  ma  tr&tesse  mortelle, 
'  JemeMpeBsdemonboDbèttr. 


ÉLÉGIE  PEUXIÈME. 

C'en  est  donc  fait  !  par  des  tyrans  cruels , 
Malgré  ses  pleurs  à  lautel  entraînée, 
KUe  a  subi  le  joug  de  Thyménée. 
Elle  a  détruit  '  par  des  njcuds  solennels 
Les  .nœuds  secrets  qui  Va  voient  enchaînée. 

« 

'  Ët  moi,  long-tânps  exilé  de  ces  lieux,' 
'  Vbor  àdoucir  cette  absence  cruelle. 

Je  me  disois  :  «  Elle  sera  fidèle  ; 

«  J^en  crois  son  ooeiir  et  ses  dernieps  adieux.  » 

D^ns  cet  èspoîr,  j'arrivois  sans^alarmes. 

Je  tressaillois,  en  arrêtant  mçs  yQ^x  • 

Sur  le  séjour.quî  cçchoit  tant  de  charmes; 

'  Détruire  ties  nunuit  striiiUk-  une  cxitrosiiion -iin|iropre.. 
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.  Et  le  plaisir  feisoit  couler  mes  larmes.  • 
Je  payai  çher  ce  plaisir  imposteur  l 
Prôi  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante. 

Dans  un  billet  tracé  par  Hnconstante  ' 
Je  lis  son  crime,  et  je  lis  mon  malheur. 
Un  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible". 
Éléonore  !  ô  dieux  !  est-il  possilde  ! 
Il  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi  ' 
L'affreux  serment  de  n'être  plus  à  moi? 
Éléonore  autrefois  si  timide, 
Éléonore  aujourd'hui  si  perfide, 
De  tant  de  soins  voilà  donc  le  retour! 
Voilà  le  prix  d'un  étemel  amour  ! 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  je  t'oublie  : 
Il  n*e6t  plus  temps;  je  le  voudrôis  en  vaio  ; 
Et  malgré  moi  tu  fetas  mon  destin  : 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

.£n  avouant  ta  nou^e  trahison 

Tu  veux«tioor  m^arracher  ton  pardon  : 

Pbur  l'obtenir,  tu  dis  que  mon  absence 

A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 
Ah  !  si  les  miens ,  abusant  de  leurs  droits, 
Avoient  voulu  me  conti.iindre  au  parjure, 
Et  m'enchaîner  sans  consulter  mon  choix. 
L'amour,  plus  saint,  plus  fort  que  la  nature 
Auroit  bravé  leur  injuste  pouvoir; 
De  la  constance  il  m'eût  lait  un  de«(Mr. 
Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême; 
Trompé  par  toi,  rejeté  de  tes  bras. 
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Je  te  pardîiiiiBe,  êt  je-ne  tne  plains  pas  : 
Paisse  ton  cœur  te  pardonner  de  méiiie  r. 

i 

ÉLÉGIE  TROISIÈME. 

Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  maia  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  {pmver  '  ? 

Ne  parle  plus  d'ÉléoDOrè; . 

Rejette  ce9  obifires  menteurs; 

Le  temps  a  désuni  les  coeurs  . 

Que  ton  éooroe  unit  encore* 


ÉLÉGIE  QUATRIÈME. 

Dieu  des  amours ,  le  plus  puissant  des  dieux  , 
Le  seul  du  moins  qu  adora  ma  jeunesse, 
11  m'en  souvient ,  daus  ce  raomeut  heureux 
Où  je  fléchis  mon  ingrate  maîtresse,  ,  ■ 


Vas.       Bel  arbre,  je  viens  effacer 

Ces  nom*  graves  sur  ton  ëcorce , 
Qai»  par  on  iuiourcut  dtvoNe, 


r. 


Se  repniineat  pour  m  1 

Cette  Jfçdtl  fêmble  prëC^raUe  à  ftSUe  <^  le  po^le  y  a  'depiiM 
sUbaitttiée.  L'édition  i»  1778  a  pour  titw  :  A  m  Myrtt.  . 
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Mon  cœur  crédule ,  et  troropé|)9r  iroNi  deux , 

Màiaje  Févo<^^  tèimm^  iwjiidrtL.  ' 

/  AnÀùr,  4nM>ar^  sédtii^aiite  lriiéj  .  : 
Je  t*d»iaiitev^  f  et  mé^^js^ 
Loin  de  PàplMê^k  Bfl^9éB  W 

Je  veux  la  suivre ,    ne  pki»  suivre  qu  elle. 

'.  ■   '  •      ».      •  *      ./  .    ■  ."•  , 

Pour  t'obéir  je  semblois  être  né  :     '   /  •  • 
Vers  tes  auteis  dès  Tenfance  entraîné»  . 
Je  me  soumis  sans  peine  à  ta  puissaufief     *  ,  . 
Ton  injustice  a  lassé  ma  constance:    •  •  '  * 
Tu  m*«s  piMÙde  ma  iidéiité. 
Ahl  j  auroia  dA,.nti|iyin  tendre  eipiais  yAiii(j[e, 
tfser  des  à/eoH^  ailpÉjpdé»  wi  j^e  âgé, 
'  Oui,moin8B(>umU,tumauroismieittlmilé* 

Toif 8  les 

TC918  les  ;Jai!tifè  «iMi*f<ht|iiijiiiilÉil^^ 

ÈLiÉGIE  CINQUIÈME 

D'un  lony  sommeil  j'ai  goûté  la  douceur. 
Sous  un  ciel  pur,  qu'elle  embellit  encore, 
'  A  mon  réfeil  je  vois  jwijlwyAttroffe    .  • 
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T.e  (li<M»  du  jour  la  suit  avec  lenteur. 
Moment  heureux  !  la  natare  est  tranquille; 
Zépliyre dort  sur  la  fleur  immobile;  ; 
L'uir  plus  serein  a  repris  fa  Snkhioar^ 
Ët  lè  silence  habite  mou «sile. 
Bliais  quoi  !  le  calme  est  aussi  dans  mon  oœur! 
Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  ima^ . 
Qui  s*ol|rott  sieale  k  ce  cœur  tqunnenté  ;  ' 
Et  la  raison,  par  sa  4oace  darté, 
'  De  mes  ennuis  dissipe  le  nuage. 
Toi ,  que  ma  voix  împloroit  chaque  jou r, 
Tian(|uillitc,  si  ion{j-tomps  attendue, 
Des  cM'ux  enfin  le  voilà  descendue,  ^ 
Pour  r(!ni|)lacer  l'uupitoyable  Amour. 
J'allois  périr;  au  milieu  de  roraç[e 
Un  siir  abri  me  sauve  du  naul  i  a[^o  ;  . 
De  Taquilon  j  ai  trompe  la  fureur  ; 
Et  je  contemple,  assis  sur  le  rivage,  • 
Des  flots  fjrondants  la  vaste  profondeur  *. 
Fatal  objet ,  don  i  j \idorai  Içs  charmes , 
A  ton'  oubli  je  vais  m'acooutiimer. 
Je  t*obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes  ;  ' . 

Je  sens  pour  toi  mon  aibe  peienaer, 

. .    ^  •  ■ 

'  B«tiii,  imitant  HmniM,  m  dit,  par  ww  tenhlaUe  alMgoriei 
]i|pa.vdn«ia,  iMiMparl'anigfe, 

•  A  fui  sfnis  1rs  fl(*ts  ('f  iiiiianls.... 
'        Je  gMgae  le  purt  à  U  liage, 
.Et  aor  le  saÛe  <Ui  Hvafe  • 
-  Je  flépcMc  nuBi  vêlcmeaa,  .  .  . 

l'our  c  «le  iiioii  ii  iiilriigi-     "  ' 

-' Le  peuple  iiwi.'iwé  dv*  auiaiiift.  , 
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> 

Je  pleure  encor  ;  mais  j'ai  cessé  d*aîmer,  ' 

.Et  mon  bonheur  &k  ihu\  oonler ine»  larmes. 

.  •  •  • 

£LËG1£  6IX1£M£.  . 

♦ 

J  ai  cherché  dans  Tabsenoe  un  remède  à  mes  ma^x; 
.lai  fui  les  Keux  charmants  qu  embellit  rinfidêle.  • 
Oichc  dans  ces  forêts  dont  TombraestételneUe,  * 
J'ai  trouvé  le  silence,  et  jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue  . 
J'arrive  sur  ces  roônts'<]ui  divisent  la  nue^ 
De  quel  éfonnement  tous  mes  sens  ^nt  frappés  ! 
Quel  calme  !  quel»  objets  !  quelle  immense  étendue  ! 
La  mer  parott  sans  borne  à  mes  regards  trompés , 
Et  dans  Tazar  des  cieu^  est  an  loin  confondue.  ' 
Le  zpphvre  en  ce  lieu  tempère  les  chaleurs  ; 
De  1  a(juiloii  j)ai  tin>.  on  y  sent  les  rigiiciir.s  ; 
Et  timdis  que  riiiver  hal)itc  ces  mon  ta  jjues  , 
. Plus  bas  1  été  brûlant  desséciie  les  campagnes. 

\je  volcan  dans  sa  coui  ne  a  dévore  ces  champs  i 
La  pierre  calcinée  attestesSon  passage  : 
L  arbce  y  erott  avec  peine;  et  Toi^u  par  sies  chants 
N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  êt  sauvage. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort.  Moures,  hcmtettx  soupirs 
^     Mourez,  importuns  souvenirs 
-  ^  Qui  me  retraces  l'infidèle, 
Mpurez,  tumultueux  xlcsirs', 
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Ou  Mjm  Yota^es  comme  elle. 

Ces  bois  ne  peu^rantoA  cacher  ; 
Moi  même,  avec  tous'ses  icfaaniies  , 

L'ingrate  encor  me  vient  chercher 

Et  son  nom  fait  couler  des  larmes  ♦ 

Que  le  tem|).s  juroit  du  sédicr. 
Odieux!  ôrendez-inoi  ma  laisoii  e[>arôe;         '  * 
Arntche/.  de  mon  cœur  cette  imafre  adorée; 
Éteignez  cet  amour  qu'elle  vient  rallumer, 
£t  qui  remplit  ençor  mon  ame  tout  entière. 

Ah  !  ÏQu  devroit  cesser  d'aimer 
'  Au  mment  qu'on  cesse  de  plaire. 

Tandis  qu'avec  mes  pleurs  la  plainte  et  les  re|prels  • 

G>olent  de  mon  ame  attendrie , 

J  avAnoe,  et  de  nouveaux  objeia 

Interrompent  ma  rdverie. 
Je  vois  naître  à  mes  pieds  oeè  ruiséeaux  cBfférénts, 
'Qui ,  changés  toutlk<coup  en  rapides  térrënts. 
Traversent  à  graAd  bruit  les  ravines  profondes, 
nouleftt  avec  leurs  flots  le  ravage  et  l'horreur. 
Fondent  sur  le  rivage,  et  vont  avec  fureur 
Dans  l'océan  troublé  précipiter  Icui-s  ondes. 
Je  vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  orgueilleux 
. .   S'élève,  et  va  frapper  les  cieux.         •     ^  , 

Le  temps  a  gravé  sur  leurs  dmes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

Mon  oeil  rapidement  porté 
De  torrents  en  torrents,  d'abymes  en  abymes ,  ' 
S'annftte  épouvanté. 
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O  nature  I  <|a*îci  je  ressens  ton  empire  ! 
J^aime  de  ce  désert  la  saitora^  àprèlé; 
Dé  tes  travaux  liardûj*amie  la  mijesté;    .  .  ^ 
•Oui,  tou  horreur  me  pbtt;  je  frissomie,  et  j^adiuire. 

Dans  ce  iéjour  tranquille ,  aux  regards  des  hiunaiUs 

(jtie  ne  puis-je  cacher  le  reste  de  ma  vie l 

Que  ne  puis-je  du  moins  y  laisser  mes  chagrins  ! 

Je  venois  oubUer  Tiïifjrate  qui  m'oublie , 

Et  ma  bouche  indiscrète  a  prononcé  son  nom  ;  ^ 

Je  l'ai  redit  cent  fois  ,  ot  l'écho  solitaire 

De  ma  voix  douloureuse  a  proionf^é  le  son  ;  .  • 

Ma  main  Ta  gravé  sur  la  pierre  ; 

-Au  mien  il  est  entrelacé. 
Un  jour  le'voyageur,  sous  la  mousse  légère , . 

De  ces  noms  ooDluis  è  Gythôre 

Verra  quelcpie  reste  eCbcé. 
Soudain  il's*écrtra  :  •  jSon  amour  fut  eztBéiiie;  ' 
«  Il  chai|ta  sa  naltmBe^u  fond  de  .ces  déserts. 
.,  «  Pleurons  surses  malheurs,  et  relisoDB  les  vers  < 

«  Qu^il  soupica  daiDto  ce  lieu  même.  » 

'     ÉLÉGIE  SEPTIÈME.  ' 

11  faut  tout  perdre,  il  faut  vous  obéir. 
.  Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes,  * 
De  votre  cœur  éloquents  interprètes, 
■    Et  <|uè  le  miep  eût  voulu  retenir  ; 
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Je  vous  les  rends.  Vos  yeux  à  chaque  page 
HeooDnottrout  l'amour  et  son  kiugage. 
Nos  doux  projets,  vos  serments  oubliés ,  . 
Et  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 

'  C^étoit  trop  peu,  cruelle  Éléonore, 
De  m  arracher  ces  traces  d'un  amour 
Payé  par  moi  d'un  éternel  retour  ; 
Vous  ordonnez  que  jo  vous  rende  encore 
Ces  Uaits  chéris ,  dont  rasjicct  enchanteur  , 
Adoucissoit  et  troiupoii  ma  douleur. 
Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile. 
En  reprenant  ces  (ïn{jes  adorés 
Qu'aux  plus  grands  biens  j  al  toujoui^  pi'é£érés? 
De  vos  rigueurs  le  prétexte  est  fiitile. 
Non ,  la  prudence  et  le  devoir  jalOux 
N'exigent  pas  ce  douUe  sacrifice. 
Mais  ces  écrits  qu*un  sentiment  propice 
Vous  inspira  dans  des  moments  plus  doux , 
Mais  ce  portrait  *,  ce  prix  de  ma  constance , 
Que  sur  mon  oœur  attacha  yotre  main, 
En  le  trompant ,  consoloient  moH  chagrin  '  : 
Et  vous  crai(;ncz  dVloncir  ma  souffrance; 
Et  vous  vouiez  que  mes  yeux  désormais 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  atti*aits  ; 

■♦ 

'  Vak.    Vous  inspirâdaut  des  momenU  plot  doits,  . 
'  Me  contoloteiit,  «t  lavoicol,  niâlyré  vont. 

^       Dr  inun  Jriiin  corriger  riojmtke.  • 
Mai»  ce  purtrait. ...  '  - 

'  V«ii.^  Pk»uvo*l  enror  diilraire  mou  chagriu. 
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Et  vous  vouiez ,  pour.combler  ma  tlisgrace. 
De  mon  bonheur  <^ter  jusqu'à  la  trace.  : 
Âli  !  j'obéis ,  je  vous  rends  vos  bienfaits.. 
Un  seul  me  refte,^il  B^it^ reste  Àjamais.  ' ,  ' 
Oui ,  mal^c  vous',  qui  causez  ma  foibiesse, 
Otd,  àmlgré        GQ  çoBur^ii^^ 
Retient  «noM  et  ffltrdcala  sa^n^iyfe.  • 


.1 


.  ELEGIE  HUITIÈSfIjB. 

Aimer  est  un  destin  cliarmant  ;      .  *  i 
.   C'est  un  bonheur  qui  nous  enivre^  >    .  ' 
Et  qui  produit  renchantement,  . 
Avoir  aimé ,  c'est  ne  plus  vivre  ;  '  »  V; 
Hélas  !  c'est  avoir  acheté  -  y r  * 1^  .V  •  ' 
Cette  acc41i|tejj|it^^^ 
Que  les  féniMl^iODt  un  menaow0^  4fH: 
,  Que  rmnour  tMmp0  t^iou  tard  «^^s^,  -^S-^ 
"  .         l'innocence  n'est t]u  un  art,     -  y^ijiit 


9i 
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ÉLÉGIE  NEUVIÈME. 

« 

Toi ,  qulfliportune  ma  préienoe, 
A  tes  nooveauic  plaisirs  je  laisse  un  libre  com  ; 
Je  ne  trcNjdblerai  plus  tes  nonvdles  amours  ; 
Je  reniets  à  ton  cœur  le  soin 'de  ma  vengeance. 
Hé  crois  pas  m^oublier  ;  tout  t^accuse  en  ces  lieux  ; 
Ib  savent  tes  serments ,  ils  sont  pleins  de  mes  feux , 

Ils  sont  pleins  de  ton  Inconstance. 

Là ,  je  te  vis ,  pour  mon  malheur. 

Belle  de  ta  seule  candeur, 

Tu  scinblois  une  fleur  nouvelle. 

Qui ,  loin  du  zéphyr  corrupteur, 

Sous  l'ombrage  qui  la  recèle 

S  épanouit  avec  lenteur. 
C  est  ici  q|i*un  sourire  approuva  ma  tendresse. 
Plus  loin ,  quand  le  trépas  menaçoit  ta  jeunesse , 
Je  promis  à  TAmour  de  te  suivre  au  tombeau  ' .  . 
Ta  pudeur»  en  ce  lieu ,  se  montra  moins  iarooclie, 
£t  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche  ; 
Des  jours  de  mon  bonheur  ce  jour  fut  le  plus  beau. 
,  Ici,  je  bravai  la  colère 

D*un  père  indigné'oontre  moi  ; 

Renonçant  à  tout  sur  la  terre,  ' 

*  AlInMon  <iu\  ven  nu  la  muladie  d'KleoHore,  que  Vwmy  n*« 
point  ronsci-vi'-.  dans  trois  (lemièreBëditiQiis,'et  qiwjioiii  doo» 
iicroii»  parmi  les  Mélanges.  , 
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Je  jurai  de  u  être  qu'à  toi. 
l^unsoettealcôve  obsciure^  G  touchantes  alarmes  1 
O  ti-ansports  !  ô  laa{piéur  qui  fait  couler  des  larmes  ! 
Oubli  de  runivei;«!,i¥rça0e  4e  r^knour  !. 

O  plaisiis passes  sans  retour  ! 
Dé. ces  premia»  plaiMw.rimay^niMiBtie  ^ 

Et.  loin  dé  r«ffilaeré  U  frTw*«rl!iflTn'Via^f<«»  * 

Toujourt  et  plus  touchante,  * 

Mie  e^i^bis^^MnillN^I^  r 
Etptiiiini  te«  «riÉ|À»€éÛh^ 

Oui ,  tes  yeux  prévenus  me  reverrpnt  encore , 
Non  plus  comme  un  amant  creroblant  à  tes  {^enoux , 
Qui  se  plaint  sans  aigreur,  menace  sans  courroux , 

Qui  te  pardonne  et  qui  t'adore;  *• 

Mais  comme  mi  amant  irrité, 
Ck)mme  un  amant  jaloux  qui  tourmente  le  criixié, 
Qui  ne  pardonne  plus ,  q^i  pQI^:8^|^MJ«;YiptM^ 

Et  punit  l'infidélité. 
Par-tout  je  te  suivrai,  dans  lenceinte  des  villes , 
Au  milieu  des  plaisirs,  aous  les  ibréts  tranquilles/. , 
Dans  Tombre  de  la  DUit ,  dans  les  bms  d*un  rixti^ 
Mon  nom  de  tes  remords  deviendra  Ipgjgfilit  • 
.  Éloigné  pour  jainais  «le  cette  lie  o4ie,a8e',    >:  ; 
J'apprenidni  tiiii  épi^ ,  je  «»J^^ 

Et  ce  vceu  Hé  pourvu  fà4m^  hh^fimt» 
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ÉLÉGIE  D1X1É31E. 

# 

Pbr  cet  air  de  sérénité, 
•  Pftr  cet  enjoùment  afieoté  * , 
D'autres  seront  trompés  peut-être  ; 
Mais  moto  coeur  vous  devine  mieux  ; 
Et  vous  n^abuses  point  mes  yeux 
Accoutumés  à  vous  connottre. 
L*esprit  vole  à  votre  secours , 
Et,  malgré  vos  soins  «  son  adresse 
Ne  peut  égayer  vos  discours  ; 
Vous  souriez,  mais  c V'st  toujours  ^ 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  (Mchez  en  vain  %'os  douleurs  j 
Vos  soupirs  se  font  un  passage  i 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs  ; 
Déjà  vous  négligez  vos  charmes  ; 
Ma  voix  Êut  nattre  vos  alarmes  ; 
Vous  abrégez  nos  entretiens  ; 
Et  vos  yeu)^  noyés  dans  les  larmes^ 
Évitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
Vont  s  augmenter  de  vos  chagrins  ! 

'  Vas.       a  opl  air  Je  stTi'tiic»* . 

A  cet  eajoi'iiuent  affecté. 
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Malgré  les  dieux  et  les  humains. 
Je  le  vois,  nos  cœurs  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parlait  amour, 
Unique  charme  de  ma  vie, 
O  maîtresse  toujours  chérie , 
Faut-il  te  perdre  sans  retour? 
Ah  !  faut-il  que  ton  inconstance 
Ne  te  donne  que  des  tourments? 
Si  du  plus  tendre  des  amants 
La  prière  a  quelque  puissance, 
Trahis  mieux  tes  premiers  serments  ; 
Que  ton  cœur  me  piaifjnc  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaisirs 
D'effacer  les  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs. 
J  ai  pu  supporter  tes  rigueurs. 
Ton  inconstance ,  tes  froideurs , 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse  ; 
Mais  je  succombe,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenii'  tes  douleurs. 

ÉLÉGIE  ONZIÈME. 

Que  le  bonheur  arrive  lentement  ! 
Que  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse  ! 
Durant  le  cours  de  ma  triste  jeunesse, 
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Si  j'ai  vécu ,  ce  ne  fut  qu'un  moment  ' . 
Je  suis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 
L'espoir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur, 
Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  console  ; 
Mais  loin  de  moi  l'illusion  s'envole, 
Et  l'espérance  est  morte  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur,  hélas  !  que  le  chagrin  dévore , 
Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennui. 
Dans  le  passé  veut  ressaisir  encore 
De  son  honheur  la  tiigitive  aurore, 
Et  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui; 
Mais  du  présent  l'image  trop  fidèle 
•    Me  suit  toujours  dans  ces  rêves  trompeurs, 
Et  sans  pitié  la  vérité  cruelle 
Vient  m'avertir  de  répandre  des  pleurs. 
J'ai  tout  perdu  ;  délire,  jouissance,  ^ 
Transports  bridants,  paisible  volupté. 
Douces  erreurs,  consolante  espérance,  ^ 
J'ai  tout  perdu  :  l'amour  seul  est  resté. 

'  Â5IJRK  CiiértiEn,  Éléijie  xxiv  : 

lli  n'ont  fait  qu'exister;  l'amant  teal  a  véca. 

C'est  le  même  jeu  de  mot  que  dans  l'cpitaphe  de  Similis  :  •>  Ci^t 
«  Similis,  qui  fut  cinquante  ans  sur  la  terre,  et  n'en  vécut  que  sept.  » 
Selon  son  calcul,  il  n'avoit  vccti  d'une  vie  véritable  que  les  sept 
années  qu'il  avoit  pu  passer  .mx  champ». 
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ÉLÉGIE  D0UZIÈ3IE. 

Calme  des  seos,  paisible  Indifférence, 
Léfjer  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé, 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abuse. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  Insouciance, 
Les  Plaisirs  purs  qu'autrefois  j'ai  connus, 
•Et  le  Repos  que  je  ne  trouve  plus  ; 
Mène  sur-tout  l'Amitié  consolante 
Qui  s'enfuyoit  à  ras])ect  des  Amours , 
Et  des  Beaux- Arts  la  famille  brillante, 
Et  la  Raison  que  je  craignois  toujours. 
Des  passions  j'ai  trop  senti  l'ivresse  ; 
Porte  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Ton  air  serein  ressemble  à  la  sagesse, 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur, 
il  est  donc  vrai  :  Tauiour  n'est  qu'un  délire! 
Le  mien  fut  long;  mais  enfin  je  respire, 
Je  vais  renaître;  et  mes  chagrins  passés, 
Mon  fol  amour,  les  pleurs  que  j'ai  versés, 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 
Et  douloureux  à  nos  sens  éperdus, 
Mais  qui ,  suivi  d'un  réveil  plus  paisible. 
Nous  laisse  à  peine  un  souvenir  confus. 


1 


loo      •    POÉSIES  ÉHOTIQUES.  ' 


£LEGI£  TREIZIÈME. 

Il  est  temps ,  mon  Éléonore , 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
Il  est  temps  d^arréter  les  pleurs 
Que  Tamoar  nous  dén^e  encore. 

Il  dispai  oit  laye  si  doux , 
L Vif^e  brillant  de  la  iolie  : 
Loi^que  tout  change  autour  de  nous, 
Chanf^eons,  ô  mon  unique  amie  ! 
L)  un  bonheur  qui  fuit  sans  retour 
Cessons  de  rappeler  Tiiuage, 
Et  des  pertes  du  tendre  amour 
Que  lamitié  i)ous  dédommage. 

Je  q[mtte  enfin  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance. 
Et  rOcéan  entre  nous  deux 
Va  mettre^un  intervaUe  immense. 
Il  dut  même  qu'à  mes  adieux 
Succède  une  étemelle  absence; 
Le  devoir  m'en  fait  une  loi» 
Sur  mon  destin  sois  plus  tranquille: 
Mon  nom  pass(Ma  jusiju  à  toi; 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile. 
Le  tien  parviendra  jusqu  à  moi. 
Trop  heureux ,  si  tu  vis  heureuse , 
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A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cœur  pourra  s'accoutumer. 
Mais  ton  ima^je  va  me  suivre, 
Et,  si  je  cesse  de  t'aimer, 
Crois  que  j'aurai  cessé  de  vivre. 


ELEGIE  QUATORZIEME. 

Cesse  de  m'affligcr,  importune  Amitié. 
C'est  en  vain  (jue  tu  me  rappelles 

Dans  ce  monde  frivole  où  je  suis  oublié  ; 

Ma  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles. 

Oses-tu  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs? 

Ai-je  encor  des  projets?  ai-je  cncor  des  désirs? 

Ne  me  console  point  :  ma  tristesse  m'est  chère; 

Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 
Hélas  !  cette  injuste  douleur 
De  les  soins  en  secret  murmure  ; 
Elle  aigrit  même  la  douceur 
De  ce  baume  consolateur 
(^ue  tu  verses  sur  ma  blessure. 
Du  tronc  qui  nourrit  sa  vigueui" 
La  branche  une  fois  détachée 
Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur. 
Et  Ton  arrose  en  va'm  la  fleur, 
Quand  la  racine  est  desséchée  : 
De  mes  jours  le  fil  est  usé  ; 

Le  chagrin  dévorant  a  flétri  ma  jcMJU(;sse, 
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Je  0019  mort  au  plaisir,  et  mort  à  la  tendresse. 
Hélas  lj*ai  trop  aiiiié;daiii  mon  ooeurépiiisé  , 

Le  sentiment  ne  peut  renaître  ; 
Non*  non  :  Toas  aves  fuî ,  pour  ne  plus  reparaître, 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jours. 
Céleste  enchantement  des  premières  amours. 
()  fraîcheur  du  plaisir,  ô  volupté  suprême, 
Je  vous  conuus  jadis,  et  dans  ma  douce  erreur 

J'osai  croire  que  le  boiilieur 

Duroit  autiïnt  que  Tamour  même  ; 
Mais  le  bonheur  fut  court,  et  l'amour  me  trompoit. 
L'amour  uest  plus,  Famour  est  éteint  pour  la  vie; 
Il  laisse  un  vide  affreux  dans  mou  ame  afibibiie; 

Et  la  place  qu*il  occupoit 

Ne  peut  être  jamais  remplie. 
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On  ma  conté  qu  autrefois  dans  Paiemiey 
Ville  où  TAmour  eut  toujours  des  autels. 
L'amitié  sut  d*tm  nœud  durable  et  ferme 
Unir  entre  eux  quatre  jeunes  mortels. 
Égalité  de  biens  et  de  naissance , 
Conformité  d'bameur  et  de  penchants , 
Tout  8*y  trouvoit  ;  lliabitude  et  le  temps 
De  ces  Kens  assuroient  la  puissance. 
L*alné  d^entre  eux  ne  coraptoit  pus  vingt  ans  ^  ; 

■  IfarviOe,  dans  le  Mtreun  d'octobre  1807,  dit  qae  U  Journée 

Champêtre  est  le  rlief-d'œuvre  de  Pamy  etl'an  de  ceux  de  la  laoïpie 
françoise.  Ces  deux  décisions  sriiil>lt>nt  peu  raisoim.ibles.  Un  juge 
d'une  autorité  plus  n-sp«>rl;il>Ie ,  Fontanr-i,  «Ions  ï Aîmanach  des 
Muses  de.  1782,  a  fait  lui  grand  «'logo  de  ce  ponne,  et  il  est  allé 
même  jusqu'à  niaiidiru  fauteur  d'une  ct-iti<|ue  publiée  dansle  Mer- 
'  eufie  de  jaimer  1 780»  Hais  oetCe  opinion  de  Fontanes  te  tronre  dans 
une  cpitre  en  vers  adressée  k  Pamy,  et  c'est  ane  opinion  d'ami.  Il 
nous  semble,  si  notts  pouvons  nous  permettre  de  juger,  qae  les 
chefs-d'œuvre  de  P.imy  <sf>nl  Isnet,  lt$  Ftmrs,  le*  TabUaiUff  ét  le 
qaatrième  livre  des  Vorsîvs  érotiques. 

'  Bertin,  dans  sou  Voyntje  de  Bourgogne,  parlant  d'une  société 
de  jeunes  ^icarien.«  dont  lut  «-t  Parny  fai^oient  partie,  dit  que  «le 
«  pfaas  l(ef  ne  compte  pas  encore  ciiii|  lustres.  «  Il  seroit  possible  tpie 
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G*étoit  Volnum,  de  qui  Vair  doux  et  aa^e 
Montroit  ub  ooeur  naïf  et  sans  détour, 
£t  <{iii  jamais  des  erreurs  du  bel  âge 
N*airok  oonnu  que  oèkle  de  TaBBOfar. 

Loin  du  fracas  et  d*un  monde  frivole. 

Dans  an  réduit  préparé  de  leurs  mains , 

Nos  jeunes  gens  venoient  tous  les  matins 

De  I  ainilic  tenir  la  douce  école. 

Ovide  un  jour  occnpoit  leurs  loisirs. 

Florval  lisoit  d  une  voix  attendrie 

Ces  vers  touchants  où  Tamant  de  Julie 

De  Tûge  d'or  a  chanté  les  plaisiî\s  ». 

«  Cet  â(j;e  heureux  ne  soroit-il  qu'un  son^?  » 

Reprit  Talcis»  quand  Flonal  eut  fini. 

«  N*en  doutez  point,  »  lui  répondit  Volny; 

«  Tant  de  bonheur  est  toujours  un  mensonge.  » 

FLORTAL, 

Et  pourquoi  donc?  Toute  Fanticpiité , 

la  /(Oumét  Chan^tre  mm  ofMt,  avec  les  étutagemaai»  coinudfc 
par  les  convenance*  et  force  embeUmemeiits  poétiques,  h  deicrip- 
lion  d'une  de  ces  jonrnc'es  que  coasacroient  av  plainrles  cbevalien 

t\c  la  Caserne  oti  de  Feuillanroiir  (vnyez  une  note  sur  la  première  let- 
tre de  l'amy  à  son  frcrr).  Ce  sovijM;on  est  ruiifimie  nti  peu  par  ces 
vers,  qui  uc  convienDcnt  pas  ic  motus  du  monde  ù  dea  habitants  de 
Fdenne,  mais  bien  à  de  jeunes  et  spirituels  habîtaim  de  Paris  : 

De  ce  repas  ou  bannit  avec  »oia 
Les  froids  bnu  mots  ton  joonprénu  de  leu, 
Les  long*  cUlaib  de  l'iDirigue  nouvelle, 
Lei  calaabooffi  si  foâiés  dans  Paris»  etc. 

*  Dans  le  premier  Itm  des  Métamorphùt». 
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Pins  près  qoe  nous  de  cet  ftffe  vanté , 
En  a  transmis  et  pleuré  la  mémoire. 

VOLWT. 

L'antiquité  ment  un  peu,  comme  on  sait^ 
Il  faut  plutôt  1  admirer  que  la  croire. 
Ouvre  les  yeux  ,  vois  I  houirae;  et  ce  qu'il  esl 
De  ce  qu  il  fîut  te  donnera  1  histoire. 

TALCIS. 

L'enfant,  qui  plut  '  par  ses  jeunes  attraits» 
A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits? 
L'homme  a  vieilli  :  sans  doute  en  son  cn£moe 
Il  ne  fut  pmnt  ce  qu'il  est  aujourd'hui ^. 
Si  l'univers  a  jamais  pris  naissance» 
Ces  jours  si  beanz  ont  dù  naître  avec  hii. 

VOLNT. 

Rien  ne  vieillit.. 

Volmon  alors  se  lève  : 
«  Mes  chers  amis ,  tons  trois  vous  parlez  d  or; 

<i  Mais  je  prétends  qu'il  vaudrott  mieux  enoor 

«  Réaliser  cnlrc;  nous  ce  beau  rêve. 
«  Loin  de  l'alernie,  à  Tonibre  des  ver^jers, 
"  Pour  un  seul  jour  devenons  tons  berj^ers. 
•«  Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  berj^ères. 
»  De  i  mnocence  elles  ont  tous  les  goûts  : 

*  Vâ»  qui  platt  

*  Il  y  a  dans  l'édition  de  1779^  C|ue  nous  ne  conuoiscoos  <}uc 
(|utlt{iMt  dtatkmt  4a  Mercure  de  1780: 

Ne  meitoo*  poiol  dans  la  oicine  balance 
Vbnmme  JFûan  «i  riioanc  d'anjoardlmi. 
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m  Parons  leurs  mains  de  lioulettes  légères. 
«  L^amour  diampétre  est,  dit^in,  le  plus  doux. 
Avec  transport  eette  offre  est  écoutée  ; 

On  la  répète,  et  chacun  d'applaudir. 
Laure  et  /ulaiis  voudroient  déjà  partir , 
Églé  sourit  ;  Nais  est  enchantée; 
'  On  fixe  un  jour;  et,  ce  jour  attendu 
Commence  ù  peine,  on  part  »  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montage  . 

main  (hi  Goût  coustruisU  un  château. 
D'où  Toeil  au  loin  se  perd  dans  la  campagne. 
De  ses  o6tés  part  un  double  coteau . 
Vun  est  couvert  d'un  antique  fieuillagc 
Que  la  cognée  a  toujours  respecté  ; 
Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté, 
Et  n'offre  aux  y c ux  q u'une  beauté  sauvage. 
L'autre  présente  un  tableau  plus  riant  : 
L'épi  jaunit;  Zephyre  en  s'é^jayant 
Aime  à  glisser  sur  la  moisson  dorée  i 
Et  tout  auy)rès  la  grappe  colorée  r  j 

Fait  succonilier  le  rameau  i  liaiu claut. 
Ces  deux  cot(îaux,  arroufJis  en  (uale, 
Forment  au  loin  un  vallon  sjiacioux , 
Dont  la  Mature,  admirable  en  ses  jeux , 
A  bigarré  la  sur&ce  inégale. 
Ici  s'élève  un  groupe  d'orangers 
Dont  les  fruits  d'or  pendent  sur  des  fontaines; 
Plus  loin  fleurit ,  sous  l'abn  des  vieux  chênes, 
Le  noisetier  si  chéri  des  bergers  ; 
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A  quelques  pas  se  forme  '  une  éniineoce, 
D'où  le  pasteur  appelle  son  troupeau  : 
Delà  son  œil  suit  avec  complaisance 
Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau  : 
Et  serpentant,  il  bai{',ne  la  prairie, 
Il  fuit ,  revient  dans  la  plaine  fleurie , 
Où  tour-à-tour  il  murmure  et  se  tait , 
Se  rétrécit  et  coule  avec  vitesse , 
Puis  s'élargit  et  reprend  sa  j>aresse , 
Pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  '  : 
Mais  un  rocher  barre  son  onde  pure  ; 
Triste,  il  paroît  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure , 
Et  l'herbe  croit  sur  son  front  sourcilleux. 
L'onde,  à  ses  pieds ,  revient  sur  elle-même. 
Ouvre  deux  bras  pour  baigner  ses  contours, 
S'unit  encore,  et  dans  ces  champs  qu'elle  aime 
Va  sous  les  fleurs  recommencer  son  cours. 

'  Se  forme  est  foibic  et  impropre;  iV/èw  i^loit  le  mut  demandé  : 
mais  il  est  déjà  plus  haut.  On  pouvoit  pliisi  haut  le  remplacer  par 
se  montre  ou  de  quelque  autre  façon.  Yoltaibr  : 

Pia»  loto  s'élève  uoe  colline  verte.... 

'  Bertin,  dans  la  Description  deTrianon,  a  peint  les  munies  ac- 
cidenta : 

Vois  ce  ruikïcaii  qui .  dans  ta  prnie 
Mollement  entraîne ,  murmure  à  petit  bruit , 
Se  tait ,  mormnre  cncor,  te  replie ,  et  serpeute , 
Va,  revient,  disparoit .  plus  loin  brille  et  s'enfuit  ; 

Et,  se  jonant  dans  la  prairie 

Parmi  le  trèfle  el  le»  roseaux, 
Sépare  àdiaque  instant  ces  bouquets  d'urliristcaui 
Qa'un  pont  ofKcieux  à  chaque  instant  marie. 
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Voilà  1  asile  oii  la  troupe  amoureuse 
Vient  accoiuj)lir  le  projet  de  Voliuon. 
Là  11  entre  '  point  rt'ti(jii('tt<*  or.TuciUeuse, 
Et  les  ennuis  attachés  au  bon  ton. 
La  liberté  doit  régner  au  village. 
Un  jupon  court ,  parsemé  de  feuiUage, 
A  remplacé  lenflure  des  paniers; 
Le  pied  mignon  sort  des  riches  souliers , 
Pour  mieux  fouler  k  verdure  fleurie  ; 
La  rohe  tombe ,  et  la  jambe  arrondie 
A  Toeil  charmé  se  découvre  à  moitié  ; 
.  De  la  toilette  on  renverse  Touvrage  ; 
Dans  sa  longueur  le  chignon  déployé 
Flotte*affi«nchi  de  son  triste  esclavage  ; 
La  propreté  succède  aux  ornements'; 
Du  corps  étroit  on  a  brisé  la  cliaine  : 
Le  sein  se  gonfle  et  s'arrondit  sans  peine 
Dans  un  corset  noué  par  les  amants  ; 
Le  bout,  cai  li'^  sous  un  chapeau  de  roses, 
Ne  soutient  plus  le  poids  des  diamants. 
La  beauté  gagne  à  ces  métamorphoses; 
Et  nos  amis,  dans  leur  fidélité, 
Du  cliangement  goûtent  la  volupté. 

Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vite. 
Et  des  témoms  on  fîiit  1  «il  indiscret  ; 

*  Var.    Là  n'entrent. . . . 

Ce  qu'il  fauflroit  sur-tout,  ce  seroit  dVcrirr  .  •  Ni  le»  rnnui».  • 

'  I/idt-e  c-r  iir  il  rendue,  ^'y  avoit-il  duiir  pas  de  propreté  avec 
lc«  oniemc-ntà?  U'»-st  simplicité  qu'il  devoit  dire. 
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La  Liberté,  TAmour,  et  le  Secret,  ..^  ^        .  • 

De  nos  bergers  forment  toute  la  suite. 

Déjà  du  ciel  Tazur  étoit  voilé,  .      '*  ' 

Déjà  la  nuit  de  son  char  étoilé 

Sur  ces  beaux  lieux  laissoit  tomber  son  ombre  ;  »   '  • 
D'un  pied  léger  on  franchit  le  coteau ,  •     *  . 

Et  ces  chansons  vont  réveiller  l'Écho  { 
Qui  reposoit  dons  la  caverne  sombre  : 

•»  Couvre  le  muet  univers  ; 

•«  Parois,  Nuit  propice  et  tranquille,  •  ' 

«  Et  fais  tomber  sur  cet  asile  .  . 

*.  La  paix  qui  rèjjne  daus  les  airs.  *  • 

«  Ton  sceptre  impose  à  la  nature  •        •  • 

«  Un  silence  majestueux  ; 

a  On  n'entend  plus  que  le  murmure 

«  Du  ruisseau  qui  coule  eu  ces  lieux.  *  ' 

«  Sois  désormais  moins  diligente, 

«  Belle  avant-cou rière  du  jour  ;  •  • 

«  La  Volupté  douce  et  tremblante 
«  Fuit  et  se  cache  à  ton  retour. 

«  Tu  viens  dissiper  les  mensonges 
«  Qui  berçoient  les  tristes  mortels , 
«  Et  la  foule  des  jolis  songes 
«  S'enfuit  devant  les  maux  réels. 

• 

«  Pour  nous,  réveillons-nous  sans  cesse, 
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«  Et  sacrifions  à  Vénus. 

«  n  vient  un  temps ,  ô  ma  maltrasse , 

«  Où  1  on  ne  se  réveille  plus.  » 

Le  lonp  (lu  bois  quatre  toits  de  feuillage 
Sont  élevés  sur  les  l)or(ls  du  ruisseau  ; 
Et  le  Sommeil ,  (jui  se  plaît  au  village , 
N'oublia  point  cet  asile  nouveau. 
L'ombre  s'enfuit;  Tamante  de  Gépbale 
Ho  la  lumière  annonçoit  le  retour, 
Et ,  s'appuyant  sur  les  portes  du  jour, 
Laissoil  tomber  le  rubis  et  lopale. 
Les  habitants  des  paisibles  hameamc 
Se  répandoient  au  loin  dans  la  campagne; 
La  cornemuse  évdlloit  les  troupeaux  : 
En  bondissant  les  folâtres  agneaux 
Alloient  blanchir  lé.flanc  de  la  montagne  ; 
De  mille  oiseaux  le  ramage  éclatant 
De  ce  beau  jour  saluoit  la  naissance  ■ . 
V^olmou  se  lève,  et  Zulrais  le  devance  : 
Leurs  yeux  charmes  avec  étonnement 
A  son  réveil  coniciuplent  la  nature. 
Ce  doux  spectiicle  étoit  nouveau  pour.eux; 
Ët  des  cités  habitants  paresseux, 

'  Cest  probablement  à  cettr  <b>*>(Ti|iiioti  qu'appartieniMllC  C6t 
vers  de  rédiiiun  de  1779,  ciuis  dan:i  le  Mercure  de  1780: 

Fi  Ldi  lufis,  p<iur  former  ce  beau  jonr, 
Ne  hia  point  avec  l'or  et  ia  soie; 
Mus  b  PareitB  ctlc  dieu  dn  eman 
L'sraiflDl  SIé  de  pemprei  «  de  Heurt. 
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Ils  s'étonnoient  de  fouler  la  verdure, 
A  l'instant  même  où  tant  d'êtres  oisifs , 
Pour  échapper  à  Tennui  qui  les  presse , 
Sur  des  carreaux  dressés  par  la  Mollesse 
Cherchent  en  vain  quelques  pavots  tardifs. 

Reine  un  moment,  déjà  la  jeune  Aurore 
Ahandonnoit  l'horizon  moins  vermeil  ; 
Volny  soupire,  et  détourne  sur  I^iure 
Des  yeux  chargés  d'amour  et  de  sommeil . 
A  ses  côtés  la  belle  demi-nue 
Dormoit  encore;  une  jambe  étendue 
Semble  chercher  l'aisance  et  la  fi^icheui , 
Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 
Est  pour  l'amant  la  dernière  faveur. 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose; 
L'autre  s'alonge,  et,  pendant  hors  du  lit, 
A  chaque  doigt  fait  descendre  une  rose  ' . 
Sa  bouche  encore  et  s'entrouvre  et  sourit  : 
Mais  tout-à-coup  son  paisible  visage 
S'est  coloré  d'un  vermillon  brillant. 
Sans  doute  alors  un  songe  caressimt 
Des  voluptés  lui  retraçoit  l'image. 
Volny,  qui  voit  son  sourire  naissant , 
Parmi  les  fleurs  qui  pai-fument  sa  couche 
Prend  une  rose,  et  prè.«*  d'elle  à  genoux , 
Avec  lenteur  la  passe  sur  sa  bouche, 

'  critique  du  Alercure  trouve  ici  de  l'affectation  et  d 
cherche.  On  peut  ne  pas  être  de  son  avis. 


m- 
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En  y  joignant  le  baiser  le  plus  doux. 

Pour  consacrer  la  nouvelle  journée , 
On  dut  choinr  un  cantique  à  TAmour. 
Il  exauça  Foraison  fortunée. 
Et  descendu  dan  s  ce  riant  séjeur. 
Vmci  les  vers  qu'on  chentoit  tonivà-tonr  : 

•  Diviiiités  que  je  regiette, 
«  Hàtes-voiis  d*aniiiier  ces  lieux. 
«  Êtres  charmants  et  fidiuleux, 
«  Sans  vous  la  Datore  est  muette. 

«  Jeune  épouse  du  viemTithon, 

«  Pleure  sur  la  rose  naissante; 
«  Écho,  redeviens  une  amante  ; 
m  SoleU ,  sois  encore  Apollon. 

u  Tendre  lo,  paissez  la  verdure  i 
«  Naïades,  habitez  ces  eaux , 
«  Et  de  ces  modestes  ruisseaux 
«  Ennoblisaex  la  souroepure. 

«  Nymphes ,  oonrea  au  fond  des  bois , 
M  Et  craignes  les  feux  du  Satyre  ; 
«  Que  Miiloméle  une  autre  fois  ' 
«  A  Progné  conte  son  martyre. 

m 

*  Exprettion  peu  exacte.  KUe  lemble  signifier  non  cette  fois ,  mais 
une  autre  fois;  non  a  présent,  mais  un  autre  jour.  (.rpcnUaDl  «Uc 
Simplifie,  dan»  rintenùon  du  po«lc ,  encore,  nouveau. 
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«  Renaisses,  Amours  ingénus  ; 
«  Reviens,  voia^  époux  de  Flore  ; 
«  Ressuscites ,  Graises,  Vénus  ; 
«  Sur  des  paiens'  régnez  encore. 

«  C*est  aux  champs  que  TAmour  naquit  : 
t  L'Amour  se  déplaît  à  la  ville. 

•  Un  bocage  lut  son  asile , 

'  «  Un  gazon  fut  son  premier  lit  ; 
«  El  les  bergers  et  les  bergères 
«  Accoururent  à  son  berceau. 
«  L'aziu*  des  cieux  devint  plus  beau; 
«  Les  Vents  de  leurs  ailes  légères 
«  Osoient  à  peine  raser  Peau  ; 
«  Tout  se  taisoit,  jusqua  Zéphyre  ;   -  # 
«  Et ,  dans  ce  moment  enchanteur, 
«  La  Nature  sembla  sourire, 

•  Et  rendre  hommage  à  son  auteur.  » 

Zulmis  alors  ouvre  la  bergerie , 

Et  le  troupeau ,  qui  s^écfaappe  soudain , 

Court  deux  à  deux  sur  Thediie  rajeunie. 

¥olmon  le  tuât,  la  boulette  à  la  main. 

Un  peu  plus  loin  Florval  et  son  amante 

Gainent  aussi  les  dociles  moutons. 

Ils  soin  ioicnt,  quand  leur  bouche  ignorante 

Sur  le  pij)eau  cherchoit  en  vain  des  sous. 

Daus  uu  verger  planté  par  la  Nature, 

*  Voycx  p.  3a.  . 
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Oh  toufl  les  fruits  mûrissent  sans  culture , 

La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 

Quand  les  rameaux  s'éloignent  de  ses  bras, 

Lliettrenx  Talds  Tenléve  avec  moUease  ; 

Il  la  soutient ,  et  ses  doigts  délicate 

Vont  dégarnir  la  branche  qn*elle  abaisse. 

A  d'autres  soins  Volny  s'est  arrêté. 

Entre  ses  mains  le  lait  coule  et  mtsselle  ; 

Kt  près  de  lui  son  amante  fidèle 

Durcit  ce  lait  en  froma{;o  apprêté. 

Aimables  soins  !  travaux  doux  et  faciles! 

Vous  occupez  en  donuaul  lo  rej)Os; 

Bien  différents  du  tumulte  des  villes  , 
,  Où  les  plaisirs  deviennent  des  Uavaux. 
# 

Le  dieu  du  jour,  poursuivant  sa  carrière , 

Régne  en  tyran  sur  l'univers  soumis. 

Son  char  de  feu  brûle  autant  qu  il  éclaire , 

Et  ses  rayons,  en  faisceaux  réunis , 

D'nn  pôle  à  l'autre  embrasent  Thémisphère. 

Heumx  alors ,  heureux  le  voyageur. 

Qui  sur  sa  route  aperçoit  un  bocage 

Où  le  zéphyr,  soupirant  la  fraîcheur. 

Fait  tressaillir  k  mobile  feuillage  I 

« 

Un  bassui  pur  s  otendoii  sous  lombrage. 
Je  vois  tomber  les  jaloux  vêtements, 
Qui ,  dénoués  par  la  main  des  amants, 
Restent  épars  sur  Thcrhe  du  rivaye. 
Un  vode  seul  s  étend  sur  les  appas; 
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Mais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas  . 
Des  vêtements  tel  fut  jadis  Tusage.  '  , 

Laure  et  Talcis,  en  dépit  des  chaleurs, 
A  la  prairie  ont  dérobé  ses  fleurs, 
Et  du  bassin  ils  couvrent  la  surface'. 
L'onde  gémit  ;  tous  les  bras  dépouillés  ^ 
Glissent  déjà  sur  les  flots  émaillés , 
Et  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace- 
En  vain  mes  vers  voudroient  peindre  leurs  jeux. 
Bientôt  du  corps  la  toile  obéissante 
Suit  la  rondeur  et  les  contours  moelleux. 
L'amant  sourit,  et  dévore  des  yeux 
De  mille  attraits  la  forme  séduisante  4. 

*  Edition  de  1779:  v 

Les  teax  du  jour  cl  le  même  desseio 
Avoient  conduit  siur  les  bordt  d'un  baisin 
Toua  nos  hcrgcrt  étendus  sous  l'ombrage. 
Je  voU  tomber. . . . 

 Et  ue  les  cacbe  pas  : 

L'œil  entrevoit,  l'esprit  Toil  davantage. 

*  Des  chaleurs  rime  Iiien  :  tnai.s  il  falloit  dire  de  la  chaleur.  Et  ils 
couvrent  est  incomplet;  ii  falloit  ils  en  couvrent  on  elles  couvrent. 
Il  y  a  dans  TéditioD  de  1779  une  leçon  différente  : 

De  mille  IWnrs  qui  couvrent  le  gazon, 
Laure  et  Dacis  vont  fnire  la  niois»on, 
Kt  du  bassin  tapissent  la  surface. 

'  DépouilUs  paroit  bien  sec  au  critique  du  Mercure,  qui  fait  sur  r# 
poème  beaucoup  d'autres  observations  un  peu  sévères,  mais  juste*. 

^  Cest  sans  doute  à  ce  récit  qu'appartiennent  ces  vers  de  l'cdilion 
de  1779,  cites  dans  le  Mercure: 

Ces  traits  eachés,  ces  charmes  arrondis, 
.Sous  le  mouchoir  toujours  ensevelis , 
L'unde  à  loisir  les  buif;ne  ei  les  arrose. 
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Lorsque  Ziiliiiis  s'élança  hors  du  hain , 

Llieureux  Volmon  Tessuya  de  sa  main. 

Qtt*avec  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenoit  sur  la  jeune  ber^re. 

Qui  la  laissa  reoonmienoer  trois  ibis  1 

Qu^avec  transport  il  pressoit  sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  d'une  cuisse  d'*iv€sre. 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant 

Cllierche  à  percer  le  voile  transparent! 

Ce  doux  tra\ail  iut  long,  connue  on  peut  croire  ; 

Mais  il  finit.  Bientôt  de  toutes  parts 

■ 

La  modestie  élève  des  remparts 
Entre  l'amante  et  Tamant  qui  soupire. 
Volmon  les  voit,  et  je  Tentends  maudire 
Cet  art  heureux  de  cacher  la  laideur, 
Qu  on  décora  du  bean  nom  de  pudeur. 

Volny  s  avance,  et  prenant  la  parole  : 
«  Par  la  chaleur  retenus  dans  ces  lieux , 
-  «  Trompons  du  moins  le  temps  par  quelques  jeux , 
c  Par  des  récits ,  par  un  conte  frivole. 

«  On  sait  <  qu  Hercule  aima  le  jeune  Hylas. 
«  Dans  ses  travaux,  dans  ses  courses  pénibles, 

'  Parny  a  pris  ici  Throcritc  [lour  (;ui(ii;;  et  il  faut  avouer,  sans 
partialité  pour  les  anciens ,  <]ue  l'iinitatlun  est  inférieure  à  l'uriginaL 
Qu  Ton  compare,  poor  ^ea  assurer,  l'idylle  treisiime  dn  poflie 
|p«c.  Vmif  dëroit,  Hittent  contre  un  «  exodient  modèle,  soigner 
pins  laboricnseinont  le.s  détails  de  son  style.  Le  même  sajet  e  aussi 
é%i  traité  par  A.  Châaier  dans  ose  idjUe. 
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«  Ce  bel  enfent  suivoit  toujours  ses  pas  ; 

A  II  le  prenoit  dans  ses  maius  invincibles  ; 

-  Ses  yeux  alors  se  mootroient  moins  terribles  ; 

"  Le  fer  cruel  ne  couvroit  plus  son  bras  '  ; 

<«  Et  l'univers,  et  Vénus,  et  la  {gloire ,  *- 

0  Étoient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 

"  Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 

«  Où  la  chaleur  ne  {K)uvoit  s'inti  oduire; 

«  En  attendant  le  retour  de  Zéphyre, 

«  Le  voyageur  y  dormoit  quelquefois. 

«  Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante  ' 

«  Laisse  tomber  son  anuure  pesante^, 

*  Et  puis  s'alonge ,  et  respire  le  frais , 

(<  Taudis  qu'Uylas,  d'une  main  diligente 

«  D'un  dtner  simple  ayant  fait  les  apprêts,,^ 

«  Dans  le  vallon  qui  s'étendoit  auprès 

«  S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante  4. 

*  Va»  Seabras. 

L'une  et  l'autre  leçon  furnicnt  un  mauvais  vers.  L'une,  ses  bras, 
représente  Hercule  anné  comme  un  paladin  ;  l'autre,  son  bras,  lui 
donne  un  bouclier  (|u'il  ne  portoit  pas;  et  qu'il  porte  un  boueliei 
ou  des  brassarts,  que  fait  là  répilhète  cru«/,  propre  «culeinent  au 
felr  offensif? 

'  11  a  employé  la  même  épithète  dans  les  Galanteries  : 

Tantôt  sur  le  bord  des  ruisseaux , 
Condic  dans  l'herlie  flcuritsaate , 
I>e  ses  pleurs  il  grossit  leurs  Bou 

'  U  faudroit  son  arme,  sa  massue  :  ilercule  u'avoii  point  d'à»- 
mure. 

*  TuÉocniTE,  Xlll,  36: 
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«  Il  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers, 
"  Et  d'une  source  il  entend  le  murmure. 
«  Il  court,  il  vole  où  cette  source  pure 
u  Dans  un  bassin  conduit  466  flots  légers. 
«  De  ce  bassin  les  jeunes  souveraines 
M  Quittoient  alors  leurs  grottes  soutemûnes; 
«  Sur  le  cristalleurs  membres  déployés 
«  S*entrelaçoiqat  et  joooient  avec  grâce  : 
«  Ils  fendoîent  Tonde,  et  leurs  jeux  variés, 
«  Sans  la  troubler,  agitoîent  sa  surfooe. 
«  Hylas  arrive,  une  cruche  *  à  la  main , 

.  «  Ne  songeant  guère  aux  Nympbes  qui  Tadmirent: 
«  Il  s'agenouille,  il  la  plonjje;  et  soudain 
«  Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 
'<  Sous  un  beau  ciel,  lorsque  la  nuit  paroît, 
«  Avez-vous  vu  l'étoile  étincelanto 
«  Se  détacher  de  sa  voûte  In  illanfe 
*i  £t  dans  les  iiots  s  ciaucer  coumie  ua  trait? 

'  '  Ifi  mot  «nicAc  nW  pat  â^minenc  choin.  ITaiiiieroit-on  pai 
niMa  «  nue  «me  dan*  la  main  >•  ? 

....  Konf/Mirc  i'  itjuÙew  Mup 
ASpiot  iv  nivxtf. 

Parny  emploie'  la  même  roraparaison,  mais  en  vat  iaur  l'cipret» 
«i<in,  dans  le  troisit-mt"  rh  mt  tVIsnel,  quand  il  dt-riit  Oniot  coo- 
rnnt  avec  rapidité  dan^  lest  rangs  ennemiiii  et  aus«i  dans  le  premier 
chant  du  Paradis  perdu  : 

Kdpide,  il  tombe  aiiui  qu'un  mcuiorc 
Qui  fend  les  air*. . .  . 

Iri  /u  voùlc  «eruil  peut-être  mieux  i|uc  sa  voàtc. 
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«  Dans  UQ  verjjer,  sur  la  fin  de  rautomne, 
«  Avez-vous  vu  le  fruit,  dès  qu'il  mûrit, 
«  Quitter  la  branche  où  long-temps  il  pendit, 
«  Pour  se  plon{jer  dans  l'onde  qui  bouillonne? 
«  Soudain  il  part,  et  l'œil  en  vain  le  suit 
«  Tel  disp^iroit  le  favori  d'Alcide. 
"  Enti-c  leurs  bras  les  Nymphes  l'ont  reçu, 
«  Et,  l'échaufï'ant  sur  leur  sein  demi-nu, 
»  L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 
«  bientôt  Hercule,  inquiet  et  troublé,  'Jtt 
<•  Accuse  Hylas  dans  son  impatience  ; 
«  Il  craint,  il  tremble;  et  son  cœur  désolé 
«  Connolt  alors  le  chagrin  de  l'absence. 
«»  Il  se  relève  ;  il  appelle  trois  fois , 
«  Et  par  trois  fois ,  comme  un  souffle  insensible 
"  Du  sein  des  flots  sort  une  foible  voix  '. 
«  Il  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible, 

*  Il  cherche  Ilvlas  :  ô  tourment  du  désir  =•  ! 
«  Le  jour  déjà  commençoit  à  s'enfuir; 

*  Son  ame  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage  ; 
«  La  terre  au  loin  retentit  sous  ses  pas  ^  ; 

TuÉocniTE,  55  : 

A/jiftrpuitvtùoxi  i's,  Ta^cx^a^.ucvg;  TTf/si  natii , 

iiytro  

T/»t(  /ikv  T^v  oE&ar/.  .  .  . 

 àpKUt  ^'  txtTO  fWU 

V'X  viacTOi. 

Ibid. ,  64  : 

Tlalix  zoBûv  itiovecTO. .  .  . 
Ihid.  : 

....  noAÙv  0*'  iTt€yj:fi€ecvt  yûpov. 
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tt  Des  pleurs  brûlants  sillonnent  son  visage; 
«  Terrible,  il  crie  :  Hylas  !  Hylas I  llylas  ! 
m  Du  fond  des  bois  Écho  répond  :  JfyiasI 
«  Et  cependant  les  folâtres  déesses 
«  Sur  leurs  genoux  tenoient  TaioMble  enfont» 
«  Lui  prodignoient  les  pins  douces  caresses, 
«  Et nissuroieiu son cœortoiqoiirs  tremblant*.  » 

,  Yolny  se  tut;  les  naïves  bergères 
Écoutaient  bien  »  nais  ne  oonqNnenoieat  guères 

L^antiquité,  si  charmante  d'ailleurs, 
Dans  ses  plaisirs  n'ctoit  pas  scrupuleuse  ; 
De  ses  amours  la  peinture  odieuse 
Dépare  un  peu  ses  écrits  enchanteurs. 
Lorsqu'ennuyc  des  baisers  de  sa  belle, 
Anacréon,  dans  son  égarement, 
Porte  à  Batliylle  un  encens  fait  pour  elle. 
Sa  voix  afflige  et  n'a  rien  de  touchant. 
Clombien  de  fois,  vif  et  léger  Catulle, 
£n  vous  lisant  je  rougissois  pour  vous  1 
Combien  de  fois ,  voluptueux  Tibulle, 
J*aî  repoussé  dans  mes  justes  dégoûts 

*  TuKOllBlTE,  XIII,  53: 

VùlifM/iiv  9f«Tifi0ti  inï  yoûyooi  xov^ov  t^ovaM 

*  CTflit  peiM^tre  «n  oet  «ndroit  qnVtoiMii  plac^  cet  vers  de  Té- 
ditioD  de  17799  âbSt  par  le  Mermn  s 

Von*  eoMÎes  vn  la  edhone  amouretue 

Baisser  1rs  youx ,  rcoiitcr,  t-t  rougir  : 

Mm*  coiunic  oa  »ait,  la  pudeur  c»t  douUusv. 
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Ces  vers  heureux  qui  devcnoicnt  moins  doux  '  ! 

Et  vous  encore,  ô  modeste  Virgile  ! 

Votre  ame  simple,  et  naïve,  et  tranquille, 

A  donc  connu  la  fureur  de  ces  goûts  =•? 

Pour  Cupidon  quand  vous  quittez  les  Grâces , 

Cessez  vos  chants ,  et  rougissez  du  moins  ^. 

On  suit  encor  vos  leçons  efficaces  ; 

Mais ,  pour  les  suivre,  on  prend  de  justes  soins , 

Et  Ton  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendez ,  prêtresses  de  Lesbos, 

Vous,  de  Sapho  disciples  renaissantes? 

Ah  !  croyez-moi ,  retournez  à  Paphos , 

Et  choisissez  des  erreurs  plus  touchantes 

De  votre  cœur  écoutez  mieux  la  voix  ; 

Ne  cherchez  point  des  voluptés  nouvelles. 

'  Tibulle,  en  effet,  le  sensible  et  délicat  amant  de  Délie,  a  sou- 
piré pour  Marathus,  et  a  fait  mémo  une  espt'tre  dV/r(  d aimer  n  ru»:i(]c 
dt's  infâmes  de  son  temps.  Il  y  a  dans  YÉpître  de  G'mgucné à  Pamy., 
quelques  vers  qui  se  placent  ici  naturi'Uement  : 

Tibnlle,  qui  n'est  point  taxé  d'humeur  Icgt^re, 
Apris  Dëlie ,  aima  Némé«is  et  Nëèrc  : 
Et  même  uu  antre  anioar....  Mais  le  fiU  de  Vénus 
EfFarc  en  rougissant  le  nom  de  Marntliut. 

'  Témoin  sa  seconde  églofjue. 

'  Var.    Je  suis  tenté  de  tous  en  aimer  moins. 

&.'lte  leçon,  rejeté©  par  le  poète,  étoit  pourtant  meilleure.  En 
effet,  à  quel  propos  dire  maintenant  à  Tibulle,  à  Virgile,  à  Ca- 
ttUlc,  de  ne  plus  fiùn?  de  vers  pareils ,  ou  de  rougir  d'en  avoir  fait? 
mais  ou  petit  bien  leur  dire  qu'on  les  aimeroit  davantage  s'ils  eus- 
sent été  plus  délicats. 

^  Vah  plus  riantes. 
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Malgré  vos  vœux,  la  nature  a  ses  lois, 

Et  c^est  pour  nous  que  sa  main  vous  fit  bdles. 

Mais  revenons  à  nos  premiers  plaisirs, 
Tomnons  les  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  un  bois ,  refiiçe  des  zéphyrs , 
Et  qu  arrosoit  une  onde  paresseuse, 
Vient  d  appnUer  le  rustique  repas. 
La  I'roj)ret(''  veilloit  sur  tous  les  plats. 
La  jeune  Flore  avec  ses  iloi;;ts  de  rose 
Avoit  de  fleurs  tapissé  le  {jazon. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  ruisseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  raison  : 
A  son  aspect  >  Tappétit  se  réveille. 
Le  fruit  paroît  ;  de  feuilles  couronné, 
En  pyramide  il  remplit  la  corbeille; 
Et  dans  Tosier  le  lait  emprisonné 
Blanchit  auprès  de  la  pèche  vermeiOe 

De  oe  repas  on  bannit  avec  soin 

Les  froids  bons  mots  toujours  prévus  de  loin , 

Les  longs  détails  de  Tintrigue  nouvelle, 

Les  calembom  gs  si  jjoûtés  dans  Paris 
Des  compliments  la  routine  éternelle, 

'  .i  cet  aspect  dit  mieux  valu. 

*  L'auteur  a  placti  cette  aventure  au  printemps  ;  car  il  dira  plut 
loin  qne  fonns  n*eit  pas  eneort  ea  flonr,  et  te  coimt  d'un  tendn 
fenillâ^e.  Il  e«t  probable  qu'en  Sicile  mtnM  on  ne  voit  pat  an  prin- 
temps de  pédiec  ni6nt  et  tenneilefl. 

'  Voyei  p.  106. 
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Et  les  fadeurs  et  les  ileini-souris.  u 

La  Liberté  n'y  voulut  introduire        ■  * 

Que  les  plaisirs  en  usa^^e  à  Paphos  ; 

Le  Sentiment  dictoit  tous  les  propos, 

Et  Ton  rioit  sans  projeter  de  rire. 

On  termina  le  festin  par  des  chants.        •»»»iV  •  . . 

La  voix  d'É(jlc,  molle  et  voluptueuse,     .    ;  ;^  . 

Fit  retentir  ses  timides  accents; 

Et  les  soupirs  de  la  flûte  amoureuse, 

Mêlés  aux.  siens,  paroissoient  plus  touchants. 

L'eau  qui  fuyoit,  pour  la  voir  et  l'entendre. 

Comme  autrefois  n'arrêta  point  son  cours; 

Le  chêne  altier  n'en  devint  pas  plus  tendre , 

Et  les  rochers  n'en  étoient  pas  moins  sourds; 

Rien  ne  changea  :  mais  l'oreille  attentive 

Jusques  au  cœm*  transmettoit  tous  ses  sons  \  . 

En  les  peignant,  sa  voix  douce  et  naïve  -, 

Faisoit  germer  les  tendres  passions. 

f/heureux  Volny,  placé  vis-à-vis  d'elle, 

Volny,  charmé  de  sa  grâce  nouvelle. 

Et  de  ses  chants  fidèle  admirateur, 

Applaudissoit  avec  trop  de  chaleur. 

Églé  se  tait  ;  Volny  l'écoute  encore 

*  Qui  n'aimeroit  mieux  «  tous  les  sons  ■  ,  pour  éviter  et  !u  cacu- 
phunie,  et  aussi  le  défaut  de  ncttetë  dans  la  relatiuu  du  pronom 
$es? 

,  •'*  Cette  forme  de  pensive  ëtoit  dt^a  un  peu  us«;e  du  temps  de 
l^amy,  et  l'est  aujourd'hui  davunt.i(je.  L'idtlic  Deiille,  composant 
re  %'rr*  élégant, 

Qu.inH  je  ne  le  vni*  plui,  mon  ceil  le  «uii  euror. 
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Et  tieBt  fixés  ses  regards  attendris 
Sur  cette  bouche  où  Tolti(;ent  les  Bis, 
Et  d*oil  s<Mloit  une  voix  si  sonore. 
Laure  Toît  tout  :  que  ne  voit  point  ramoor  1 
De  cet  oubli  son  ame  est  offensée; 
Et,  pour  yenger  sa  vanité  blessée. 
Elle  prétend  Fîmiter  à  son  tour. 
Au  seul  Takis  elle  affecte  de  prendre 
Un  intérêt  qn^elle  ne  prenoit  pas  ; 
Sa  voix  pour  lui  vouloit  devenir  tendre  ; 
Ses  yeux  distraits  vouloient  suivre  ses  pasj 
Et,  quand  Volny  revint  à  sa  maîtresse, 
Un  froid  accueil  affligea  sa  tendresse. 
Il  nomme  Laure,  elle  ne  Tentend  plus; 
il  veut  parler,  on  lui  répond  à  peine. 
C'en  est  assez  :  mille  soupçons  confus 
Ont  pénétré  dans  son  ame  înoertaine. 
Amants,  amânts,  voilà  votre  portrait  1 
Un  sort  malin  vous  promène  sans  cesse 
Des  pleurs  aux  ris ,  des  ris  à  la  tristesse  ; 

senlile  s'être  rappelé  celui  de  La  MuUc  ; 

J«  crois  te  voir  eacor,  quand  je  ne  te  voit  phu. 
U  ëtoit  sujet  aux  n-niiniaccDceai.  Saint-Lambert  avoitdit: 

*      Immobile  snu»  l'.irlirc  où  l'oise/m  sV»!  |>lacé, 
.Souvciil  j'écome  encor  (|iiaiul  le  i  li.uii  .1  <  cM«?  ; 

Kl  Le(}ouvé,  puis  M.  Uridul,  ont  ledil  cuuimc  par  écho,  le 
uiier, 

U  oesM  d«  cfcuiur,  et  je  rMovte  chcon; 
le  second, 

l'hiJoiuéle  a  cesse,  je  croi»  l'enieudte  eucur. 
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Un  rien  vous  choque,  un  rien  vous  satisÊuti 
Un  rien  détrukuBeciçpl'aaiiea  a  ùàt  ualtre; 
Tous  vos  plaim  sont  voisins  à'va^  taurmeot. 
Et  vos  tourments  sont  des  plaisirs  peut-être. 

Eta^MBb^  ilSRyéspaiHh^p^  ' 
BenittiiCRnfaBt  oeu  iÉB4MinUiM9ÉM€ltatfprin. 

Pour  modéiw  l^pMt^itî^^     - .  •  ^ 
Znhnîs  8*aiiied  t  et  leur  fittt  ee  récit.  -  >:vsK  .^ 
Amour  dictoit,  Amour  me  Fa  redit* 

«  Dans  ces  beaux  lieux  où,  paisible  et  fidèle, 
'  L'heureux  Laiion  coule  parmi  les  fleurs, 
Du  dieu  de  Gnide  une  jeune  immortelle 
•  Fuyoit,  dit-on,  les  trompeuses  douceurs i> 
«  CTétoit  Syrinx.  Pau  soupira  près  d  elle, 
«  Et  pour  ses  soins^i'obtiot  que  des  rig^uefiirs. 
«  Au  bord  dnà^f^e,  un  jour  ffleJinIliBpBijp» 
«  Se  promenoit  aiijaiKieu  de  ses  sœurS, 
«Walif>erçoit,et?oi»d^ 

m  La  Nymphe  (iaii;  ^  ses  pieds  4âM|ftts  > 
«  Sans  li1^(Mer,  g^isÉHri^^ 

'  CVst  rtn'e  hyperbole  poétique  un  jm-u  iKi^e,  cl  ct-pomlanl  tou- 
jours Qracteuie.  Le  vieil  Hé«tQ|i|0  Vt^ifi^  dé^  oa^fh^ée  pour  décrire 
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«  Déjà  la  fleur  qui  formoit  sa  parni 
m  Tombe  du  front  (ju'elle  crut  (  nibcUir,  • 
m  Et,  balancés  sur  l'aile  ilu  Zéphyr, 
«  Ses  lonffs  cheveux JËbttent à laventure 
«  Tremblez ,  Syrinx  ;  yfOA  charmes  demi-nas 
«  ViMitse  faner  sous  une  main  profane, 

'  «  Et  vous  ailes  des  autels  de  Diane 
«  Passer  enfin  aux  autels  de  Vénus. 
m  DkudecesbonU^Muve'moidtm.inUrage**.  » 
«  Elle  avoit  dit  :  sur  Thumide  rivage 
a  Son  pied  léger  s^arréte  et  ne  ftiit  plus  ; 
«  An  fond  des  eaux  1  un  et  l'autre  ^  se  plongent 
«  Sa  voix  expire,  et  dans  Tair  étendus 
n  Déjà  ses  bras  en  feuilles  se  prolongent; 
«  Son  sein  caché  sons  un  voile  nouvoiiu 
«  Palpite  encore,  en  chanfjeant  de  nalm c  ; 
«  Ses  obeveux  noirs  se  couvrent  de  verdure  ^  ; 

la  oonne  rapide  dlphiclas.  Vii^e  a  dit  de  GanaiUe  : 

lUa  vel  iataeUt  scijctis  pertumma  votant 
Grmiw,  mv  tenmu  eumt  fwirfat. 

'  OnvB,  dans  b  fid»1e  de  Jhiphnét 

 \iHUibnnt  corporn  venli, 

Oliviaque  advi  r.sas  vibrahaitt  fiamimi  vestes  ^ 
Et  levLt  imfH'in-'  K-int  dahal  aura  capillos. 

*  Ovide,  an  iiicnu-  t  ndroit  ; 

l'er,  pater,  iti  j'iii ,  <>y «  m.  , 

'  L'un  el  Tantrc  yied  apparentiiieiii. 

Vix  prtce Jinita,  totpnr  tjravis  alliijnt  arim»s 
MoUim  ànguntur  tenui  prtKorilia  lil-m; 

'  lu  ftnndem  i  rinfs  .  rn  rnmos  Innchia  crttcunt. 

Pe$t  modo  tam  velox,  pigrit  radii  timt  haret. 
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«  Et  sur  son  corps ,  qui  s'effile  en  roseau , 
«  Les  nœuds  pareils,  arrondis  en  anneau, 
«  Des  membres  nus  laissent  voir  la  jointure. 
«  Le  dic|i,  saisi  d  une  soudaine  horreur, 
«  S'est  arrêté;  sous  la  feuille  tremblante 
■  «  Ses  yeux  séduits  et  trompés  par  son  cœur 
t  Cherchent  encor  sa  fugitive  amante. 
«  Mais  tout-à-coup  le  Zéphyr  empressé 
«  Vient  se  poser  sur  la  tige  naissante , 
K  Et  par  ses  jeux  le  roseau  balancé 
"  Forme  dans  Tair  une  plainte  mourante. 
««  //h  !  dit  le  dieu ,  ce  soupir  est  pour  moi; 
«  Trop  tard  y  hélas  !  son  cœur  devient  sensible.'  ' 
«  Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible  ^ 
«  J'aurai  du  moins  ce  <fui  reste  de  toi.  n 
«  Parlant  ainsi ,  du  roseau  qu'il  embrasse 
«  Ses  doigts  trembhmts  détachent  les  tuyaux 
0  11  les  polit,  et  la  cire  tenace 
«  Unit  entre  eux  les  difTcrents  morceaux  '. 
«  Bientôt  sept  trous  de  largeur  inégale 
«  Des  tons  divers  ont  fixé  Tintervalle  '  :  , 

'  Virgile,  Égl.  ii  : 

Pan  primas  calamos  cem  eonjuntfert  plurrs 
Inslituit. .  .  . 

*  Ovide,  dans  la  fable  de  Syrinx  : 

Atque  ita  dispftribus  calamis  compagnie  cent 
Inter  se  juncds.  .  . . 

y  inotLr.  y  Ég  Lu  : 

Est  mihi  disfHtribus  srptetn  mmftadn  cicutu 
Fùtula.  .  .  . 
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Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur. 
Des  sons  nouveaux  l'heureuse  mélodie. 
De  ses  soupirs  imitant  la  douceur, 
Retcntissoit  dans  son  ame  attendrie.  ^ 
Reste  adoré  de  ce  que jatmois  tant, 
S'écn»44i»  résonne  dans  ces  pimnes; 
Soir  et  matin  tu  rediras  mes  fteines , 
Et  des  amours  tu  seras  tinstnmeni.  • 

Je  le  vois  trop  >,  reprit  la  jeune  Laiire, 
On  ne  sanroit  eommander  aux  amours. 
Apollon  même  et  tous  ses  beaux  disoours 
Ne  tottchent  point  la  Nymphe  qtt*il  adore.  » 
«  Non,  »  dit  Florval,  «  et  sur  le  Pinde  enoore 
«  Ses  nourrissons,  de  lauriers  couronnés, 
«  Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnés. 
<■  r.a  vanité  sourit  à  leur  hommage, 
«  On  leur  prodi^uic  un  élofje  flatteur; 
«  IVlais  rarement  de  l  amour  de  l  ouvrage 
«  La  beauté  passe  à  l'amour  de  Tauteur. 
«  Lorsque  Sapbo  prenoit  sa  lyre , 
»  Et  lui  oonfioit  ses  douleurs , 
«  Tous  les  yieux  répandoient  des  pleurs, 
«  Tous  les  cœurs  sentoient  son  martyre. 
«  Mab  sés  diants  aimés  d'ApoUon, 
«  Ses  chants  heureux,  pleins  de  sa  flamme 
«  Et  du  désordre  de  son  ame , 
«  Ne  pouvoient  attendrir  Phaon. 
.«  Gallus,  dont  la  muse  toucbaate 
«  Peignoii  si  bien  la  volupté , 
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«  Gallus  n'en  fut  pas  moins  quitté; 
..  N  Et  sa  Lycoris  inconstante  , 

*  Suivit,  en  dépit  des  hivers         J       >  , 

«  Un  soldat  robuste  et  sauvage 

«  Qui  faisoit  de  moins  jolis  vers, 

«  Et  n'en  pluisoit  que  mieux,  je  gage;*» 

«  Pétrarque  (à  ce  mot  un  soupir  • 

«  Échappe  à  tous  les  coeurs  sensibles  )j 

«  Pétrarque,  dont  les  chants  flexibles 

«  Inspiroient  par-tout  le  plaisir, 
.   «  N'inspira  jamais  rien  à  I^ure; 

0  Elle  fut  sourde  à  ses  accents; 

«  Et  Vaucluse  répète  encore 

B  Sa  plainte  et  ses  gémissements. 
•  «  Waller  soupira  pour  sa  belle 
.  «  Les  sons  les  plus  mélodieux  ; 
.  «  Il  parloit  la  langue  des  dieux , 

«  Et  Sacliarissa  fut  cruelle  ^. 

«<  Ainsi  ces  peintres  enchanteurs, 

«  Qui  des  amours  tiennent  l'école , 
«  De  l'Amour  qui  fut  leur  idole  ^ 

'  ViBGILE,  È^L  X  :  ,'  • 

jtlpinas,  ah  dura!  nivfs  et fiigorn  Rhtni 
Me  sàu  sota  vides. . .  . 

*  Nom  poétique,  sous  lequel  Waller  a  célébré  les  attraits  et  aussi 
la  cruauté  de  Lndy  Sydney. 
'  *  Otte  opposition  des  Amours  et  de  V Amour  est  peu  heureuse: 
Qui  de  l'amour  tiennent  école, 
^toit  assurément  préférable.  Bertin  a  dit  au  commencement  de  «OA 
yoyage  de  Bourgogne  : 

Pour  tenir  école  d'amour; 

9 
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«  N'éprouvèrent  que  les  ri'jueurs. 

«  Mais  IfMir  voix  touchante  et  sonore 

«  S'est  fait  ciitciKlie  ù  Tiuiivcrs; 

«  Les  Grâces  ont  appris  leurs  vers, 

c  Et  Paplios  les  redit  onœre. 

«  Leurs  peines,  leurs  cha(jrins  d'un  jour  * 

«  Laissent  une  lon(;ue  raéinoire  ; 

*  Et  leur  fiiuse,  en  cherchant  lamour» 

«  A  du  moins  rencontré  la  gloire.  » 

Florval  ainsi  oritiqne  *  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garantir  sa  jeunesse , 
Gar  trop  souvent,  aux  rives  du  Permesse, 
Pônr  le  laurier  il  néglige  ^  les  fleurs. 

De  ces  récits  1  enchalnomeut  paisihlc 
Du  triste  amant  redoubloit  le  chagrin  ; 
Il  observoit  un  silence  pénible  4. 

EtParny,  p.  106: 

De  famille  leiiir  la  daiicf  école 

t      '  *  Cela  est  vrai      Waller  plus  que  île  Pi-trarque,  Waller  éioit,  à 

,  rn  juger  par  ses  poésies,  d'une  humeur  peu  constante,  et  les  ri- 

pritpoar  «n  aimer  et  en  célébrer  d'antre*. 
*  Vâm  critlqaoit  

'  Va«  néglif.eoit  

>  *  C'est  lie  Vuliiy,  ^ans  «loute,  que  le  poéce  disoit  dans  I  édition 

de  I  Jy9,  citée  par  le  Mercure  : 

....  Kl  »i»u  cœur  irup  «CDcibk 
Ka  Mvoit  pas  s'afiÎËClcr  ii  àmL 
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De  sa  niaitrcsse  il  se  rapproche  enfin  : 
«  Rassurez-vous  ;  je  vais  par  mon  absence 

Favoriser  vos  innocents  projets.  — 
«  Il  n'est  plus  temps  d'éviter  ma  présence; 
«  J'ai  pénétré  vos  sentiments  secrets.  — 
*i  Un  autre  plaît,  et  Laure  est  infidèle.  — 
«  A  vos  reyards  une  autre  est  la  plus  belle.  — 
«  En  lui  parlant,  vous  avez  soupiré,  — 
"V'Vous  i'écoutiez,  et  vous  n'écouliez  qu'elle.  — 
«  Aimez  en  paix  ce  rival  adoré.  — 
«  Soyez  heureux  dans  votre  amour  nouvelle.  — 
«  Oubliez-moi.  —  Je  vous  imiterai.  » 
Volny  s'éloijjne,  et,  pour  cacher  ses  larmes,  . 
Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseur. 
I^ure  en  gémit  ;  les  plus  vives  alarmes  •>  . . 
Vont  la  punir  d'un  moment  de  rij^ueur.  . 
La  vanité  se  trouvant  satisfaite, 
Bientôt  l'amour  parle  en  maître  à  son  cœur  : 
Elle  maudit  sa  colère  indiscrète, 
S'accuse  seule ,  et  cache  de  sa  main  i 
Les  pleurs  uaissants  qui  mouillent  son  beau  sein. 

« 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre, 

Volny  déjà,  seul  avec  son  ennui, 

Étoit  entré  dans  la  même  chaumière 

Que  sa  maltresse  habituit  avec  lui.  • 

Foible,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feuillage 

Si  bien  connu  par  un  plus  doux  usage. 

Là  tout-à-conp,  au  milieu  des  s<mglots. 

Son  cœur  troj)  plein  s'ouvre,  et  laisse  un  passage 
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A  la  douleur  qui  s^exhale  en  ces  mots  : 
«  Ah  I  je  lirois  d'un  oeil  sec  et  trancpiille 
«  De  mon  trépas  lairét  inatleiida  ; 
«  Mais  je  snooombe  à  ce  coup  imprévu , 

«  Et  sous  son  poids  je  demeure  immobile. 
«  Oui,  pour  jamais  je  renonce  aux  amours, 
«  A  l'amitié  cent  fois  plus  criminelle  ; 
"«  Et  dans  un  bois  cachant  mes  tristes  jours, 
N  Je  haïrai  :  la  haine  est  moins  cruelle.  » 
Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment. 
Le  cœur  rempli  do  crainte  et  d'espérance, 
Laure  suiyoït^  eiie  voit  son  amant, 
Et  dans  ses  bras  soudain  elle  s'élance. 
Liogmt  Volny,  pressé  de  toutes  parts. 
Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laurè  ; 
Il  savoit  trop  qu  un  seul  de  ses  regards 
Eût  obtenu  ce  pardon  qu*elle  implore. 
^  «  Ab  !  dans  tes  yeux  mets  au  moins  tes  refos. 

•  Je  suis  trahi  ;  non ,  vous  ne  m*aimes  plus.  » 
•  Sa  main  alors  repousse  cette  amante , 
Qui  d*un  seul  mot attendoit  son  bonheur; 
Mais,  aussitôt  condamnant  sa  rigueur, 
Il  se  retourne  et  la  voit  expirante. 
A  cet  aspect,  quelle  fut  sa  douleur  ! 
Il  la  saisit,  dans  ses  bras  il  la  presse, 
Étend  ses  doijjts  pour  réchauffer  son  cœur. 
Lui  parle  en  vain,  la  nomme  sa  maitresse, 
Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 
De  ces  baisers  Tamoureuse  chaleur 
Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie*; 
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Retourntf'dMiy  MMii'^<'<Wi^  trépas  ; 

Lui  rend  enoor  Fasage  de  ses  séiini.'  "  * 
Qui  peut  compter  leurs  nouvelles  promesses , 
Leurs  doux  regrets,  leurs  transports  reuaissants  ^ 
Chaque  témoin  en  devuit  plus  fidèle.  ^  .  " 
Églé  sur-tout  regardoit  son  amaat,' *  .   r< ■ 
Et  soupiroit  après  une  querelle,  v  • 

Pour  le  plaisir  du  raccommodement.  ^ 

La.troap^^ort{^chactm  dans  la  plaMW  ^ 

va  tresseÉlÉBt^uirlaiides  de  âelun.  ' 
Aw^us  d'art  mdifÎMiti  k>  tnkmitUri    '  / 

PttM  en  ArriètfeîiB^tw^  dcg^yélBg  - 

Qui  lui  disoient  :  •  Vieiis  «doHcit ma  fxnirsiiits  V  » 

Il  la  comprit,  et  n'en  conroit  que  mieux. 

Mais  un  faux  pas  fit  tomber  la  bergère, 

£t  du  zéphyr  le  souffle  téméraire  ^ 

'  Se  voi4  dans  ses  bn^  fonne  une  phrase  trè»  mauvaise.  Plus  haut , 
ÉUni  mréngU  pour  f4oka$/^fèr  $om:^0i»oBtt  le  ifém»  cinburât 
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Vint  dévoiler  ce  qu'on  voilfi  si  bien. 
On  vît,  Églé  !...  Mais  non  ;  Ton  ne  vit  rien  : 
Car  ton  amant ,  réparant  tontes  choses, 
Jela  snr  toi  des  fleurs  à  pleines  mains , 
Et  dans  Tinstant  tous  ces  charmei^  divins 
Furent  cachés  sous  un  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  bras  le  berger,  qui  sourit. 
Entoure  Églé ,  pour  mieux  cacher  sa  bonté  ; 
Et  ce  &UX  pas  rappelle  à  son  esprit 
Ce  récit  court,  et  qui  n'est  point  uu  conte. 

«  Svmbole  heureux  de  la  candeur, 
n  Jadis  plus  modeste  et  inoins  belle, 
«  Du  lis  qui  naissoit  auprès  d'elle 
«  La  rose  eut,  dit-on ,  la  blancheur 

« 

«  Elle  étoit  alors  sans  épine, 
«  Cest  un  fait.  Écoutes  comment 
«  Lui  vint  la  couleur  purpurine; 
«  J  aurai  conté  dans  un  moment 
• 

«  Dans  ce  siéde  de  Finnocenoe, 
«  Qfii  les  dieux,  un  peu  plus  humains, 
«  Régardoient  avec  cotu  plaisance 
«  L^univers  sortant  de  leurs  mains , 
«  Oh  Thomme  sans  aucune  étude 
«  Savoit  tout  ce  qu'il  faut  savoir, 
«  Où  lamour  étoit  uu  devoir, 

*  Plus  bas  il  din  dans  le  poSme  àetFUmn: 

Daii*  ce  tnoinciil  In  rose  prit  uaissianee; 
D'an  jeaue  lit  elle  avoii  U  blancbeor. 
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«  Et  le  plaisir  une  habitude  ; 
«  Au  temps  où  Saturne  régna, 
«  Une  belle  au  matin  de  l'âge,  >4  . 

«  Une  seule  (  notez  cela  ) 
«  Fut  cruelle,  malgré  l'usage. 
«  L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
«  Mais  elle  a  voit  révé,  je  gage; 
«  Et  crut  après  de  bonne  foi 
a  Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
«  Je  ne  veux  point  vous  raconter 
«  Par  quel  art  Tenfant  de  Cythère 
«  Conduisit  la  simple  bergère 
a  A  ce  pas  si  doux  à  sauter. 
«  Dans  une  aventure  amoureuse, 
«  Pour  le  conteur  et  pour  Tamant 
«  Toute  préfiace  est  ennuyeuse  : 
«  Venons  bien  vite  au  déuoûment. 
«  Elle  y  vint  donc  ;  et  la  verdure 
i<  Reçut  ses  charmes  faits  au  tour, 

Qu'avoit  arrondis  la  Nature 
«  Exprès  pour  les  doigts  de  PAiiiour. 

*  Alors  une  bouche  brûlante 
«  Effleure  et  rebaise  à  loisir 
«  Ces  appas  voués  au  plaisir, 
«  Mais  qu'une  volupté  naissante 

,  »  Navoit  jamais  fait  tressaillir. 

•  La  Pudeur  voit,  et  prend  la  fuite; 
«  Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît; 
V  La  bergère  tout  interdite 
«  Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait. 
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.  «  Il  saisit  sa  timide  proie  ; 
«  Elle  redoute  son  bonheur  ' , 
«  Et  oommeoce  un  cri  de  douleur 
■fi  Qui  se  termine  en  cri  de  joie. 

*  Cependant  du  gatim  naissant 
«  Que  foutoit  le  couple  folâtre , 
«  Une  rose  étoit  romement  : 

«  Une  goutte  dtt  plus  beau  sang 
«  Rou^t  tout^à-oonp  son  albâtre  . 
m  Dans  un  coin  le  Fripon  d'Amour 
«  S'applaudissoit  de  sa  victoire, 

*  «  Et  voulant  de  cet  heureux  jour 

«  Laisser  parmi  nous  la  mémoire  : 

«  Con^eri'c  à  jamais  ta  coulettr^  » 

«  Dit-il  à  la  rose  nouvelle; 
'  «  De  tes  sœurs  deviens  la  plus  belle  ^ 

«  D'Bébé  sois  désormais  la  fleur; 
.   «  Ne  crois  qu'au  mois  où  la  nature 

«  Hennit  au  souffle  du  printemftt^ 

■  Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 
■  «  Sois  U  symholB  et  la  peùUure, 

•  Nete  laisse  dime  plu»  cueilUr 
m  Sans  faire  éprouver  ton  épine  ; 
c  Et  quen  te  vçyani  on  devine 

«  Qu'il  faut  acheter  le  plaisir,  » 

«  Ce  rédt  VLeai  point  mon  ouvrage,  * 

«  Et  mes  yeux  Font  lu  dans  Paphos 
# 

*  Voyez  p.  3> 

*  Yojn  dans  le  poëme  dfls  Fleunf  p.  i58,  nnt  entre  ofigni*  âe 
b  oonlevr  Temicille  <Ie  la  rose. 
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«  A  mon  dernier  pèlerinage. 

«  En  aposlillc  étoient  CCS  mots  :  \ 

n  Tendres  amants ,  si  d'aventure 

1  Vous  trouvez  un  bouton  naissant  y  * 

a  Cueillez  ;  le  bouton  en  s  ouvrant 

«  y ous  guérira  de  la  piqûre.  » 

»  > 

Florval  alors  s  assied  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Églé  les  paupières  cachées , 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau. 
Tous  à-la-fois  entourent  la  bergère 
Qui  leur  présente  une  main  faite  au  tour, 
Et  les  invite  à  frapper  tour-à-tour. 
Nais  approche  et  frappe  la  première; 
Pour  mieux  tromper,  elle  écarte  les  doigts, 
Et  sur  le  coup  fortement  elle  appuie. 
La  main  d  alhàtre  en  fut  un  peu  rougie.  .» 
Églé  se  tourne,  examine  trois  fois. 
Et  sur  Volmon  laisse  tomber  son  choix. 
•«  Ce  n'est  pas  lui  ;  replacez-vous  encore.  «• 
Elle  obéit,  et  soudain  son  amant 
Avec  deux  doigts  la  touche  obliquement. 
«  Oh  !  pour  le  coup,  j'ai  bien  reconnu  I^aure.  — 
«  Vous  vous  trompez,  »  lui  dit-on  sur-le-champ; 
Et  l'on  sourit  de  sa  plainte  naïve. 
Déjà  Zulmis  lève  une  main  furtive; 
Mais  le  joueur    moins  juste  que  galant, 

•  C'est  Florval  qu'il  dési{;DC  par  le  mot  joueuty  fjui  e*l  impropre 
tt  rend  le  récit  obccur.  * 
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Ouvre  ses  doigts,  et  permet  à  la  belle 

De  rentr(.>v()ir  du  coin  de  la  prunelie. 

Cette  fois  doDC  Ëglé  devine  enfin. 
'  L*âutre  à  son  tour  prend  la  place ,  et  soudain 

Sur  ses  beaux  doigts  qui  viennent  de  s*étendre 

Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 

«  Ob  !  c'est  Vohnon ,  je  le  reoonnois  là.  » 

Voboon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

il 

•    Sur  le  gazon  la  troupe  dispersée 

Goûloit  le  frais  qui  tomboit  des  rameaux. 
Volmon  revoit  à  des  plaisirs  nouveaux 
Et  ce  discours  dévoila  sa  pensée  : 

Il  L'histoire  dit  (|u'à  la  cour  de  Cypris 
«  On  célébroit  une  fête  annuelle, 
«  Où  du  baiser  on  disputoit  le  prix 
«  On  choisissoit  des  belles  la  plus  belle , 
«  Jeune  tou  jours ,  et  n^ayant  point  d'amant. 
«  Devant  1  autel  sa  main  prétoit  stinnent; 
«  Puis,  sous  un  dais  de  myrte  et  de  feuillage, 
«  Des  combattants  elle  animoit  Fardeor, 
«  Et  dans  ses  doigts  die  tenoit  la  fleur 
«  Qui  du  succès  devoit  être  le  ga^e. 

*'<76«t  peut-être  id  qne  m  trouve,  dant  rëditioii  de  1779,  la 
detcription  d'un  jeu  d'escwpoletlBf  à  laqndle  appartient  ce  «au- 
val*  Tcn  citë  par  le  Memtrei 

Ses  petits  pieds  d'agitoient  en  pendant. 

*  L'idée  deoe  n-rit  est  |>ris«  dans  l'idylk'  xii  iIl-  Tbéocritef  verf 
3o  et  swrants,  et  daas  le  Pastor fido,  acte  II,  scène  1. 
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«  Tous  les  rivaux ,  inquiets  et  jaloux , 

M  Formant  tles  vœux ,  arri  voient  à  la  file  ; 

«  Devant  leur  juge  ils  ployoient  les  genoux  ; 
^«  Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 

«  De  ses  baisers  '  iuiprimoit  le  j)lus  doux. 

«  Heureux  celui  dont  la  Icvre  brûlante 

«  Plus  mollement  avoit  su  se  poser! 
'  «  Heureux  celui  dont  le  simple  baiser 

«  Du  tendre  juge  avoit  fait  un<;  amante  ! 

«  Soudain  sur  lui  ses  regards  se  fixoient, 
^  «  Et  tous  peignoient  le  désir  et  Tenvit?  ; 

«  A  ses  côtés  les  fleurs  tomboient  eu  pluie  ; 

«  Les  cris  joyeux,  qui  dans  lair  s'élançoient, 

«  Le  faisoient  roi  de  Tamoureux  empire  ; 

u  Son  nom  chéri,  mille  fois  répété, 

«  Oc  bouclie  en  bouche  étoit  bientôt  porté, 

«  Et  chaque  belle  aimoit  à  le  redire. 

«  Le  lendemain,  les  filles  à  leur  tour 
'  «  Recommençoient  le  combat  de  la  veille. 

«  Que  de  baisers  prodigués  en  ce  jour  ! 

«  L'heureux  vainqueur  sur  sa  bouche  vermeille 

«  De  ces  baisers  comparoit  la  douceur; 

«  Plusieurs  d'entre  eux  surpassoient  son  attente; 

«  Ses  yeux,  remplis  d'une  flamme  mourante, 

«  Laissoient  alors  deviner  sou  bonheur; 

«  Ses  sens,  noyés  dans  une  longue  ivresse, 

a  Sous  le  plaisir  iauguissoient  abattus; 


•»  *  Le  pronom  ses  inanr|uc  encore  ici  d'un  rapport  net  et  pre'ci». 
Ne  puuvoii-il  pas  écrire?  »  Des  doux  baisers  Voyct  p.  i35. 
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«  Aussi  le  soii-  sa  bouche  avec  mollciîsc 
«  S'ouvroit  encore  et  ne  se  lemi<nt  plus 
«  Renouvelons  la  féte  de  C.vllière  ; 
«  De  nos  baisers  essayons  le  r)oiivoir: 
«  Dans  Tart  heureux  de  jouir  et  de  plaire, 
«  On  a  toujours  quelque  chose  à  savoir.  * 

«  Non,  »  dit  Égic,  «  ce  galant  badinage 
«  Ne  oonvieDt  plus  dès  qu  on  a  Sût  un  choix, 
«  Le  tendre  Amour  ne  vent  point  de  partage» 
<t  Et  fout  ou  nen  estime  de  ses  lois.  » 

• 

Zépbyre  alors  oommeo^ant  à  renaître 
Vient  modérer  les  feux  brûlants  du  jour  ; 
Gbacon  retourne  à  son  travail  champêtre, 

Disons  plutôt  à  celui  de  lamour.  • 
Bois  favorable,  et  qui  jamais  peut-être 
N'avois  prêté  ton  ombre  à  des  heureux , 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  jeux. 
Couché  sur  l'herbe  entre  les  bras  de  Laure, 
Volny  mouroit  et  renaissoit  encore  ; 
Et  sous  ses  doigts  la  pointe  du  couteau 
Gnva  ces  vers  snr  Je  plus  bel  ormeau  : 

•  Vous,  qui  venes  dans  ce  bocad^, 
«  A  mes  rameàux  qui  vont  fleurir 

•  Gardex-vouB  bien  de  faire  outrage; 

'  Dans  le  Tableau  septième  il  :i  la  nicme  image  : 

Ta  hoiichc  qui  sVntrouvre  enrore; 

Mais  il  o'ajoute  pas  qu'elW  ne  se  ferme  plus  :  ce  cpn  gâte  la  pein- 
ture «Lia  chargeant. 
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t 

«  Respectez  mon  jeune  feuillage  ; 
^ .  «  Il  a  protégé  le  plaisir.  » 

Un  lit  de  fleurs  s'ctendoit  sous  l'ombrage  • 
Ce  peu  de  mots  en  expliquoit  l'usage  : 
n  Confident  de  mon  ardeur, 
«  Bosquet,  temple  du  bonheur, 
«  Sois  toujours  tranquille  et  sombre; 
«  Et  puisse  souvent  ton  ombre 
«  Cacher  aux  yeux  des  jaloux 
«  Une  maîtresse  aussi  belle , 
«  Un  amant  aussi  fidèle, 
«  Et  des  plaisirs  aussi  doux  !  w 

De  ses  rayons  précipitant  le  reste, 
Phébus  touchoit  aux  bornes  de  son  cours , 
Et  s'en  alloit  dans  le  sein  des  amours 
Se  consoler  de  la  grandeur  céleste  ; 
Son  disque  d'or  qui  rougit  l'horizon 
Ne  se  voit  plus  qu'à  travers  le  feuillage  ; 
Et,  du  coteau  s'éloignant  davantage, 
L'ombre  s'alonge  et  court  dans  le  vallon. 
Enfin  la  troupe,  au  château  retournée, 
De  la  cité  prend  le  chemin  poudreux  ; 
Mais  tous  les  ans  elle  vient  dans  ces  heux 
Renouveler  la  champêtre  journée. 

*  Il  a  déjà  dit  p.  1 16  : 

Un  battin  pur  l'tfiendoil  tous  l'ombragr. 
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ÉPILOGUE. 

C'étoit  ainsi  que  ma  muse  autrefois , 
Fuyant  la  ville  et  chorcliant  la  nature, 
De  1  âge  d'or  reti-açoit  la  peinture , 
Et  s'égaroit  sous  iombrage  des  bois. 
Pour  y  chanter,  je  reprenois  encore 
.Ce  luth  facile,  oublié  de  nos  jours. 
Et  qui  jaiUs  dans  la  main  des  Amours 
Fît  résonner  le  nom  d*Éléonore. 
Mon  oœur  nuf ,  mon  cœur  simple  et  trompé, 
N'ayant  alors  ipie  les  Qadta  de  lenfimce, 
A  tous  les  coeurs  prétoit  son  innocence. 
Ce  réve  heureux  s^est  bientôt  dissipé. 
D'un  doigt  légei-  pour  moi  la  Parque  file 
Depuis  vingt  ans  de  cinq  autres  suivis;  * 
La  raison  vient  ;  j'entrevois  les  ennuis 
Qui  sur  ses  pas  arrivent  à  la  file. 
Mes  plus  beaux  jours  sont  donc  évanouis! 
Illusions,  qui  trompez  la  jeunesse, 
Amours  naïfs,  transports,  première  ivresse, 
Ah  1  revenez.  Mais,  hélas  1  je  vous  perds  -, 
Et  sur  le  luth  mes  mains  appesanties 
Veulent  en  vain  former  de  nouveaux  airs. 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  folies  ; 
Il  n'est  qii'un  temps  pour  les  aimables  vers. 

PIN  DE  LA  JOOBNibB  CHAMPÊTRE. 
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Vous  trompiez  donc  un  amant  empressé  ^ 

Et  c*e$t  en  vain  que  vous  m*aviez  laissé 

D*un  prompt  retour  Tespéranoe  flatteuse? 

De  nouveaux  soins  vous  fixent  dans  vos  bois» 

De  cette  absence   bêlais  t  trop  douloureuse; 

Vos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis ,  c'est  ma  plus  douce  étude. 

N'en  doutez  point;  dès  les  picinicis  beaux  jours, 

l*orté  soudain  sur laile  des  Amours, 

Je  paroitrai  dans  votre  solitude. 

Seule  et  tranquille  à  Fombre  des  berceaux, 
Vous  me  vantez  les  charmes  du  repos, 
£t  les  douceurs  d'une  sage  mollesse  ;  ^ 
Vous  le» (goûtez.  Aussi  ^  votre  paresse 
Du  soin  des  fleurs  s'occupe  uniquement. 

■  b 

■  ft 

'  «Les  fteun,  pétit  poone  diarmaot»,  dit  uo  cridipie  dans 

VÀnnie  littéraire  de  1 788,  t.  II. 

'  Dans  VAlmanach  des  Musef  de  1780,  SOUS  ce  titre,  UsFUun, 
Épitre  à  Zélie^  et  avec  ce  début  : 

Qnrl  noiivi-au  »oin  vnnH  rr-lirnf  iÎoin  rosbow? 
•  ,  Loiu  d'iiD  auwai  Zélie  e»i-eUe  beureuM? 

De  eettc  abacnce. . . . 

^  Var  Ainsi. . .  . 
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Ce  doux  travail  plairoit  à  votre  amant; 
Flore  est  si  belle,  et  sur-tout  au  village4 
Fixez  chez  vous  cette  beauté  volage. 
Mais  ses  faveurs  ne  se  doonent  jamais  : 
Achetez  donc,  et  payez  ses  bleuets. 

Des  Aquilons  oonooissez  rinfluencê 

Et  de  Phœbé  méprisez  la  puissance. 

On  vit  jadis  nos  timides  «feux 

LHnteiTOger  dun  regard  curieux  ; 

Biais  aujourd'hui  la  sa^^e  expérience  ' 

A  détrompé  le  crédule  mortel. 

Sur  nos  jardins  Phœbc  n'a  plus  d'empire. 

De  son  rival  Tempire  est  plus  réel  ; 

C  est  par  lui  seul  (pie  tout  vit  et  respire  ; 

Et  le  parterre  où  vont  naitre  vos  fleurs 

Doit  recevoir  ses  rayons  créateurs. 

Du  triste  hiver  Flore  craint  la  présence  '  ; 

-  •  VàM  bienfiitt. 

Ccu  à  DrUne  ft  fAtire  b  naMM; 

De  Saiut-Lamliert  la  voix  brillante  et  pure 
Nous  fit  connoiirc  cl  chérir  »es  trésors  :  « 
Ma  foUile  ToÏK  va  chauler  ta  parure  ; 
Mies  rorgfll»  à  m  nonvcMlx  accords. 

'  Vm.   DètqiMlIliver,  t'ékMgnantde-iHMplaiiw*, 
Les  abandonne  aux  zéphyr»  rcnaissaait,  * 

De  teun  sachets  (ire?  mliii  les  graines 
Que  votre  main  recueille  loixi  les  au. 
Hdi  Me  ^pMhkve  CM  alon  BéccMaÏN  : 
De  leur  bonté  Tèaa  doit  vou  assurer. 

*      l'"ti  les  noyant,  celle  i|iii,  trop  Irpère, 
Daiis  le  cristal  ne  pourra  péntlrer,  ~ 
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CVst  au  printemps  que  son  régne  commence. 

Voyez-vous  naître  un  jour  calme  et  serein? 

Semez  alors,  et  soyez  attentive  ;  ' 

Car  du  /épliyr  le  souffle  à  votre  main 

Peut  dérober  la  graine  lu{;iiive. 

De  sa  bonté  Teau  doit  vous  assurer  : 

Eu  la  noyant,  celle  qui,  trop  légère, 

Dans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer. 

Sans  y  (germer,  vieilliroit  sous  la  terre. 

L  oignon  préRire  un  sol  épais  et  gras  '  ; 
Un  sol  léger  suffit  à  la  semenoe  ; 
Confiez-lui  votre  douce  espérance , 
Et  de  vos  fleurs  les  germes  délicats..  - 
Mais  n*allez  point  sur  la  graine  étouffée 
Accumuler  un  trop  pesant  fardeau  ;  ' 
Et ,  sans  tarder,  arrosez-la  d*une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauffée. 
Craignez  sur-tout  que  Tonde  en  un  mouient 
N'entraîne  au  loin  la  graine  submergée, 
Poin*  1  arrêter,  (ju'une  paille  alongce 
D'un  nouveau  toit  la  couvre  cgaleiueut. 
'  .  .*  " 

Sam  j  germer  vieitliiuii  suiis  iii  terre.  ^  ' 

Voy«»<nHH  nailre.  .  


/ .  ,  »  .  l'ujjiiive. 


'  Ce  prày;ptc  trop  f^nén^  e^Uva»ct.  l^s  plaMMltvUwiitetveii- 
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Par  œ  moy^n  Tons  poorres  akémcnt 
Tromper  Teflort  des  Aquilons  rapides, 
Et  de  Toiseaa  les  redierches  avides. 

N^osez  jamais  d^iine  indiscrète  maiv 
Toucher  la  fleur»  ni  profiiner  le  sein 

Que  cha(|iie  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 
Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  ciiarmes,. 
Kt  leur  fait  perdi  e  nn  tendre  velouté» 
Signe  chéri  do  la  vir/jinité. 
Au  souffle  liciircux  du  jeune  époux  de  Flore 
Le  bouton  irais  s  empressera  d'éclore, 
Et  d'exhaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Zéphyrc  seul  doit  caresser  les  flem-s. 
r.e  tendre  amaut  embellit  ce  qu'il  touche. 
Témoin  ce  jour  où  le  premier  baiser 
Fut  tout-à-coup  déposé  sur  ta  bouche. 
U  n  feu  qu  en  vain  tu  voulois  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
Mes  yeux  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Biais  qu 'ai-je  dit?  devrois-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  Fima^?  . 
Béservons-Ia  pour  de  simples  chansons, 
^£t  que  mon  vers  désormais  soit  plus  sage.  ' 

Dé  chaque  flièur  amnoisses  les  besoins. 
II  est  des  plants  dont  la  délicatesse . 
De  jour  en  jour  exige  plus  de  sôins.  ; 
Aux  vents  cruels  dérobez  leur  fbiblesse; 
pn  froid  léger  leur  donneroit  la  morti 


♦  * 
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Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terreau  qu'une  couclie  dressée  -  •  . 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  enjjraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisants 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  sur-tout  que  ses  rayons  naissants 
Tombent  sur  eux;  mais  par  un  toit  de  verre 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur  •  : 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance , 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever, 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle, 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craindre  pour  elle. 
Mais  couvrez-la,  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craiguez  toujours  le  souffle  de  la  nuit, 
Et  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
Craignez  le  Iroid  tout-à-coup  reproduit, 
Et  du  printemps  les  tardives  gelées. 


i5 


Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  jaunir 
Des  jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  douttî  la  tourmente  ;i 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine  ; 
De  sa  langueur  recherchez  l'origine  ; 

*  L'emploi  des  cloche»  n'a  pas  pour  objet  ilc  modt'rer  la  rhalcni  ; 
mais  de  raii{;menter  en  la  runccntrant.  Kl  rela  est  si  vrai ,  qtie  «jiu  l- 
quofois  il  les  faut  rourrir  de  paille  pour  diminuer  l'effet  «le»  r.ij  «ms. 
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lEtt  sans  pitié,  coupez  aveclfrièr 
L^endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver.  • 
De  cette  fleur  renfiuice  passagère 
De  notre  enfonce  est  le  vivant  tablean. 
J*y  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère. 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  beisceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  ton4ieBu. 
Mais  quelquefois  lu  plus  sage  culture  . 
Ne  peut  chanfjer  ce  qu  a  fait  la  nature. 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  à<je, 
Trompe  souvent  1  espoir  qu'il  a  donné; 
Ou,  par  la  mort  tont-ci-coup  moissonné. 
Avant  le  temps  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retoiu'. 

Parfois  les  flots  versés  pendant  Forage 
Dans  vos  jardins  porteront  le  ravage, 
Et  sans  pitié  TAquilon  furieux  ' 
Renversera  leurs  trésors  à  vos  yeux.  • 
Maie'quaud  défais  '  1  echarpe  colorée , 
S*arrondira  sous  ia  voàte  des  deux , 
Quand  vous  verres  près  de  Flore  éplorée 
Le  papillon  reooHunencer  ses  jeux. 
Sur  lenrs  besoins  interroges  vos  plantes , 

VaK.    Mai»  lumjue  enliB  près  de  Flore  t-plorée 
Z<^phyi*  viemln  i^eommenorr  sc«  joui., 
LorHinc  4'lrk  iVrharpc  culon  i- 
S'jirrnnJir;!  suiii  la  vniîl«  île»  riem, 
Sar  leur»  betoia».   _  \ 
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Et  répares  le  ravage  des  eam. 
Avec  un  fil ,  sur  de  légers  nmeanx, 
VousL  soutiendrez  leurs  tiges  chanfiriiintffs. 

Ces  nouveaux  soins,  partagés  avec  vous, 
Amuseront  nîoa  oisive  paresse. 
Mais  ces  travaux,  ô  ma  jeune  maîtresse, 
Seront  mêlés  à  des  travaux  plus  doux. 
Vous  m'entendez ,  et  rougissez  peut-être. 
•  Le  jour  appi oc  lic  où  nos  jeux  vont  renaître. 
Hâtez  ce  jour  désire  si  long-temps, 
Dieu  du  rojios,  dieu  des  plaisirs  tranquilles, 
Dieu  méconnu  dans  Tenccinte  des  villes, 
Fixez  enfin  mes  désirs  inoonstants , 
Et  te^ines  ma  recherche  imprudente. 
Pour  être  heureux ,  il  ne  faut  qu^une  amante, 
Llombre  des  boîs,  les  fleurs,  et  le  printemps. 

• 

Printemps  chiri ,  doux  matin  de  Tannée , 
Con3ole-nou8  de  Tennui  des  hivers  ; 
Beviens  enfin,  et  Flore  emprisonnée . 
Ta  de  nouveau  s^élever  dans  les  airs. 

Qu*avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  ! 
Quela  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme'toi , 
En  les  chantant  te  payée,  tes  largesses  t 
Déjà  Zéphyre  annobce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière , 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre,  et  jaunii  des  le  premier  beau  jour. 
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'  A  M8  côtés  h  bkukdie  pâquerette 
Fleurit  sous  llierbe ,  et  craint  de  s*éi6ver. 
Vous  vous  caches ,  timide  violette  j 
Mais  c*est  en  vain  :  le  doigt  sait  vous  trouver  ; 
Il  vous  arrache  à  Tobscure  retraite 
Qui  reoeloit  vos  appas  inconnus  ; 
Et  destinée  aux  boudoirs  de  Gythère, 
Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre', 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénu.s  ^. 

L'Inde  autrefois  nous  donna  Tanémone, 
T)e  nos  jardins  ornement  printanier^. 
Que  tous  les  ans ,  au  retour  de  1  automne , 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier, 
£t  tous  les  ans,  la  fleur  reconnoissante 
Rcparottra  plus  belle  et  plus  brillante. 
£Ue  naquit  des  larmes  que  jadis  . 
Sur  i|n  amant  Véniis  a  ré|>andues  K 
.  Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues; 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonb. 

Dans  la  jacinthe  nn  bel  enfant  respire  ; 

'  Il  ■  déjà  employé  cette  fi0itre.  Vcjm  p.  s4« 

*  Berotrà  dit  à  «Aie  rose  : 

Va,  mcur*  «or  !<•  sein  iIp  Thérairc; 
Qu'il  soit  ton  iroiir  et  ton  loiiilifau. 

*  Rkviv ^  Jardins ,  I,  ')74^  .ipjiclli' r.in('inoiie  hortorutn  {U-ctis. 

*  Une  autre  tradition  fait  naître  l'aiiéinuue  du  sang  d'Aduni». 
l'arny  a  tum  Rion,  I,  €6: 

klfia  pâ991t  tbtTêt  f  tà  ik  HtUfilM  TKV  ivt/ulMÊf* 
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J*y  reconncHS  le  £!«  de  Piénu'. 

0  cherché  enoor  les  regards  de  Pliébus  ; 

n  craint  enoor  le  souffle  de  Zéphyre. 

*  Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur, 
Ici  fleurit  l^infortuné  Narcisse. 

Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur  : 
Il  ainio  Toiubre  à  ses  ennuis  propice, 
Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  sou  malheur 

N'oubliez  pas  la  brillante  auricule. 

Soif^nez  aussi  la  rirhe  renoncule'*, 

Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins. 

Si  leurs  parfums  répondoient  à  leurs  chiirmes,  ' 

La  rose  alors  ^  prévoyant  nos  dédains  ^f. 

Pour  son  empire  auroit  quelques  alarmes. 

'  II  se  trompe,  je  rifiis  ;  \v  n.trcis^c  atriic  l'cini.  I,rs  porit-s  {jn-rs, 
qiii  en  avoiont  tait  i  observation  ,  lui  donncut  Iva  epitliétcs  de 

L'auteur  ponvoic  qonservar  lo  jm  de  la  pens^,  en  dMant  qaa  Im 
naicÎMe  aime  encore  Teau  qti'il  aÎBBoit  jadis  :  ce  qu'a  fait  DoraC 
dans  eoii  poâme  du  Mm*  de  Mmî 

Nar<  i«se ,  en  s'adoront,  mourut  an  bord  Hrs  flot», 
Et ,  fleur,  il  «cmble  cncor  M  chercher  dans  le*  eaat. 

H  y  a  une  idée  pareille  dans  iinn  ancicnnr  «'pîgramnin  latine,  que 
le  Gradua ,  où  i  llf  est  citée ,  aUribue  à  uu  anonyme,  mais  dont  l'au- 
teur est  IV  iil.nliii!..  • 

'  Yak.    N'oabUoo»p«t  la  charmante  cor  iule; 
ff  onuDont  ansti  raimable  renoneale. 

'  Var.    Bientôt  la  rute ,  objrt  de  nos  dédjint. 
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Que  la  houlette  '  enlève  leurs  oignons 
Vers  le  déclin  de  la  troisième  année  » 
Puis  détachez  les  nouveaux  rejetons 
Dont  VOQS  verrez  la  tige  environnée  ; 
Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour  ; 
Donnez  vos  scûns  à  leur  timide  enfance  ; 
De  vos  jardins  elle  fidt  Tespérance  y 
Et  vos  bienfaits  seront  payés  un  jour. 

Voyez  ici  la  jalouse  Clytie  ^  " 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement,  ' 
Puis  relever  sa  téte  appesantie  .t 
Pouc  reg8u*der      infidèle  amaiitK  v  ' 

Le  lis,  plus  noble  et  plus  brillant  encore, 
Levé  sans  cmiute  un  front  majestueux;. 
Roi  des  jardins,  ce  favori  de  Flore  , 
Charme  à-la-fois  Vodorat  et  les  yeux 

Mais  quelques  fleurs  chérissent  Tesclavage. 
L'humhle  genét^  le  jasmin  plus  aimé ,  ' 

'  On  appelle  ainsi  une  espèce  «le  hiVhe  trt-s  petite. 

*  On  a  (lit  que  Clytie  avoil  été  elian{;ée  en  fleur,  cl  les  modernes 
répètent  It»  um  après  les  autre-i  rpie  cette  fleur  e»t  le  tournesol  ap- 
pelé aimi  eoutwtne  du  soleil,  et  plus  vul^aircnent  foletf.  Biais  si 
1*00  s*cn  rapporte  à  la  description  d'Ovide  {Métamorphoses  IV, 
a66),  la  fleur  en  laquelle  Clytie  fut  métamorphosée  ne  peut  pj^ 
être  notre  tolt  il:  ci  d'ailleurs  le  wleil,  ainsi  que  les  autres  itélian- 
thus,  appartient  au  ^ïouveau-Monde. 

*  VaR.    Paisililr  r<ii      l'cmpiro  de  Flore, 

D'un  autre  empire  il  est  l'i-niblèiiie  lieurcnt. 


Digitized  by  Google 


LES  FLEURS.  iS^ 

Le  chèvrefeuille  et  le  pois  parfumé 
Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage. 
Le  jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doi(  enchaloer  leurs  flexibles  rameaux. 

L*iris  demande  un  al)ri  solitaire  ; 
L'oiiû>re  eutretieut  sa  fraldieur  passagère  ' . 

Le  tendre  œillet  est  foible  et  délicat; 
Veillez.mir  lui  ;  que  sa  fleur  élargie  ... 
Sur  le  carton  soit  eu  voûte  arrondie.        r  .: 
Coupoles  jeii«niotir  de  lui  pressés  ; 
N*eii  làissez  qu*un  ;  la  tige  êfei  'eèt  plus  belle. 
Oes  autres  brin»,  dans  la  terre  êofopcés.. 
Vous  donneront  une  tige  luiuvelie^ 
Et  quelque  jou|^^  i^etÔiiB  naissunts 
JRfimpiieerômièitté^^^  S 


Aimables  Mi^pfllte 
I)evôtreiioii||mbêpLra»i«  m 
Mais  quels  piMliàe$'0ÊS(iiâéi^^ 


Disparoissez  ;  les  nisèA^nt  édjte* 
Lorsque  Vénus ,  sortant  du  sein  des  mers , 

.  '  Ce  précepte  ainsi  Honnr  et  inexact.  Quolrpes  espèces  délicatei 
crai^ent  de  recevoir  troj)  lonj^-tcmp?  !fs  riyons  du  soleil:  mais 
en  général  m|i  ne  peut  pas  dire  que  i  iria  dcutauile  l'ombre. 

\*lloplir^'>^[^p$0iiAkir#.'       ■  »  ■        _  .0*-  ' 

Blanléîltîpâ^hM,  don  espoir  4  «i 
>Saccèdc  à  ii>j^S||jj||jj|||^j^|UffMnpik  leur  p^ce. 
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Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence , 
Un  nouveau  jour  éclaira  TunivcM-s  : 
Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance  '. 
D'un  jeune  lis  elle  uvoit  la  blancheur  '  ; 
Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille, 
De  ce  nectar  dont  il  fut  Tinventeur 
Laissa  tomber  une  (jontte  vermeille, 
Et  pour  toujours  U  chanj^'ea  sa  couleur**. 
De  Cytbérée  elle  est  la  fleur  chérie, 
Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets  ; 
'  Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets. 
Fait  oublier  celle  de  Tambroisie  ; 
Son  vermillon  doit  parer  la  beauté  ; 
G^est  le  seul  fard  que  met  la  volupté; 
A  cette  bouche  où  le  sourire  joue 
Son  coloris  prête  un  charme  divin; 
Elle  se  mâe  aux  lis  d'un  joli  sein  ; 

•  De  la  Pudeur  elle  couvre  la  joue. 
Et  de  TAurore  elle  rougit  la  main  4. 

'  Cest  r^|KM|ne  qu'Anaoréon  dôme  i  fa  nalManee  de  la  rote, 
dan*  con  ode  li  ou  lui,  où  Parnj  a  pris  aussi  \ci  dct.iils  qui  sui- 
vent, mah  en  altt-ratit  nn  peu.  Daii^  Anacrrôon,  il  nttsl  pa^l  parl^ 
da  nectar  de  Bacchus,  mais  du  tiuctar  dcA  dieux,  lequel  ctuit  ron(;e. 
Miile%-oye  a  fait  la  inèiue  faute ,  et  on  doit  la  kii  reprochei-  plus 
qu'à  Famy  ;  car  il  traduiaoît,  eC  Pamj  n*a  pas  la  prééentioii  d'être 
traducteur. 

*  Voyei  p.  i36. 

'  Dans  la  Journée  Clwmpébrtf  p.  i38,  U  a  donnë  une  anm  on- 
QÎne  k  la  conlear  vermeille  de  la  rose. 

4  Les  .anciens  poètes  disoient  :  •  l'Aurore  aux  doi^  de  rose*  • 
Pamy  a  piis  encore  cette  idée  dans  Anacréon. 


Digitized  by  Google 


LES  FLBUBS. 

Cultivez-la  cette  rose  si  belle  ; 
Vos  plus  doux  soins  doivent  être  pour  elle. 
Que  le  ciseau  dirigé  par  vos  doigts 
Légèreuii'iit  la  blesse  quelquefois  ; 
Noyez  souvent  ses  racines  dans  Tonde  ; 
Des  plants  divers  faisant  un  lieureux  choix. 
Préférez  ceux  dont  la  lijje  féconde 
Aenait  sans  cesse  et  fleurit  tous  les  mois. 

Songez  sur-tout  à  ce  bosquet  tranquille 

Où  notre  amour  fuyoit  les  importons; 

Conservez-lui  son  ombre  et  ses  parfums  : 

A  nies  desseins  il  est  encore  utile. 

Ce  doux  espoir,  dans  mon  cœur  attristé, 

Vient  se  mêler  aux  cfaa^pnns  de  Tabsenoe. 

Ah  !  mes  ennuis  sont  en  réalité, 

Et  mon  bonheur  est  tout  en  espéninoe  ! 


FIN   DES  FLEURS. 
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CHAINT  PREMIER  . 

Le  noble  figill ,  ce  roi  de  riiarraonie 
Dont  la  valeur  C(^ala  le  génie. 
Long-temps  pressé  par  déjeunes  héros, 
Cède  à  regret,  et  leur  parle  en  ces  mots  ^  : 

«  Braves  4  guerriers ,  qui  poursuivez  la  gloire, 
Pourquoi  d'Égill  troubler  le  long  repos, 
Et  l'inviter  à  des  hymnes  nouveaux  ? 
Des  temps  passés  le  Scalde  ^  est  la  mémoire. 
Mais  sous  les  ans  je  succombe,  et  ma  voix 
Ressemble  au  vent  qui  survit  à  Forage  ; 
Son  souille  à  peine  incline  le  feuillage. 
Et  son  murmure  expire  au  fond  des  bois. 
De  vos  aïeux ,  qu'admira  mon  enfance , 
Le  souvenir  occupe  mon  silence. 

'  J'apprends  de  l.i  Notiro  de  M.  Tissot  que  Fonlanes  appcloit  ce 
poëmp  un  diamant.  Dans  IVdition  de  i8oa,  il  n'avuit  qu'un  seul 
eliani.  li  a  paru  dans  celle  de  l8oR  avec  quelques  augmcniniinns, 
et  divisé,  comme  on  le  voit  ici,  en  quatre  chanto. 

'  Ce  célèbre  Scalde  vivoit  au  dixième  siècle.  Une  (jloriense  cir- 
constance de  sa  vie  a  été  racontée  en  beaux  vers  par  AUllevoye, 
dans  le  poème  de  la  Rançon  dCÈtjill. 

^  Ces  qtiatre  vers  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  i  R  n. 

I  Var  .    Jeunes. .  . 
Voyci  p.  ipo. 

I  I 
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Plus  fiers  que  vous,  ils  afFroutoieiit  les  mers. 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserts. 
Levez  les  yeux,  voyez  sur  ces  collines 
Ces  murs  détruits,  ces  pendantes  ruines, 
Et  ces  tombeaux  que  la  rouce  a  couverts. 
Un  seul,  formé  de  pierres  entassées, 
Fut  par  mes  mains  élevé.  Join*  fatal  ! 
Ami  d'Égill,  digne  fils  d'Ingisfal , 
Sur  toi  toujours  s  arrêtent  mes  pensées. 
Vaillant  Isnel,  sous  la  tombe  tu  dors 
Près  d'AsIéga.  Couple  sensible  et  tendre. 
Contre  Toubli  je  saurai  vous  défendre, 
Et  l'avenir  entendra  mes  accords. 

«  [sn(!l  un  jour  dit  à  sa  jeune  amie  :      -.  '^  . 
<<  Chère  Asléga,  fille  de  la  beauté, 
«  Ton  regnrd  seul  à  mon  cœur  attristé 
««  Rend  le  bonheur  ;  ta  présence  est  ma  vie  : 
«  Mais  ton  amant  sera-t-il  ton  époux? 
«  Malgré  nos  vœux ,  quel  obstacle  entre  nous  ! 
«  Dans  un  palais  où  brille  la  richesse 
«  Ton  heureux  père  élève  ta  jeunesse, 
<«  Et  chaque  jour  des  messages  nouveaux 
"  A  ses  festins  invitent  les  héros. 

Du  mien ,  hélas  !  je  n'eus  pour  héritage 
"  Qu'un  toit  de  chaunoe,  un  glaive,  et  son  courage 
"  Par  des  exploits  il  faut  te  mériter. 
«  Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes  ! 
«  Chère  Asléga,  tremble  de  m'arrêter. 
«  Mes  comj)agnons  ont  aiguisé  leurs  armes  ; 


CHANT  i.  i65 
«  Impadeots,  avides  de  dan(][(?r5; , 
c  Ainsi  que  moi ,  sur  dos  bords  étrangers 
•  Ils  vont  chercher  la  gloire  et  ]es  richesses. 
«  Au  fond  du  cœur  j'eiiiporle  tes  promesses , 
«  Et  sous  la  tombe  elles  suivront  Isnel. 
«  Maîs.quelquefois  dans  une  longue  absence 
«  L*esjpoir  s^éteint  :  qu'un  gage  mutuel 
«  De  ton  amant  confirme  Tespérance  ; 
«  Que  tes  cheveux,  sur  mon  casque  attachés , 
«  Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaillance; 
m  Et  que  les  miens ,  garants  de  ma  constance, 
«  Sdlent  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  » 

• 

«  Elle  approuva  cet  imprudent  échange; 
Et,  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur, 
Elle  rougit  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éioijjnc.  Autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  brillante  phalange  : 
Tous  à  grands  cris  appellent  les  combats , 
Et  leurs  regai  ds  promettent  le  trépas. 
Leur  jeune  chef  à  leur  tête  se  place , 
Et  par  ces  mots  enflamme  leur  audace  : 
.  «  Bi:avcs  amis,  nos  porcs  ont  vaincu  ;  • 
«  De  leur  acier  1  éciaii-  a  disparu  : 
«  Brillons  comme  eux  au  milieu  du  carnage. 
«  Leur  fj'ont  jamais  n'a  connu  la  pâleur  '  ; 

'  Un  criticpie,  duu  le  Mtreun  Je  i8o3,  t.  XII,  remarque  snr 
les  qpietre  prenieri  vers  4e  ce  discours  que  le  second  est  inmtelli- 
0il)lc ,  <|tie  le  troUiime  est  Aoible,  et  qu'il  j  a  dans  le  quatrième  une 
idée  fausse.  Ce  jugement  est  sëvire,  mais  non  pas  injuste. 
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«  Jamais  la  mort  n Vtonna  leur  coura^je  ; 
«  Ils  l'insultoienl  par  un  souris  moqueur  : 
«  La  craindrcz-vous?  Le  foible  qui  A  évite, 
«  Par  la  frayeur  à  demi  désarmé, 
a  D*un  coup  plus  sûr  est  percé  dans  8a  fuite; 
•I  Pour  lui  dT)din  le  palais  est  fermé  ; . 
«  Du  Valhalia  les  charmantes  déesses  * 
«  Ne  versent  pomt  au  lâche  rhydromel 
fl  QaeU  droits  a-t-il  au  banquet  solennel? 
«  Du  froid  Niflheim  ^  les  ténèbres  épaisses 
«  EngloutiromljMcl^ve  de  la  peuFf-t  v 
«  Qui  recula  éaibs  le  chainp  de  l'bonAéiif. 
«  Marchons ,  linib.  Le:  l^f0Êi^  me  suivre'^ 
«  Le  brave  80^%  ia  mrt  eMMéb  surprend , 
«DaValhaUa%ic»tin  nous  attend  '  < 
«  Monnr  ainsi,  c^est  commencer  à  vivre.  « 

«  A  ce  héros  j'attachai  mou  destin. 
Je  parcourus  la  vaste  Biarmie, 

'  Yoyesp.  189,  187,  191,  309. 

'Voyez  p.  igr,  19a,  igS.— H.  Panerai,  dans  son  dMntliâvS- 

que  sur  la  naiisance  du  roi  de  Honne: 

Telles  fpi'.iii  Srandinave  apjiaroi'Cicnl  Ifs  ft-es, 
Nolile«  lilie*  d'Oiiin,  fièrC»  de  te»  trophées, 
Lonqa'en  cIm  coopet  d'or  mi  baUianto  «In  del 
Leim  inniortclla  maini  prétenteM  ïhjàivmti» 

■  n  y  a,  »  dit  Malli  t ,  EdJa ,  fable  XX,  *  dans  le  Valballaimediim 

ijiii  ■:(•  nourrit  ries  fi'uillr>s  de  l'arbre  Lerada.  Do  sr^  mnmclles  coula 
di.'  Ihydrunicl  en  si  (jrande  nbundaiicc,  qu'un  en  remplit  tous  le* 
jours  une  cruche  aâ$ez  voile  pour  que  tou«  le»  hëros  aient  large- 
mant  de  qnoi  s'enÎTTer.  • 
'  Vajet  p.  189. 
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La  riche  Uplande;  et  ma  robuste  main 

D'un  noble  sang  fut  quelquefois  rougie. 

Le  nom  d'Isnel  répandoit  la  terreur,         .  ,  . 

Et  Tétranger  à  ce  nom  tremble  encore.        .-. . 

Un  incendie  avec  moins  de  fureur 

Court  et  s'étend  sur  les  cliamps  qu'il  dévore. 

Mais  des  combats  la  sanglante  rigueur 

A  la  pitié  ne  fermoit  point  son  cœur. 

Avec  la  mort  son  bras  alloit  descendre 

Sur  un  guerrier  qu'il  avoit  terrassé  ; 

Ce  guerrier  dit  :  «  Malheureuse  Ingelsé , 

«  Sur  le  chemin  pourquoi  viens-tu  m'attendrc? 

«  Tes  yeux  en  pleurs  me  cherchent  vainement, 

«  En  vain  tes  pieds  parcourent  le  rivage  ; 

»  Plus  de  retour  !  sur  ce  lit  de  carnage 

«  Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant.  » 

Isnel  s'arrête;  à  cette  voix  touchante,  .  . 

Le  souvenir  de  sa  maîtresse  absente 

S'est  réveillé  dans  son  cœur  attendri. 

Et  le  pardon  termine  sa  menace  : 

Sur  le  rocher  telle  se  fond  la  glace 

Que  vient  frapper  le  rayon  du  midi  '. 

a  Dans  les  moments  où  le  cri  de  la  guerre 
N'éveilloit  plus  sa  bouillante  valeur, 
L'amour  charmoit  son  repos  solitaire; 
Sa  voix  alors  ch  au  toit  avec  douceur  : 


•  Rer>&rdiii,  yinjtnie  :  ■  Commr  le  soleil  fond  et  priîcipilK  un 
rocher  de  gLice  du  sommet  des  Apennins,  ainsi  tomba  la  culèrt* 
impétueuse  de  ce  jeune  homme,  à  la  voix  de  l'objet  aime.  > 
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«  Belle  Asléga,  quand  laube  matinale 
«  Lève  sa  tête  au  milieu  des  brouillards, 
«  Sur  tes  cheveux  j  attache  mes  regards. 
«  Lorsque  du  jour  la  tnmqaille  rivale 
«  Jette  sur  nous  son  voile  ténébreux , 
«  Chère  Asléga,  je  boise  tes  cheveux. 

«  Un  roi  in*a  dit  :  Ma  fille  doit  te  plaine  ; 

•  De  nos  elimais  sa  beauté /kit  f  orgueil; 
«  Sa  fèche  aftoint  le  timide  chewtuil; 

«  Sa  lyre  est  douce,  et  sa  voix  est  légère; 
"Ùeses  anmnts  sois  le  rival  heureux, 
«  Biais  d^Asléga  j'ai  baise  les  cheveux. 

m  J  ai  vu  liisraé  :  d  une  (îoi  {;<>  arrondie 
«  Ses  cheveux  noirs  relèvent  hi  blancheur; 
«  D'un  frais  bouton  sa  bouche  a  la  couleur; 
«  Ses  loiifys  soupirs  et  sa  mélancolie 

*  Parlent  d'amour  ;  laraour  est  dans  ses  yeux. 
«  Mais  d'Asléga  j  ai  baise  les  cheveux, 

«  Je  sommeillbis  :  une  fille  charmante 
'<  Sur  mon  chevet  se  penche  avec  douoenr  ; 
«  Sa  pure  haleine  est  celle  de  la  Beur  : 
«  Jeune  étranger^  c'est  moi  y  cest  une  amante 
«  Qui  de  son  cœur  t'offre  les  premiers  feux, 
«  Mais  d'Asléga  je  baisai  les  cheveux.  » 


«  Pendant  neuf  mois  sur  des  rives  lointaines 
Il  prommia  son  glaive  destructeur  ;  ' 
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De  rOcéan  les  orageuses  plaines 

Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 

Les  rois  tremblants  Tinvitoient  à  leurs  fêtes, 

Et  leurs  trésors  achetoient  son  oubli. 

De  ses  succès  son  cœur  enorfjueilli  • .  •  . 

Se  proposoit  de  nouvelles  conquêtes.  . 

Un  soir,  assis  près  d'un  cJiéne  enflammé,  . 

Il  me  disoit  :  «  Ami  de  mon  enfance, 

«  Iloi  des  concerts,  pourquoi  ce  long  silence? 

n  Parle,  retrace  à  mon  esprit  cliarmé 

«  Des  temps  passés  les  nobles  aventures. 

«  Le  nom  d'Olbrown  que  tout  bas  tu  murmures 

«  Pour  mon  oreille  est  encore  uouveau.  » 

«  A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau,  " 

Lui  dis-je;  il  dort  auprès  de  son  amie.       '  • 

Dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Scania 

Par  son  adresse  Olbrown  étoit  connu  : 

Vingt  fois  de  Tours,  à  ses  pieds  abattu,  * 

Son  bras  nerveux  sut  dompter  la  furie; 

Frappé  par  lui  d'un  trait  inattendu , 

Vingt  fois  des  cieux  l'aigle  tomba  sans  vie. 

Dans  l'âge  heureux  d'aimer  et  d'être  aimé^. 

Aux  doux  désirs  son  cœur  long-temps  ferme  v 

De  la  beauté  méconnoissoit  l'empire  : 

Il  voit  llusla,  se  détourne,  et  soupire? 

A  ses  genoux  il  porioit  chaque  jour 

D'un  sanglier  la  hure  menarante, 

Et  d'un  chevreuil  la  dépouille  sanglante. 

Il  méritoil,  il  obtint  son  amour. 
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«  A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle,  » 
Répète  (  )lbrown  :  un  sourire  eliariuant 
Dit  que  Husia  sera  toujours  lidéle  ; 
Et,  pour  scellf^r  cette  union  nouvelle , 
Chacun  toucha  la  Pierre  du  Serment  *. 
La  nuit  descend  ;  Tétoile  pacifique 
S'assied  au  noi^  sur  un  lit  de  fi  imas. 
Près  d'un  torrent,  qui  roule  avec  fracas 
Ses  flots  bouri>eax,  s'élève  un  toit  ru^tiqae  ; 
De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  Imus  : 
G^est  là  qu'Olhrown  a  dirigé  ses  ^s. 
Trou  fob  il  frappe,  et  trois  ibis  il  écoute 
Si  Ton  répond  à  ses  vœuir  empressé». 
Il  n*entend  rien,  et  dit  :  «  Ses  yeux  lassés 
■  Au  doux  sommeil  ont  succombé  sans  doute, 
n  frappe  encore,  et  sotidain  il  ajoute  : 
«  Belle  Rusia ,  c*est  moi  ;  c  est  ton  amant 
«  Qui  vient  cherchèr  le  prix  de  sa  tendresse. 
«  Quoi  !  du  sommeil  est-ce  là  le  moment?  • 
«  Hcvcille-toi,  Uusla;  tiens  ta  promesse  j 
«  Ne  larde  plus,  lin  veul  iiupétu(;ux , 
«  Un  veni  (jlacé  siffle  dans  mes  elievcuxi 
«  Sous  un  ciel  pur  l  étoile  seiulillaaLe 
«  Du  Iroid  naissant  atteste  la  rijjueur. 
«  Ne  tai  (le  plus  ;  et  que  ma  voix  tremblante, 
«  Belle  liusla,  passe  jusqu'à  ton  cœur.  » 

'  MaixTOTB,  le  Mtmeetùltins 

L»  leodoMio  la  pkira  Mxoatttoiëe 
àiroU  Nçu  leur  Mfneiit  nuptial. 

Vo^  p.  194* 
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Un  long  soupir,  échappé  de  sa  bouche, 
Suivit  ces  mots  :  il  happe,  et  cette  lois  ,  .. 
La  porte  cède  à  la  inuin  qui  la  touche  'i 
De  la  pudeur  il  ménagea  les  droits. 
Rusla ,  honteuse ,  a  voilé  son  visage  ; 
Elle  rougit  de  ses  premiers  désirs, 
Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs»--*    -  \ 
Son  jeune  sein  du  cygne  ofFre  Timage, 
Quand  sur  un  lac,  balancé  mollement,  < 
Il  suit  des  flots  le  lé{-er  mouvement. 
Dans  sa  tendresse  elle  est  timide  et  douce  ; 
Tantôt  ses  bras  entourent  son  amant,  >4 
Tantôt  sa  main  Foiblement  le  repoussé; 
Et  son  bonheur  fut  un  enchantement.  . 
Il  duni  peu;  la  trompette  éclatante      <  < 
Le  lendemain  rappela  les  guerriers. 
Rusla  frémit,  et  sa  voix  gémissante 
Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 
Olbrown  y  court.  Seule  avec  sa  tristesse 
Vécut  alors  Fincpiiéte  Rusla. 
De  noirs  pcnsers  afQigeoient  sa  tendresse. 
Combien  de  fois  de  pleurs  elle  mouilla 
Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse  ! 
Combien  de  fois  sa  plaintive  douleur  i 
Redit  ces  mots  échappés  à  son  cœur  ! 

«  Dans  les  combats  ne  sois  point  téméraire  ; 

'  Le  critique  du  Mercure,  cité  plus  haut ,  observe  avec  vérité  que 
le  mot  touche  n'est  pas  convenable  après  frapper,  et  qu'il  i«mhle 
mis  pour  la  rime. 
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«  Crains  tl  exposer  une  tête  si  chère, 
«  Crains  ])Our  mes  jours,  et  du  fynerncr  puissant 
«  Ne  brave  point  le  glaive  menaçant. 
«  Mais  il  te  cherche  au  milieu  du  carnage; 
«  Tu  lattendras  ;  je  connois  ton  couniQC, 
«  Tu  lattendras  :  que  de  pleurs  vont  couler! 
«  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler.  • 

«  Jeune  héros ,  des  amants  le  modèle,  * 

•  Dans  le  sentier  où  la  gloire  t'appelle 

«  Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
«  Astre  charmant ,  astre  doux  et  nonveau , 
«  Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  colline; 

•  De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  I 

m  Tu  disparois  :  que  de  pleurs  vont  couler  ! 
«  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler.  » 

«  A  chaque  instant ,  inquiète ,  éperdue , 
Sur  un  rochei  <jiie  la  mousse  a  couvert 
Elle  s'assied,  et  du  vallon  désert 
Ses  yeux  en  vain  pareoui  ent  Tétenduc. 
Si  tout-à-coup  sur  le  chemin  j)oudrcux 
Le  v<*iU  élève  une  épaisse  poussière. 
Son  cœur  palpite  ;  elle  craint ,  elle  espère^ 
Sq  bouche  au  ciel  adresse  mille  vœux, 
Et  le  plaisir  brille  sur  son  visage 
.Gomme  l'éclair  qui  sillonne  un  nuage. 
Le  vent  s'apaise  :  elle  voit  son  erreur, 
Baisse  les  yeux,  se  plaint  de  son  martyre, 
Laisse  échapper  une  larme,  soupire. 


CHANT  I.  I 

Et  du  rocher  descend  avec  lenteur. 

«  Après  six  mois  un  sinistre  murmure»' 
l'n  bruit  perfide  et  trop  accrédité. 
Peignit  Oibrown  victorieux,  parjure, 
Sur  (Vautres  bords  par  lliyineD  arrêté. 
Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qu'on  aime. 
On  croit  tout  perdre  :  un  voile  de  douleurs  ' 
S'étend  sur  nous  ;  le  chagrm  est  extréoie , 
Et  cependauftil  n'est  pas  sans  douceurs. 
Biais  regretter  un  objet  luBdéle , 
Pleurer  sa  vie ,  et  rougir  de  nos  pleurs  ; 
CTest  pour  Tamour  le  plus  grand  des  malheurs. 
Belle  Rusla,  cette  atteinte  cruelle 
Perça  ton  ame ,  et  depuis  ce  moment 
Vers  le  tomlieau  tu  marchas  lentement. 
Dans  les  ennuis  se  flétrirent  ses  charmes  ; 
Ses  yeux  éteints  ne  trouvoient  plus  de  hnnes. 
«  O  toi  qu'ici  rappellent  mes  soupirs,  » 
Dit-elle  enfin,  «  o  loi  qui  m'as  tnihie, 
«  Que  le  remords  n  attriste  point  ta  \  ic  ! 
«  Tandis  qu'ailleurs  lu  trouves  des  plaisirs, 
«  Moi,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle; 
«  D'un  long  sonmieil  je  m'endors  en  ces  lieux; 
«  Et  le  rayon  de  l'aurore  nouvelle, 
«  Sans  les  ouvrir,  tombera  sui*  mes,yeux.  >* 

« 

it  T/infortuné,  (jui  ne  pouvoit  l'eniendre, 
Quittoit  alors  les  rivages  lointains  : 
11  espéroit,  toujours  fidèle  et  tendre. 
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Avec  l'amour  couler  dos  jours  sei  euis. 
«  Rnsla,  mon  cœur  a  {jardé  ton  unage; 
«  Ton  iioiu  sacré,  dans  Tliorreur  des  combats, 
«  A  fait  ma  force  ;  et  bientôt  dans  tes  bras 
«  Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  • 
Disant  ces  mots ,  d'im  pas  précipité 
Il  trnversoit  la  plaine  et  le  village.  • 
Un  doux  espoir  brille  sur  son  visa^» 
Il  voit  enfin  cet  asile  écarté , 
Ce  simple  toit  qall  croyoit  habité  ; 
liais  à  Tentoar  régne  un  profond  ailence. 
n  entre,  il  cherche ,  et  cherche  i^ainement. 
Que  lera*t-il?  Inquiet,  il  balance, 
£t  sur  le  seuil  il  s*arréte  un  moment. 
Déjà  son  air  devient  rêveur  et  sombre. 
A  quelques  pas,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 
Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau , 
Qtt*un  chêne  épais  proie^^coit  de  son  ombre. 
A  cet  aspect ,  de  crainte  il  recula, 
f  )  un  pit  d  tremblant  sur  laride  bruyère 
Il  marche ,  approche  ;  et ,  penche  sur  la  pierre , 
11  lit  :  Tombeau  d£  la  jeunë  Husla.  » 

«  îsnci  ccDute,  et  son  ame  se  trouble; 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  ; 
Mille  pensers  tourmentoient  son  esprit. 
Mais  le  sommeil  sur  ses  yeux  descendit, 
Et  dans  un  songe  il  vit  sa  bien^ûmée , 
Pâle,  mourante,  et  d^ennuis  consumée. 
Le  lendemain  il  dit  à  ses  héros  : 


•   CHANT  I. 

^  «  Amis,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux , 
«  Et  nos  succès  passent  notre  espérance  ; 
»  Arrêtons-nous ,  et  que  notre  imprudence 
«  Ke  risque  point  le  fruit  de  nos  travaux.  « 

«  Avec  transport  les  guerriers  obéissent.  . 
Au  champ  natal  ils  retournent  joyeux;  , 
Et,  déposant  l'acier  victorieux, 
Devant  lamour  leurs  courages  fléchissent. 
Alors  pour  moi  commença  le  bonheur  : 
Ghère  Aïna,  d^  belles  la  plus  belle, 
A  mes  regrets  je  suis  encor  fidèle, 
£t  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 

<  • 

■  * 

» 
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CHANT  SECOND. 

plouroit.  Pour  consoler  ses  larmes. 
Chacun  nnlit  cet  hymne  des  amours. 
Où  d'Aïna  lui-même  en  ses  heaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  lieureux  par  degrés  éclaircit 
Son  front  charge  d  une  sombre  tristesse. 
Kn  souriant,  il  reprend  son  récit,  0 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse. 

«  C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tous  les  yeu\  '. 

Il  se  dérobe  à  ces  soins  curieux  : 

De  sa  maîtresse  il  aborde  le  père, 

Et,  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière, 

Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

«  f.,a  pauvreté  fut  mon  seul  héritage, 

>  Et  du  besoin  j'ai  senti  la  rigueur; 

«  Mais  des  trésors  ont  payé  mqif^  courage, 

«  Et  d'AsIéga  je  mérite  le  coeur. 

«  Trente  guerriers  avoient  juré  ma  perte, 
"  Et  contre  moi  diriwoient  leur  fureur: 
«  Mais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte, 
"  Et  d'Asléga  je  mérite  le  canir. 

'  Édition  t\r  i8oa  : 

Ucvani  l'Amour  leant  courage*  ncchi*.seiii  :  > 
.Mai.t  rVst  Unel  qiir  rhcrchmi  lous  Ic5  ycax. 
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«  Souvent  la  foudre  éclata  sur  ma  téte; 
«  Le  front  levé,  je  1  attcndois  sans  peur,' 
«  Et  je  criois  au  dieu  de  la  tempête  : 
«  Vois,  dAslé^a  je  niérile  le  cœur.  » 

«l^ous  mon  vaisseau ,  ([ue  fracassoit  l'orage, 
«  J'ai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur;  . 
«  Mais  je  sifflois  à  lasprct  du  naufrage, 
«  Et  d'Asléga  je  méritois  le  cœur. 

^«  D'un  roi  puissant  j'arrachai  la  couronne  : 
u  II  la  laissoit  aux  pieds  de  son  vainqueur; 
«  Règne  j  lui  dis-je  :  Asicga  te  pardonne.  » 
Cl  Belle  Aslcga,  j'ai  mérité  ton  cœur.  « 

Vaillant  Isnel ,  ta  demande  est  tardive ,  «» 
Dit  le  vieillard  :  «  Ma  (illc  pour  jamais 
n  Du  brave  Éric  habite  le  |>alais.  — 
n  Que  m'apprejids-tu  ?  cpioi  !  ta  fille  caj)iivc 
«  Est  au  pouvoir  d'un  lâche  ravisseur?  — 
«  A  rhyracn  seul  Éric  doit  son  bonheur.  — 
«<  Elle  auroit  pu....  Dieux!  quel  hymen  pour  elle 
«  Et  quel  bonheur  !  D'Éric  l'ame  est  cruelle; 
«  Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours; 
«  Son  œil  est  ftmx  ;  l'injure  ouvre  sa  bouche  ; 
«  Ses  longs  sourcils,  son  air  dur  et  farouche, 
«  Sa  voix  sinistre  effrayoient  les  amours.  — 
"  Mon  amitié  protégea  son  enfance  ; 
«  Dans  son  palais  il  fixe  l'abondiuicc  ; 
«  Trois  cents  guerriers,  ù  ses  ordres  soumis, 
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«  Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis. 

«  Qu'un  autre  hymen,  Isiiel,  te  dédommage  : 

•«  Mille  beautés  appellent  tOD  hommage.  » 

«  A  ce  discours,  une  sombre  douleur 
Charge  sou  front ,  et  passe  dans  son  cœur. 
Ix)ng-temps  il  marche,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon ,  sur  les  coteaux  voisins. 
Sans  but  il  court,  et  la  sèche  bruyère 
Retendssoit  sous  ses  pieds  ioceitains. 
Ce  n  etoit  plus  cette  voix  douce  et^tendre 
Qui  de  ramour  exprime  le  tounnent; 
Son  désespoir  marmure  tristement 

mots  sans  suite ,  et  Ton  croyoit  entendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  sWréte  ;  appuyé  sur  sa  lance. 
Morne  et  terrible,  il  garde  le  silence , 
Et  sur  la  terre  il  fixe  ses  regards; 
Les  vents  sifiGkûent  dans  ses  cheveux  épars. 
Tel.un  rocher  qu'assiègent  les  nuages , 
Triste,  s*éléve  an  milieu  des  déserts  ; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs, 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
Il  nonjme  Éric;  à  ce  nom  détesté 
Son  œil  s  enflanune,  et  sa  main  d'cUe-méine 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
Il  nomme  aussi  Tinfidèle  qu'il  aime 
Et  des  soupirs  s  échappent  de  son  sein , 
Et  quelfjnps  pleurs  soulagent  son  chagrin. 
Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qu  elle  abhorre. 


CHANT  II. 

Son  Asléga,  plus  malheureuse  encore , 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs, 
£t  dans  ces  mots  exbale  ses  douleurs  : 

«  Pardopoe,  Isnel;  un  père  inescorabie  - 
■^nna  ma  main  sans  écouter  mon  oœor. 
«  Ils  sont  passés  les  jours  de  mon  bonheur; 
«  Us  sont  passés,  et  le  chagrin  m  accable. 
«  Console-toi  ;  seule  je  dois  souffrir, 
«  T'aimer  euccMr,  te  pleurer,  et  mouiir. 

• 

■  Pardoone ,  hâas  !  quand  la  rose  nouyelle 
«  De  son  calice  échappe  en  rougissant, 
«  EUe  demande  un  souffle  caressant: 
«  Si  toutrÂ-coup  l*ouFagan  fond  sur  eUe , 
«  A  peine  édose  on  la  voit  se  flétrir, 
«  Languissamment  se  pencher,  et  mourir. 

• 

«  Pardonne,  Isnel  :  sur  rarbie  solitaire 
«  Vnv  colombe  attendoit  sou  ami; 
«  Su  douce  voix  se  plaignoit  à  demi  : 
«  Un  aiyle  étend  sa  redoutable  serre; 
0  l'oible,  sous  Tonale  ou  la  voit  tressailhr, 
«  Aimer  encor,  palpiter,  et  mourir.  » 

«  Disant  ces  mots ,  de  la  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux, 
Sur  le  vallon  elle  porte  les  yeux. 
Mais  du  soleil  la  course  est  achevée  ; 
Sur  rfaémisphère  un  noir  manteau  s'étend. 
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Le  ciel  est  Iroid,  orageux,  inconstant. 
Au  haut  fies  monts  le  brouillard  s  amoncéle  : 
Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 
Au  bruit  (les  vents ,  uu  fraais  de  la  grêle 
Qui  rebondit  sur  le  toit  ébranlé.  « 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loio,  dispersent  les  brouillards; 
£t  du  milieu  des  nua{>es  épnrs 
Vazasr  des  cieux  brille  par  intervaUes. 
Trvifti  de  froid,  incertain,  et  troublé. 
Le  voyagQur  s*égara  dans  sa  route  ; 
A  chaque  pas  il  s'arrête,  il  écoute. . 
Mais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  gonflé 
Le  malheureux  touche  en6n  le  rivage  : 
0*un  pied  timide  il  sonde  le  passage  ; 
Un  cri  s'échappe,  il  meurt;  les  loups  errants, 
L*ours  indomptable,  et  les  chiens  dévorants, 
A  ce  cri  seul  (jifun  triste  cclio  renvoie, 
Couvrent  la  rive  et  deiiiandent  leur  j)roie  : 
Tous,  en  iim  lant,  suivent  ce  corps  glacé. 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  poussé. 

«  Pour  Asléga  cette  nuit  menaçante 
A  des  attraits  ;  elle  aime  son  horreur. 
Mais  tout-à-coup  une  voix  gémissante, 
La  voix  dlsnel,  &it  tressaillir  son  cœur  : 

»  Belle  Asléga,  belle,  mais  trop  coupable, 
■  Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
«  J'ai  dépôsé  Tétincelaut  acier. 


CHANT  II.  i8i 
«  Je  t'ai  perdue,  et  le  chagrin  m'accable. 
«  En  d'autres  lieux  Tsnel  ira  souffrir, 
T'ainier  encore ,  et  cornbatlre,  et  mourir. 

•/r  Jouis.en  paix  de  ta  flamme  nouvelle; 
^#Que  le  remords,  ce  poison  des  plaisirs,    •  * 

«'N  attriste  point  tes  volages  désirs  ! 

«  Seul  je  serai  malheureux  et  fidèle.  ••  '* 

«  Tu  me  trahis  :  je  ne  sais  point  trahir; 

«Je  sais  aimer,  et  combattre,  et  mourir.  . 


«<  Mais  le  bonheur  est-il  fait  pour  le  crime? 

«  Jeune  Aslcga,  crains  ton  nouvel  amour, 

«  Crains  sa  douceur,  crains  la  glace  d'un  jour  ; 

«  Fragile  encore,  elle  cache  un  ab^me 

«  Adieu ,  perfide,  adieu  ;  je  vais  te  fuir, 

rt  T'aimer  encorôtet  combattre,  et  mourir.  » 


«  A  ce  reproche  Aslcga  trop  sensible 
Vouloit  répondre  :  un  bruit  inattendu 
Porte  leffroi  dans  .son  cœur  éperdu. 
C'est  son  époux  ;  menaçant  et  terrible, 
Il  fait  un  signe,  et  sa  garde  soudain 
Saisit  Isnel,  qui  répétoit  en  vain  : 
«  Foible  ennemi,  tu  m'as  vu  sans  défense; 

'  Cest  la  même  imafrc  qno  dans  ces  vers  de  Roy  : 

CliitCT,  mortel*  ;  n'appuyez  pas  : 

Le  précipice  eit  »ou»  la  glace. 
Sur  an  mince  crisul  l'hiver  conduit  toi  pa»  : 
Telle  cit  Je  voi  plaiiii^  la  Icgcre  turface. 
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' «  D'acier  couvert ,  entouré  dç  soldats, 

*  Ta  fonds  sur  moi  ;  lâche,  ose  armer  mon  bras , 
«  Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  » 
Ce  fier  discours  est  à  peine  écouté. 

Dans  un  cachot  Isnel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  ferouche ; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

«  Le  jour  bientôt  va  reparoitre ,  et  moi 

«  Je  vais  passer  dans  la  nuit  éternelle. 

«  La  nuit  1  que  dis-je?  Isnel,  reviens  à  toi  : 

«  Du  Valhalla  le  grand  festin  t'appelle  \ 

«  Cest  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur  ' . 

«  En  m'approchant  de  ce  palais  auf^uste 

«  Dois-je  trembler?  non  :  je  fus  bra\  t'  cL  juste; 

«  Aux  yeux  d'Odin  je  paroitrai  sans  peur. 

«  Mais  sous  la  tombe  emporter  une  oilense! 

«  Dans  un  cachot  en  esclave  périr  ! 

«  Expirer  seul,  saus  pioire  et  sans  vengeance  ! 

*  JliiM  I9  tome  Xil  dlë  du  hUrcurt^  ou  a  blâme,  mais  à 
tort,  oe  semble,  cette  métaphore.  EUe  appartient  à  la  langue  po^ 
tique.  Palissot  Ini-méme  t'est  aperçu  qu*ii  n'auroit  pas  d&  critiqaer 
cet  vent  du  DèHyt  de  Marmontel  :  ^ 

Sa  main  àéwv^ésèt 
M'a  fait  Itoire  la  mort  dans  la  COBpe  «acrée. 

Un  annotateur  ri'ccnt  \v.  ïîcrtin  a  montrp  clans  Gresset ,  L.  Racine, 
DeliUe,  la  phrase  pareille,  boire  l'oubli  des  peines.  Pamy  a  dit  ail- 
lente,  boire  la  santé.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  anti- 
ques et  modernes  :  ces  vers  du  Pastor  JSdo  nous  suffiront  : 

Corne  «ssêMoh^èrmù, 

■  Che  hramh  lungtimcnte  < 
H  vietato  liquor.  Se  mai  vi gimgne, 
Meschin,  beve  la  marie.  • 
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«  A  ce  penser»  de  FBge  on  peut  pâlir.  » 

«  Âu  d^espoir  tandis  qu'il  s  abandonne, 
Sur  ses^leiix  gOiiçiB  la|>orte  avec  eiïbrt  * 
■ïouTAiçet  s'eiitroiim  i^ikécfmifêy  il  fr^onne, 
Et  puis  il  dii  :  kWÊkp^^^athiit  àé  Iraort  « 

Seisit  k  fM|hi99v 

«  SoWilÇlpii?  frappe  :  j'ai  trop;? 

Une  aniniiaiii  lé^^ 
{:t  par  ce  gesté.dfdftlliie  lèl^^ 
>  Il  obéit,  et  sort  de  la  prison/ 
L'astre  des  nuits  montoit  sur  l  liorizon^  * 
El  lui  prétoit  sa  lumicrc  propice  :  -  .  -  - 
Il  reconnoît  sa  jeiinn  conductrice.      •  . 
«  Ciel!  Aslé(ja  !  —  Moi-même.  Ilàte-toi  ; 
«  Fuis  ;  que  ton  pied  touche  à  peine  la  terre. 
«  Franchisée  mur;  un  sentier  soUtaire 
«  Jusqu'au  vallon...  — M'échapper!  etpanj^uoi? 
«  Il  fut  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie  .       j  . 
«  Je  la  déteste  après  ta  jperSditfh^  « 
^  DeE^nour  seul  on  fux^epte'  on  bienfeit  ; 
«  VtiptiiiSe  lofiBrir,  quels  sont  tes  droits?  Je ceste.  - 


Ne  fut  eoa^Ho&i  < 
m  Sbut^  tes  joto;  Mer  dFéintrâ  ttet  < 
«  DnééiÉînstftnt  peut 

«  Fois  9i^^ftné,'^39hjm,  n  to^ aimes. — 
g  Elii  bien!  fitfy  ffiaii^^  1 
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«  Chère  Asl^gai  tu  détourues  les  yeux  ; 

«  Ta  main  s  oppose  à  ma  bouche  égarée. 

it  Viens  dans  mes  bras ,  ô  maîtresse  adorée  ! 

«1  Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis.  — 

«  Éloigne-toi.  — Tn  m'aimes  :  j'obéis.  » 

* 

K  n  part;  le  ciel  fiivorisoit  sa  fuite; 
Des  assassins  U  trompe  la  poursuite. 
Je  réunis  ses  guerriers  généreux  : 
*  Tous  font  serment  de  venger  son  outrage. 
La  baine  encore  enflamme  leur  courage  ; 
Souvent  Éric  fîit  injuste  pour  eux.  . 
Bientôt  Isnel,  comme  un  cbéne  orgueilleux. 
Levé  son  front  ;  sa  troupe  Fenvironne, 
Ët  des  combats  Thymne  bruyant  résonne  : 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 
«  Ët  d  uu  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

"  Malheur  à  vous  si  vos  jjlaives  s'émoussent  ! 
«  Mvilheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 
*«  Quitte  un  moment  le  '^entier  de  I  honneur! 
«L^berbeetla  ronce  aussitôt  y  repoussent'.  . 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerrim, 
«  Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

«  Dans  les  combats  la  mort  n*est  quWe  esclave 

'  Gda  rappelle,  le  mot  connu  ds  madame  Geoffrin  :  •  U  ne  fout 
pas  laisser  pousser  Flierbe  sor.le  cKernin  de  f  amitié.  * 
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«  Obéissante  au  bras  qui  la  conduit  :  V 

«  Elle  atteindra  le  lâcbe  qui  la  fuit  >,  ,  ' 

«  Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 

«  Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers.  * 

«  Le  brave  meurt  ;  sa  tombe  est  honorée; 
•    «  Des  chants  de  yloire  éternisent  son  nom  *  •  *  ^ 
.  «  Le  lâche  meurt  ;  Thabitant  du  vallon 
«  Marche  en  sifflant  sur  sa  tombe  ignorée. 

«  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 

/ . .  «  Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers.  ■ 
« 

■  Voyez  p.  166.  Horace: 

Mors  et ftigacen^j^rst^uitur  innim. 

^  SiMOTiiDE:  «  Qu'elle  est  {jlo|^eu8e  la  fortune  des  soldats  inorU 
9  aux  Thermopyles  !  que  leur  destint^c  est  belle  !  leur  tombeau  est 
un  autel.  •> 


rtH  DV  SECOND  CHANT. 


CHANT  TRjLUSlÈME. 

La  voix  d*ÉgiIl  aUumoit  le  courage. 
A  son  récit,  dans  un  tranaport  soudain , 
Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage , 
Et  sur  le  fer  porte  ausaitiftt  sa  main  > . 

«  Nos  bataillons  s'étendoient  daas  la  plaine  % 

Reprend  É{^;ill  ;  et  le  roi  ilti  destin , 

Le  dieu  des  dieux  ,  le  redoutable  Odio  \ 

Étoit  assis  sous  cet  antique  frêne  4, 

Arbre  sacré,  dont  le  front  innnortel 

S  élève  et  louche  à  la  voûte  du  ciel. 

Sur  le  sommet  un  aiyle  aux  vr-ux  avides , 

Aux  yeux  perçants,  aux  yeux  toujours  ouveits. 

D'un  seul  regard  em^n|pse  Tunivers. 

Odin  reçoit  ses  messages  rapides. 

Inceasamment  un  léger  écureuil 

Part  et  revient  ;  la  voix  du  dieu  Tanime  \ 

'  Os  quatre  vers  ne  sont  |)oint  dans  l'édition  de  l8oi. 
'  ^ition  de  1802,  et  dans  la  Décade,  t.  X,  p.  35: 

Nof  baUiilloa&  s'ëtcotloieut  «laas  la  pUibe. 
En  ce  moment ,  l'arbicre  dn  detiin* 
ht  roi  des  diem,  le  redenteble  Odbi. 

<  «  On  sait  qa*Odin  fnt  poêle,  ^nëral,  prophète,  et  enfin  diea 
deypev^fee  da  Danemarek,  delt  Suède^  et  autres  pays  du  Nord. 
Voyei  VHiitoîre  */<?<  (jouvcrncments  ilu  Nord,  par  Williams; 

VEiida,  e»r.  «  (  Note  de  P.unv,  dans  la  Décade.  )  ^ 
»  G"c«l  le  henc  ydriud.  Vujcz  [Edda  de  Mallet,  fable  VIU. 
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Soudain  du  tronc  il  s'élance  à  la  cime, 
Et  de  la  cime  au  tronc  en  un  clin-d'œil 
Il  redescend.  Odin,  lorsqu'il  arrive, 
Penche  vers  lui  son  oreille  attentive.    •  , 
lloi  d*es  combats ,  tu  réfjlois  notre  sort,     '  ^ 
Et  des  héros  tu  prononçois  la  mort. 

'  a  Allez,  »  dit-il,  «  charmantes  Valkyries  ',  • 

.  «  De  leur  trépas  adoucissez  Thorreur, 
I    «  Et  conduisez  leurs  ames  rajeunies 

«  Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.  »  .  ^ 

«  Du  sombre  Éric  les  plialan{^es  {juerrières 

'  ■  Valkyries,  (îUcs  d'Odin.  Elles  ctoient  trois,  prosfdofcnt  aux 
*«  comb.its,  et  runduisoient  lc«  ('uerricrs  mort»  avec  gloire  dans  le 
■  Valhall.!,  paradis  des  ancteiu  peuples  du  Nord.  ■  (iVbte  de  Pamy 
dans  la  Décade.  ) 

Le  poëte  les  a  d«-rritcs  plus  loin,  p.  190,  et  aussi  dans  le  neuvième 
chant  de  la  Guerre  des  Dieux:  ' 

Admires-vons  les  trois  fiTles  chéries 

Du  fier  Odin ,  le*  belles  Vulkyrics? 

Des  lances  d'or  arnieut  leurs  bLindirs  main»; 

Bl.inc  est  leur  rastjue,  et  blanche  leur  armure  ; 

Et  blancs  cncor  sool  leurs  coursiers  divins  : 

Leur  bras  toujours  porte  une  aiieiate  sûre. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  Mnllet,  Edda,  dix-hui- 
tième fabhr  :  •  Il  y  a  pliisieitrs  vierges  qui  servent  dans  le  Valhalla, 
versent  à  boire  de  la  bière  aux  lit-ros,  et  ont  soin  des  c»iupf  s  et  de 
tout  ce  qui  rc{;ardc  la  table.  (Test  à  quoi  se  rapporte  re  (pii  est  ilit 
dans  le  poëinc  de  Grimnis:  ■  Je  veux  que  Rista  et  Mista  me  servent 
«  des  cornes  pour  boire  ;  ce  sont  i-Ues  qui  doivent  donner  des 
a  coupes  aux  hëros.  ■  On  nonmie  ces  dresses  Valkyries  ;  Odin  les 
envoie  dans  les  combats  pour  choisir  ceux  fjui  doivent  être  lu«'s,  et 
pour  dispenser  la  victoire.  ■  Millevoye,  dans  son  poëme  A'Alfred^ 
paroit  avoir  confoudu  les  Valkyries  avec  lus  Nuruir  ou  les  Parques. 
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Se  rasscmbloicnt  sur  les  noires  brayères* 
Ses  baiaiUons  réunis  et  serrés. 
En  avançant  f  déployoient  par  dç^grés  • 
Un  lar(^e  front  :  (^s  on  voit  des  puip^s , 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  I9tj0rà|^/I^  * 
S  amonceler  sur  iliorison  obscor. 
Croître ,  s*étendre ,  et  Vainer  leur  iormér,  ; .  ; 
S*étendre  encore ,  «t  sool»  léur  nukigé  én&rt^ 
Des  vastes  cieux  enryelopper  Faziin  '  ' 
Auprès  d'Éric  soïittrob  di^  intr^idte»,  A  ' 
Athol ,  Évind ,  Ornof ,  tous  renommés 
Pour  leur  adresse,  à  vaincre  accoutumés, 
EixIqs  forêts  ilévastateiirs  rapides. 
Son  jeune  fils ,  l'aimable  et  hcau  Slcrin , 
•  •  -  Joic,nant  la  force  aux  (jraccs  de  reuFanœ^ 

Au  premier  ran;^  itnpaiiciit  s'élance  i  * 
La  voix  d'Éric  le  rappeloit  en  vain,.  , 
Le  fier  Athol  à  ses  côtés  se  place, 
•  Et  par  CCS  mots  pense  nous  arrêter  : 
n  Guei'rier84*un  jour,  d'où  vient  donc  votrçi  audace? 
«  Foibies  roseaux  qn^un  vent        ta^s^e ,  /  •  ' 
«  A'Vonra^^an  osez-vous  insulter?  •  'S  '■' 
Il  poursuivoit  avec  plus  d'insolence  ;  .  ^  j' 
Mais  un  QliUou  <lu  Isnel  saisit  et  lance    .  .Jk--  ' .  ;  '  . 

'  L'atteint  au  In^VRi^^  \  ^ 

Ses  yé^  trotti^':ieoonvrent  dWi 

Uni  san^  épais  obdlé  sur'ibii  visa^,;^ 

Et  son  a)q|i1e.iontient  dimsi^  bras. 


Digitized  by^€oe|^Ie 


CHANT  III.  189 

Bientôt  leurs  fers  se  n  oisent  et  se  choquent; 

De  tous  côtés  le  ca.^cjue  retentit, 

L'acier  tranchant  sur  l'acier  rebondit; 

Les  traits  brisés  sur  1  herbe  s\i  m  on  cèlent, 

Du  boucher  jaillissent  mille  éclairs,  ^ 

La  flèche  vole  et  siiBe  dans  les  airs , 

Des  flots  de  sa n 5  sur  les  armes  ruissellent; 

L'aBreuse  Mort  élève  ses  cent  voix. 

Et  cent  échos  gémissent  à-la-fois. 

m  Qael  est  ce  lâche  au  front  pâle  et  timide? 
.  £^re-t-il ,  par  sa  fuite  rapide, 
Se  dérober  à  la  lance  d*Isnel? 
Est-ce  en  fuyant        échappe  au  tonnerre? 
Sans  gloire  il  tombe  ;  et,  tourné  vers  k  terre,  * 
Son  œil  mourant  ne  revoit  pas  le  ciel. 
Dun  cri  terrible  effrayant'sa  fbiblesse, 
Du  noir  Niflheim  •  la  bronche  déesse, 
Hella  ^,  sur  lui  s'élance  avec  fureur. 
Contre  ce  monstre  il  lutte;  un  bras  vainqueur. 
Un  bras  d'airain  le  saisit  et  l'entrahie  ; 
Sur  des  {plaçons  un  triple  nœud  l'cnchaine; 
Ryusga  le  frappe,  et  prolonge  sans  hn 

*  m  Enfer  des  «nciem  ScmdiiunreB.  •  {Note  àe  Parny.  )  Niflhdm 
signifie,  4«om  la  lani^ne  gothique^  séjour  des  scélérats.  Vojes  MaUet 

sur  Yl'rftiu  ,  f.i!)If'  i. 

'  I);ni-i  I  I  iri Vf liulojMf  {M»llii(|iic ,  llcll.i  csi  la  tlt'cssc  di-  la  raorl. 
Klle  fut,  «lu  ïlùhiii,  |)i )'<  ipiti  e  thiii^  le  NillIitMiii  (  la  l'nftns),  où 
00  lui  donna  le  (■ouveriieiiH-iit  de  ncuFjiiuiides,  ptmr  qu'elle  y  dis- 
tribue des  logements  k  ceux  qui  loi  sont  envoyés,  c*eafr*B«dire  à 
tous  ceux  qui  meurent  do  maladie  ou  de  vieiilfsse.  « 
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Sa  soif  ardente  et  son  liui  riLIe  faim  '.       •  •  .  * 
Du  Valhalla  les  belles  messagères 
Planoient  sur  nous,  brillantes  et  lé^jères  : 
Un  casque  blanc  couvre  leurs  fronts  tlivins,  '. 
Des  lances  d'or  arment  leurs  jeunes  mains , 
Kt  leurs  coursiers  ont  Téclat  de  la  neige. 
Du  brave  Ornof  préparez  le  cortège,  » 
Filles  d'Odin.  Cet  enfant  des  combats,  • 
Foulant  les  corps  des  guerriers  qu'il  terrasse, 
D'une  aile  à  l'autre,  et  sans  choix  et  sans  place, 
Porte  le  trouble,  et  sème  le  trépas 
Ces  feux  subits  qui  dans  la  nuit  profonde 
Fendent  les  airs  et  traversent  les  cieux , 
Semblent  moins  prompts  •'^Qrnof  s'éteint  connue  eux. 
Isnel  a  vu  sa  fureur  vagabonde, 
Et  fond  sur  lui,  léger  connue  l'oiseau  : 
Scaldes  sacrés'*,  élevez  son  tombeau. 
En  brave  il  meurt;  les  belles  Valkyries, 

'  DMiJf: 

Du  noir  Niflheitn  Li  farooclie  déesse, 
**  L'afTreuse  llella  fond  inr  lui  bru»queinrni. 

Contre  rr  monitre  il  lutir  vaiucmcul  : 
Un  hrai  Dcrvoux  le  saisit  cl  l'cniruine; 
Sur  cics  glarons  un  triple  noeud  rcuchaiue ,  , 
El  lii ,  ircDihlant ,  à  la  soif,  i  la  faim , 
il  est  livré  sans  relâclie  et  sans  fin. 

'  Décade  t 

Porloii  le  trouble  et  scnioit  le  trépas. 

f    *  Voye»  p.  ^o, 

*  *  P4|M<t.  ^'  historiens  ries  anciens  .Scanrlinnvi'.'i.  •  (  Sotv  ilc 
P.imy  dmt  la  Décade.  ) 
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Du  grand  Odin  confidonlos  cliéries, 
En  les  touchant  rouvrent  soudain  ses  ycu\  ; 
Un  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines  ; 
Du  firmament  il  traverse  les  plaines , 
Et  prend  son  vol  vers  le  séjour  des  dieux. 
Du  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 
S'ouvrent  :  il  voit  des  campagnes  riantes. 
De  frais  vallons,  des  coteaux  fortunés, 
D'arbres,  de  fleurs,  et  de  fruits  couronnés. 
Là,  des  héros  à  la  lutte  s'exercent. 
D'un  pied  lé(jer  franchissent  les  torrents, 
Chassent  les  daims  sous  le  feuillage  errants. 
Croisent  leurs  fers ,  se  frappent,  se  renversent 
Mais  leurs  combats  ne  sont  plus  que  des  jeux; 
La  pàle  Mort  n'entre  point  dans  ces  lieux. 
D'autres,  plus  loin,  sont  assis  sous  l  ombrage; 
Des  temps  passés  ils  écoutent  la  voix  : 
Le  Scalde  chante,  et  chante  leurs  exploits  ; 
Un  noble  orgueil  colore  leur  visage. 
L'heure  s'écoule ,  et  celle  du  festin 
Les  réunit  à  la  table  d'Odin.  ^ 
Sur  des  plats  d'or  Vérista  '  leur  présente 
Du  sanglier  la  chair  appétissante  ; 
Leur  voix  commande,  et  les  filles  du  ciel. 
Qui  du  palais  gardent  les  avenues, 
Belles  toujours,  et  toujours  demi-nues, 
Versent  pour  eux  la  bière  et  l'hydromel. 


'  •  Une  des  dcesMS  du  Valhalla.  »  (  dfote  de  Parny  d|n.<i  la 
Je.  )  Vérista  est  la  même  que  Ruta.  Voyez  p.  187. 
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«  ïsnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle  i  * 
Du  seul  Ki  ic  il  (Iciiiandc  le  saii;;. 
Le  glaive  en  uiaiu  trois  lois  de  ranjj  en  rang 
Il  i  h(M("ii<'  Éric,  trois  fois  son  cri  lappelle; 
Mais  le  desordre ,  et  la  foule ,  et  le  bruit, 
Stiuvent  trois  ibis  le  rival     il  poursuit. 

«  Du  jour  eofin  les  derniers  feux  expirent  ; 
L  ombre  sur.  nous  s'épaissit  par  degrés  i 
lies  combattants ,  à  regret  séparés , 
Snr  les  ooteaiix  à  pas  lents  se  retirent. 
'  De  toutes  parts  des  chênes  enflamm  r  s 
D^un  nouveau  jour  nous  prêtent  la  lumière  ; 
•De  toutes  parts  les  soldats  désarmés 
Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière  ; 
Par  mes  accents  ils  étoiênt  anin^és  : 

'  «  Buvez,  chantes,  valeureux  Scandinaves, 
«  Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux 
«  Buvez,  chantez  ;  la  galté  sied  aux  braves, 
R  £t  le  festin  délasse  les  héros. 

«  L'homme  souvent  a(!(;use  la  nature  : 
«  De  son  partage  il  sVdflige  et  munmire. 
«  Que  veut  cncor  ce  favori  du  <  id  ' 
«  11  a  le  fer,  Tamour,  et  l  hydromel. 

«  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
«  Et  triomphez  dans  ces  cond)als  nouveaux 
•  Bulbz,  chantez  i  la  gatté  sied  aux  braves, 
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«  Et  le  festin  délasse  les  héros. 
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«  Bavons  sur^-loatà  nôsjeone^inaltresses, 

«  A  leurs  atti-aits ,  à  leurs  douces  promesses , 

«  A  ces  refus  (juo  .suivront  les  faveurs  ; 

»  Mais  Que  leur  uom  reste  au  fond  de  nos  cœurs. 

«  Buvez,  cliaiitez,  valeureux  Scandinaves, 
«  Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ;    .  ' 
«  Buvez ,  chantez  ;  la  gaité  sied  aux  braves ,  ^ 
.Etlefe*$^a4<^^  - 

«  Buvons  encore  II  nos  génér^iiz  libres  '  ^  - 
«  Qu  ont  moiSadOnés  les  lances  meurtrières  ; 
«  Gléire  à  leurs  noms  !  Dans  le  palais  d'Odin 
«  Us  seot^fiis  àTéten^  festin./, 


«'  fiuves  /cMt#ii(|i|É|nti^  »ied  «nz  bravés , 
•  Et  le  festUt  AAwijliriWw 


!«  Lefrfjii»  d'Isnèta^  inquiétude  ^  . 
Semblbient  cbercher  èîiS^myjer  s^juwsi  ^ 
n  A  mes  festins  Évral  étoit  «mî&  ;^       V  : 
Ùit4t'4^!iiîte,  «  et  la  douce  habitude  ; 
«  Auprès  de  moi  le  ramenoit  toujours. 
«  ()ù  doue  est-il  ?  Dans  le  cliaiup  du  carnajje 
«  Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage  ; 
«UnaigUai^d^  ^ 


■  ^ 

i.--  '  - 
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«  Où  donc  est-îl?  Vous  gardez  le  silence  ! 
«  Vous  soupirez  1  L  ami  de  mon  enÊince 
«  Dans  le  tombea^  disparott  et  s*endort. 

«  O  du  {{uerrier  incvitable  sort  ! 

«  C'est  un  torrent  qui  raxajje  et  qui  passe; 

«  Lv  Scalde  stiul  en  rcconuoit  la  ti  ace. 

«  llcpose  en  paix,  toi  cpii  ne  m  entends  plus! 

«  Approclie,  l\;;ill  ;  puissante  est  ta  parole; 

«  Viens  Kîk  ver  nos  esprits  abattus  ; 

«  Et  loin  de  nous  que  le  chagrio  s  envole.  » 

«  J  approche,  et  dis  :  Le  redoutable  Odin 
Parut  un  jour  aux  yeux  du  jeune  £lvin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds ,  et  courbe  un  ffx>nt  timide. 
«  Me  tremble  point,  •  dit  le  dieu;  «  ta  valeur 
«  Dans  les  combats  est  terrible  et  tranquille^ 
«  De  la  pitié  tu  connois  la  douceur  ; 
«  De  TorpheUn  ton  palais  est  Tasile  ; 
«  Au  voyageur  avec  empressement 
•  Tu  fois  verser  Thydromel  et  la  bière  ; 
«  Jamais  ta  bouche,  au  mensonge  étrangère, 
N  Ne  profana  la  pierre  du  serment  '  ; 
«  Sur  Thomme  nu  qu*a  saisi  la  froidure 
«  Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure  : 
fi  A  tes  vertus ,  lAy'm ,  je  dois  un  prix  ; 
l  orme  un  souliait ,  soudain  je  raeconq)lis. — 
,  •<  L'homme  est  aveugle,  hélas!  son  iguoraueo 
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"  N'adresse  au  ciel  que  des  vœux  indiscrets  ; 

«  Choisis  pour  moi.  —  J'approuve  ta  prudence. 

«  Tu  recevras  le  plus  graud  des  bienfaits.  « 

Le  même  jour  il  vit  sur  la  colline 

L'acier  briller;  au  combat  il  courut. 
-  ....  • 

•  ♦   Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 

^  Il  fut  percé ,  toiuba ,  rit,  et  mourut  ' . 

^-  »  Isnel  répond  :  «  Enfant  de  l'harmonie, 

«  Tu  rends  la  force  à  notre  ame  affoiblie  ;  ^ 
«  En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instruit, 
tt  Que  le  sommeil,  dont  l'heure  passe  et  fuit, 
"  Tienne  un  moment  nos  paupières  fermées. 
«  Toi ,  brave  Eysler,  entre  les  deux  armées 
«  Veille,  attentif  aux  dangers  de  la  nuit.  «       *  • 

n  Eysler  s'avance  au  milieu  de  la  plaiue  : 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Rrilloit  dans  l'ombre  ;  il  murmuroit  tout  bas 
Ce  triste  chaut  qu'on  entendoit  à  peine  : 

«  Soufflez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers  ; 
«  Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

'  On  peut  comparer  ce  qui  est  dit,  dans  V^ixiochus ,  d^^plrotMle 
cl  de  Truphonius,  qui,  aprèâ  avoir  construit  le  temple  d'Apollon  à 
Delphciv,  demandèrent  au  dieu  de  leur  accorder  le  plus  f^und  hien 
dont  des  honime»  pussent  jonir  :  ils  s'endormirent,  et  ne  se  rele- 
vèrent pas.  l'areillement  Cydippe,  prétresse  de  Junon  à  Arp,o.s, 
pria  la  déesse  de  recompenser  la  piété  de  ses  deux  fils  Cléohis  et 
Uiton,  et  le  lendemain  maliif  ils  furent  trouvés  morU  dans  leurs 
lit*.  • 
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«  Loups  affames,  hurlez  dans  los  ténèbres; 
«  Autour  de  moi  grondez,  fougueux  torrenU  j 
«  Fendez  les  airs,  météores  brillants; 
N  Sombres  hiboux,  joignez  vos  cris  iiioebres. 

Soufflez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers  j 
«  Sur  i'euDemî  tenez  mes  yeux  ouverts. 

«  Belle  Gidda,  tu  soupires  dans  1  ombre  ; 
«  T«s  charmes  mis  attendent  les  amours, 
«  Et  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  cours  ; 
«  Retîre-toi,  la  nuit  est  fraide  et  sombre. 

«  Souffles  sur  moi,  vents  orageux  des  mers  ; 
«  Sur  Tennemî  tenez  mes  yeux  ouverts. 

•i,Le  ^▼re  tombe  et  blanchit  le  feuillage, 
«  L^épais  bronillard  humecte  tes  cheveux  ; 
•  «  Retire-toi  ;  dors  :  un  songe  amoureux 
K  Entre  tes  bras  placera  mon  image. 

«  Souillez  bur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
«  Sur  1  ennemi  tcuez  mes  yeux  ouverts.  " 

«  Les  feux  mourauls  décroissent  et  palissent,  . 

Et  de  la  nuit  1rs  voiles  s'épaississent. 

Viens,  doux  Sommeil,  descends  sur  les  héros^. 

Des  songes  vains  agitent  leur  repos. 

L*un,  sur  un  arbrè,  attendit  leur  passage 

Les  daims  éhants ,  qui  tombent  sous  ses  coups.; 
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Vautre  des  mers  afironte  le  courronx , 

Et  son  esqaif  est  brisé  par  Torage. 

L*iiii  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours  ; 

Il  veut  frapper»  et  ses  mains  s'engourdissent  ; 

Il  Youdroit  fîiir,  et  ses  genoux  fléchissent  ; 

Il  se  relève,  et  retombe  toujours. 

Sur  le  toiVent  un  autre  s  abandonne  ; 

Ses  bras  d^abord  nagent  1  c(;èi-ement  ; 

Contre  le  flot,  qui  sYléve  et  bouillonne. 

Bientôt  il  lutte,  et  lutte  vainement; 

[jV  flot  rapide  et  le  cuuv  i  c  ot  l'entraîne  ; 

Sur  le  rivafTe  il  voit  ses  (■onij)a{jnons. 

Et  viMii  (  1  ler;  mais  sans  voix,  sans  haleine» 

A  jx  iiic  il  peut  Former  de  foibles  sons. 

Un  autre  enfin  sur  1  arène  sanf;lante 

Combat  encore,  et  sa  hache  trancliaule 

Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  \ 

Mais  tout-à-coup  son  invincible  bras 

Reste  enchaîné  dans  lair,  et  son  armure 

Tombe  à  ses  pieds  ;  le  fer  de  rennemi 

L'atteint  alors;  il  s'éveille  à  demi, 

Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  blessure  \ 

Il  reconnolt  son  erreur,  et  sourit 

Dans  le  sommeil  tandis  quil  se  replonge, 

Le  sombre  Éric  murmure  avec  dépit 

Ce  chant  sinistre ,  et  Fécho  le  prolonge  : 

«  Je  suis  asffls  sur  le  bord  du  torrent. 

«  Autour  de  moi  tout  dort ,  et  seul  je  veille  ;  . 

«  Je  veille,  en  proie  au  soupçon  dévorant  : 
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«  Les  yents  do  nord  siBleiit  à  mon  oreiiie, 
«  Et  mon  épée  effleure  le  «onrent. 

K  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
«  Fob,  jeune  knel,  ou  retarde  ranrore. 
«  Ton  ^ive  heureux,  redoutable  un  oKnnent, 
«  Vainquit  Oniof  ;  mais  Éric  vit  encore, 
«  Et  son  épée  effleure  le  torrent. 

«  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent. 
«  Sera-t-il  plaint  de  ma  coupable  épouse? 
«  Est-il  aimé  ce  rival  insolent? 
«  Tremble,  Asiéga;  ma  fureur  est  jalouse, 
«  Et  mon  épée  effleure  le  torrent  !  » 


PIM  D1J  TB0I8IÈME  GHAWT. 
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.  «  Illustre ÉfpHf  »  dit  Latmor,  «  dans  moname 
«  Ta  voix  enfin  pente  un  trouble  fiital. 
«  J*ainiey  et  lliymen  est  promis  à  ma  flamme. 
«  Doisje  aussi  craindre  un  odieux  rival? 
«  Je  hais  Éric  ;  et,  si  le  ciel  est  juste, 
N  De'la  beauté  cet  oppresseur  cruel 
M  Sera  puni.  Mais  dis-moi,  chantre  auguste, 
«  Le  jeune  Odulf  comliattoit  près  d'Isnei  i 
«  De  mon  a'^iil  Odiilf  étoit  le  frère  : 
«  A  ce  fyuerricr,  dont  la  gloire  lu'esi  chère, 
K  Quel  bras  puissant  porta  le  coup  mortel  ?  » 

É(pli  répond  :  «  Ami,  je  vais  t'instruire. 

O  des  héros  tvrnn  capricieux  ! 

O  de  Tamour  inévitable  empire  ! 

Les  temps  passés  ravivât  à  mes  yeux  ' .  • 

»  Léve-toi  donc ,  Éric  ;  Taube  naissante 
Vers  Torient  a  blanchi  rhoriz<m; 
De  tes  soldats  la  troupemenaçantc 
S'ébranle ,  marche ,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  an  danger  qui  s'approche , 
D^un  œil  i«[»de  il  compte  ses  guerriers, 
S*éionne,  et  dit  :  «  Péiûble  est  le  reproche  ; 

*  Tout  le  débat  de  ce  clmnC  manque  domT^ditkm  de  iSot. 
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n  Mais  aa  ooipbat  yîenclront-ils  les  derniers 
«  Ces  denx  chasseurs  qui  devançoient  Taurore? 
«  Odulf ,  Asgar,  dormeat  sans  doute  encore, 
«  Et  sous  leur  main  leur  arc  est  détendu  ; 
«  Paroltront-ils  quand  nous  aurons  vaincu?  » 
Je  lui  réponds  :  Ces  enfiints  de  Tépée 
liront  jamais  fui  dans  le  champ  de  Thonneur. 
Dlci  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creusé  forme  une  grotte  obscure  ; 
D^épats  buissons  en  cachent  Touverture  : 
C'est  là  qn'Elvei{]e  atrendoit  son  amaDt  ; 
De  là  sa  voix  s  exbaloit  doucement  r 

«  Viens,  jennc  Odiilf  ;  Tombre  te  favorise; 
«  Viens;  me  voilà  sur  le  le!iilla(ife  assise. 
•  Par  mes  soupirs  je  coni[)te  les  moments  : 
«  Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent; 
«  Mon  cœur  t'appelle,  et  mes  lèvres  t'attendent 
«  Viens  ;  mes  baisers  seront  doux  et  brûlants. 

.  «  Cruel  Asgar,  je  hais  ton  œil  ferouche  ; 
«  Le  mot  d  amour  est  triste  sur  ta  bouche  ; 
«  Va,  porte  ailleurs  cet  amour  insolent. 
«  Un  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille, 
«  A  mes  côtés  un  autre  se  réveille; 
«  Et  son  baiser  est  humide  et  brûlant. 

• 

«  Mais  qui  peut  donc  arrêter  sa  teudresse? 
«I  Pour  lui  je  veille,  et  pour  lui  ma  foîblesse 
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«  Vient  d'écarter  les  jaloux  vêtements. 

«  J'entends  du  bruit;  c'est  lui,  de  sa  présence 

«  Mou  cœur  m'assure,  et  mon  bonheur  commence. 

«  Baisers  d'amour,  soyez  longs  et  brûlants.  » 

^«  D'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte 
(Te  jeune  OdulF;  mais  d'un  autre  guerrier 
Jl  voit  dans  l'ombre  étinceler  l'acier. 
Soupçon  cruel  !  sou  ame  hésite  et  floii» 
Il  dit  enfin  :  «  Quel  projet  te  condiut'^^ 
«  Que  cherches-tu?  parle,  enfant  de  la  nuit.     -  -, 
«  Foible^ival,  que  cherches-tu  toi-même?  » 
Réplique  Asgar.  «  De  la  beauté  que  j'aime 
«  Je  suis  jaloux  ;  c'est  un  asU  e  nouveau 
«  Qui  pour  moi  seul  brille  sur  le  coteau.  »» 
Le  fer  en  main,  l'un  sur  l'autre  ils  s  elanceut. 
D'Elveige  alors  le  cœur  est  alarmé  ; 
Elle  frémit,  çt  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  tison  enflammé. 
«  Viens,  »  dit  Odulf ,  «  de  tes  vœux  infidèles 
«  Voilà  l'objet  :  perfide ,  tu  l'appelles  ; 
«  Mais  dans  la  mort  il  ira  le  chercher.  » 
Terrible  il  frappe,  et  la  tremblante  Elveige 
Tombe  à  ses  pieds  comme  un  flocon  de  neige 
(^u'un  tourbillon  détache  du  rocher. 
Les  deux  rivaux  avec  un  cri  farouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés  ; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés  : 
Le  nom  d'Elveige  expire  sur  leur  bouche; 
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Et  de  leur  sein  s'ccha[>pe  sans  fetonr 
Le  fiang^  la  vie,  et  la  baine,  etVamoiir. 

» 

«  Isnel  troublé  répond  avec  tristesse  ; 
«  Gloire  éternelle  à  ces  jeunes  héros I 
.  «  Gloire  éiémelle  à  leur  belle  mattresse, 
«  Et  ({ue  la |»ix  habite  leurs  tombeaux!  ^ 
«  Foibles  humains,  la  guerre  inexorabla 
«  Autoqr  de  nous  répand  asaes  d*horreurs  ; 
«  Le  ten^  amour,  Tamour  impitoyable , 
«  Doi^il  en<X)r  siupasser  ses  fureurs?  » 

• 

«  Contre  un  rocher  FOcéan  se  courrouce  ; 
Pour  Tébranler  il  roule  tous  ses  flots  ; 
Mais  le  rocher  les  brise  et  les  repousse  : 
'  Tel  esL  l>ue.\ ,  en  butte  à  mille  assauts. 
On  voit  \  a  ic  lever  sa  lourde  lance, 
Puis  s'arrêter  incertain  et  rêveur. 
Un  noir  dessein  se  Forraoit  dans  son  cœur^ 
Il  nu'ditoit  le  crime  et  la  venfjcance. 
Au  fier  Évind  il  dit  :  «  Combats  toujours; 
«  Détends  mon  fils,  et  veille  sur  sa  gloire. 
«  Odin  m'inspire.  A  mon  palais  je  cours, 
«  Et  je  reviens  :  commence  ma  victoire.  • 
Folle  espérance  1  Évind  à  ses  soldats 
Prête  un  moment  son  courage  intrépide  : 
Il  ressembloit  à  Fouragan  rapide 
Qui  dans  un  bois  s^oigoufEre  avec  fraoas  : 
Mais  du  destin  Tordre  est  irrévocable. 
Et  pour  Évind  le  Valhalla  s  ouvroh. 
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Il  voit  Isnel ,  et  se  dit  en  secret  :  '/ 
«  Voilà,  voilà  le  danger  véritable.  • 
«  Faiit-il  braver  ce  glaive  redoutable?   •  •     •  • 
«  Faut-il  cliercber  un  immortel  lionneur?  '  *  ' 
«  Oui ,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur.  »        \  ■  '  ' 
Il  dit  et  frappe ,  et  la  lame  tnuicbante  *  • 

Du  bouclier  entame  l'épaisseur;  * 
Mais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur^ 
L'acier  écbappe  à  sa  main  défaillante.  .UlP*'' 
«  Rends-toi ,  guerrier,  cède  à  l'arrêt  du  sort  ; 

Ton  bras  sanglant  ne  sauroit  te  défendre.  — 
«  Fier  ennemi ,  moi  céder  et  me  rendre  ! 
«  Jamais.  Évind  sera  vainqueur  ou  mort.  » 
De  l'autre  main  il  reprend  son  épée; 
Mais  sa  valeur  est  de  nouveau  trompée. 
Sur  le  coteau  que  dévastoient  ses  traits 
Les  daims  joyeux  peuvent  errer  en  piiix  ; 
Sous  le  rocher  la  charmante  Érisfale 
N'entendra  plus  ses  chants  accoutumés, 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés 
Ne  suivra  plus  la  trace  matinale. 

«  Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger. 

«  Jeune  imprudent,  cherche  un  moindre  danger,  >» 

Lui  dit  Isnel;  «  ton  bras  est  foible  encore  : 

«  Crois-moi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil  ; 

■«  Fuis;  et  demain  au  lever  de  l'ain'ore, 

«  Tu  chasseras  le  timide  chevreuil.  —  * 

«  Je  suis  nourri  dans  le  fracas  des  lances,  » 

Répond  Slérin  ;  «  et,  lors(jue  tu  m'offenses. 
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«  Pour  te  punir  mon  bras  est  assez  fort, 
ir  Vois-tu  ce  trait?  il  a  donné  la  mort.  • 

'  La  flèche  siffle,  et  dans  son  vol  s*égare. 
La  main  d^Isnel  aussitôt  sVn  empare 
Et  cherche  un  but.  Un  aigle  en  ce  moment 
Au  haut  des  airs  passe  rapidement; 
Le  trait  Tatteint  au  milieu  de  la  nue. 
Loin  de  céder,  Slérin  à  cette  vue 
Saisît  le  fer,  s^élance  furieux , 
Et  trouve  au  moins  un  trépas  glorieux. 

• 

«  itric  alors  reveiioit  au  carnajïe. 
L  inlorliino  pousse  des  cris  perrnnts, 
Et  de  ses  yeux  couleut  des  |ileurs  de  rage. 
Il  lève  eiiHii  s;i  hache  à  deux  tranchants. 
Sa  loiu-de  harhe,  autrefois  iuviucible; 
A  son  rival  i\  porte  un  coup  terrible. 
Et  de  son  casque  il  brise  le  cimier. 
Nous  frissonnons  :  notre  jeune  guerrier 
Courbe  sa  téte,  et  pâlit,  et  chancelle  ; 
Mais ,  reprenant  une  vigueur  nouvelle , 
n  jette  au  loin  son  pesant  bouclier. 
Le  sombré  Éric  à  ses  pieds  croit  Tétendre  ; 
fsnel  prévient  son  bras  prêt  à  descendre. 
Et  dans  son  flanc  plonge  le  froid  acier. 
Suf  rherbe  il  roule,  et  son  sang  la  colore. 
En  expirant  il  se  débat  encore, 
Et  dit  ces  mots  :  «  Tu  triomphes ,  Isnel  ; 
«  Ma  mort  du  moins  suffit-elle  à  ta  haine  ? 
«  De  mon  palais  la  jeune  souveraine 
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«  Craint  pour  tes  jours  ;  va ,  le  doute  est  cruel  ; 

II  Rends  le  bonheur  à  son  anie  inctîriaine;  • 

«  Soyez  unis  ;  et  n(;  maudisse/  pas 

«'  L'infortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  » 

Isnel,  énni  j)ar  cette  voix  perfide. 

Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  son  destin. 

«  Dans  les  combats  il  n  étoit  pas  timide  j 

«  Avec  honneur  il  péril  sous  ma  main  ; 

«  Dans  le  tombeau  que  la  gloire  le  suive. 

«  Au  ciel  assis ,  son  oreille  attentive  ^ 

«  Écoutera  tes  chants  hariDonieux , 

«  Et  le  plaisir  brillera  daos  ses  yetix.  » 

«  Versle  palais  à  ces  mots  il  s  avance , 

Son  front  levé.rayonnoit  cl*espéranoe  » 

D^orgneil,  d'amour,  de  gloire,  et  de  bonheur; 

Son  pied  rapide  effleuroit  la  bruyère. 

Du  lar^c  pont  il  frandiit  la  barrière  ; 

Il  ouvre,  il  entre,  et  recule  d*horreur. 

Son  Asléga  8ur4e  seuil  étendue, 

Froide  et  sans  vie ,  épouvante  sa  vue. 

Il  reconnott  ces  funestes  cheveux 

Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage  ; 

Ce  don  fauil ,  ce  cher  et  triste  (ja^je,  ' 

Fut  de  sa  moi  1 1  instrument  douionrcux  ;  , 

Son  cou  d'albâtre  en  conserve  l  euijjrt  lute. 

Désespéré,  sans  larmes  et  sans  plainte, 

Isnel  saisit  le  présent  des  amours 

(^ue  sur  son  casque  il  attachoit  toujours  ; 

Avec  effort  dans  su  boucbe  il  le  presse  : 
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L*air  n  eatre  plus  dans  son  sein  expirant  : 

Sur  nous  il  jette  un  rejprd  déchirant, 
Chancelle,  tombe  auprès  de  sa  mait rcsse, 
L'embrasse  etineurt...  Pourquoi  .soiipii es-tu 
Chantre  d'Isnel?  pounjuoi  verser  des  larmes 
Il  est  tombe,  niais  il  avoil  vaincu  ; 
n  est  tombé ,  mais  couvert  dt^  ses  ai  lueç,  ^ . 
Pleure  sur  toi ,  pleure  sur  le  {juerrier  ^ 
Itontle  destin  prolon^je  Texistence.    -  ♦    .  . 
Il  se  survit,  il  s'édipse  en  silence  ; 
Son*bras  sucoombe  au  poids  4a  l^ouclier,  - 
Ses  pas  sont  lents,  et  Tultière  jeunesse  j  ■ 
Par  un  sourire  insulte  à  sa  foihlesfe,     .  \ 
Dans  Tanivers,  qui  ne  le  coàBolt^lhi^.  /  ,  / 
Indifférent,  il  ne  Ve«t  ipm^KuiM^vii^  ;  v  ; 
L*un  aprèsTantre  â       disparottre    /  '  ^ 
-  Tous  ses  amis  au  taxÉih^Êtàéàft^^     ^  \, 
Après  leur  mort  fl wtë  surla.'ieéve  T. 
Pour  les  }4eiiFor,-  dè  deuil  eir^eloppé , 
Morne  et  pensif,  Itigid^erèiisoliti^  a 
Gomme  im  cyprès  que  ^|^^|(^  a  Iriipp^^  • 


FIN  D^ISNBL  ET  o'^ASkEGA. 
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JAMSEL, 

,  ^    ANECDOTE  HISTORIQUE 


Jemie^  sensible,  et  né  pour  les  vertus, 
Jamsel  aimoît  comme  Ton  n^aime  plus , 
Et  d^Euphrosyne  il  fixa  la  tendresse* 
Clin  prompt  hymen  ils  nounissoient  Tespoir, 
Et  chaque  jour  ils  pouvoient  se  revoir. 
Seuls  une  fois ,  dans  un  instant  d*ivresse, 
Troubles  tous  deux,  éperdus,  entraînés, 
Par  le  bonheur  ils  se  sont  enchaînés. 
Ton  sonvciiii'  fera  couler  des  larmes, 
Premier  baiser,  délice  d'un  moment, 
Et  dans  leur  cœur  où  pénèlrcut  tes  charmes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  ^  ! 
Souvent  leur  bouche  implora  riiymcnée  : 
^lais  sans  pitié  Ton  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphrosyne,  une  mère  obstinée. 
Pour  enricbir  un  fils  ambitieux, 
Ta  voit  d*avanoe  au  cloître  condamnée. 
Les  lots  voyoient  et  n'osoient  prévenir 
Ces  attentats  :  il  fellut  obéir. 


*  Dans  la  Décade  {u  XiV,  p.  167),  sous  le  titre  à'Antcdoi*  vé- 

*  Voyez  I0  TàbltM  dm^uièmef  p.  394* 


lo  JAMSEL.' 

De  sou  amant  à  jamais  séparée , 
Dans  ces  tombeaux  creusés  an  nom  da  cîei, 
Vivante  encore,  elle  fut  enterrée , 
Tomba  sans  force  aux  marches  de  i'autel , 
Et  prononça  son  malheur  étemel. 

■ 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 
Le  monde  en  vabu  offinoit  tons  les  secours, 
Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  jeunesse,  •  . 
Les  jeux ,  les  arts ,  de  nouvelles  amours  : 
Rien  ne  distrait  sa  morne  inquiétude  ; 
Pour  loi  le  monde  est  une  solitude. 
Moins  misérable  on  peint  le  voyageur 
Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 
Privé  des  siens ,  seul  dans  ce  lieu  sauvage. 
Il  s'épouvanle,  et  pâlii  do  frayeur; 
Des  pas  de  1  homme  il  cherche  et  craint  la  trace. 
Et  siH"  le  roc  il  monte  avec  eflort  ; 
H  ne  voit  rien,  n'entend  rien  :  tout  est  mort;  * 
Silence  affreux  !  d  eftî'oi  son  cœur  se  glace;  ^ 
Vers  le  rivage  il  revient  promptcment; 
Son  œil  encor  parcourt  avidement 
Des  flots  calmés  la  lointaine  surface  : 
Mais  le  rivage  et  les  flots  sont  déserts , 
£t  ses  longs  cris  se  perdent  dans  les  airs. 
'  Jamsel  enfin  en  pleurant  se  rappelle 
Qu'un  tendre  père  et  qtJLvn  ami  fidèle, 
Sacrifiés  jusqu'alors  à  Tamonr, 
Depuis  long-temps  demandent  son  retour. 
0  J'irai ,  •  dit-il  ;  «  peu^étre  que  leur  vue 


JAMSEL. 
«  Adoucira  le  poison  qui  me  tue  ; 
«  I_)e  ma  f oiblcsse  ils  seront  le  soutien , 
«  Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien, 
«  Comme  un  torrent  au  lugubre  murmure, 
^  «  Qui,  tout-à-coup  enflé  par  l'aquilon,^ 
«  Dans  le  bassin  où  dort  une  onde  pure  • 
"  Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon,  u     ,  • 

'«»  - 

Jamsel  retourne  aux  lieux  qui  Tout  vu  naître. 

Il  croit^en  vain  dans  ce  séjour  champêtre 

Calmer  son  ame ,  et  respirer  la  paix  : 

La  solitude  augmente  ses  regtets. 

Ni  le  printemps,  ni  les  parfums  de  Flore, 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  Tamitié  plus  consolante  encore. 

Rien  n'eflaçoit  un  souvenir  cruel. 

Un  noir  chagrin  lentement  le  dévore. 

De  temps  en  temps  son  orgueil  aljattu 

Se  relevoit;  honteux  de  sa  fbiblesse, 

Dans  les  écrits  où  parle  la  sagesse 

Il  veut  puiser  la  force  et  la  vertu  : 

Hélas  !  son  œil  en  parcouroit  les  pages  ; 

Mais  son  esprit  inaltcntif,  errant, 

Voloit  ailleurs ,  et  de  tendres  images 

Le  rcplongeoicnt  dans  un  trouble  plus  grand 

Si  quelquefois  un  ami  '  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur,  • 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 

'  Il  semble  qirii  devoit  dire  m  son  ami 

•4. 
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Il  se  réveille;  une  fierté  nouvelle 
Dans  SCS  rejjards  remplace  la  langueur, 
Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 
D'un  joug  honteux  ce  moment  le  déUvre  ; 
Il  a  vaincu  sans  doute,  et  va  revivre 
Pour  rhonncur  seul?  Non,  ce  nohle  transport 
De  sa  foihiesse  est  le  dernier  effort  ; 
El  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre^        .  » 
A  délaisser  Tinsensé  qui  la  fuit,  <^ 
Voit  succéder  le  silence  et  la  nuit  ^ 
A  cet  éclair  qui  promettoit  la  foudre. 
Se  trouve-t-il  daus  un  cercle  nombreux? 
■  Seul  il  conserve  un  air  morne  et  farouche; 
Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche , 
Entrecoupés  de  soupirs  douloureux. 
Les  entretiens  Tobsêdent  ;  rien  ne  frappe 
Ses  yeux  distraits;  sans  voix,  et  sans  couleur. 
Long-temps  il  garde  un  silence  rêveur  ; 
•Puis  tout-à-coup  il  frissonne,  il  s'éciiappe. 
Et  va  des  bois  chercher  la  profondeur. 
Infortuné  !  si  lamour  t'abandonne, 
D'autres  plaisirs  peuvent  te  consoler  : 
Vois-tu  les  fleurs  dont  Tarbre  se  couronne? 
Sur  ces  prés  verts  vois-tu  Tonde  couler? 
Des  vastes  champs  observe  la  culture; 
Du  jeune  pâtre  écoute  les  chansons  ; 
Suis  la  vendange  et  les  riches  moissons  ; 
Homme  égaré,  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeux. 
Aux  prés  fleuris  sa  tristesse  préfère 


JAMSEL.  21 
Un  sol  aride,  un  rocher  sol itairè,    '    *  ' 
Et  des  cyprès  le  deuil  silencieux  ' . 
L'ombre  survient  :  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  vain  sa  lueur  bienfaisante 
.'Pour  retourner  au  toit  accoutumé; 
Sur  le  rocher,  pensif  il  se  promène;        /  * 
Puis  sur  la  pierre  il  s'étend  avec  peine,*  "  * 
Pâle,  sans  force,  et  d'amour  consumé.    .  '     '  ^ 
Si  du  sommeil  la  douceur  étrangère 
Vient  un  moment  assoupir  ses  doideurs^, 
Un  songe  affreux  le  saisit,  et  des  pleurs. 
Des  pleurs  brûlants  entr  ouvrent  sa  paupière. 
Le  jour  paroit ,  il  déteste  le  jour  ; 
La  nuit  revient ,  il  maudit  son  retour. 
«  J'ai  tout  perdu ,  tout,  jusqu'à  l'espérance ,  » 
Dit-il  enfin  ;  «  pleurer,  voilà  mon  sort.  , 
«  Oh  !  malheureux  !  à  ma  longue  souffrance 
«  Je  ne  vois  plus  de  terme  que  la  mort. 
«  Poun[uoi  l'attendre?  y  courir,  est-ce  un  crime? 
«  Non ,  sur  mes  jours ,  mon  droit  est  légitime. 
«  Foible  sophiste,  insensé  discoureur, 
«  Peux-tu  défendre  au  triste  voyageur, 
«  Qu'un  ciel  biTjlant  desséche  dans  la  plaine, 
«  De  chercher  l'ombre  et  la  forêt  prochaine? 
«  Qu'un  soldat  reste  au  poste  désigné  ; 
«  Sa  main  tranquille  a  signé  l'esclavage, 
«  Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage; 
«Moi,  je  suis  libre,  et  je  n'ai  rien  signé; 

Dc  rc«  longs  piii*  le  Jeail  religiriix 


i4  JAMSEL. 
•  Mourons.  »  Il  dit,  et  sa  main  intrépide, 
Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicidb  : 
Le  plomb  s'échappe ,  et  finit  ses  tounnents. 
Son  ami  vieD^;  6  douloureux  moments  1 
Mais  de  son  cœur  étouf&nt  le  murmure, 
D*u]i1i>lanc  mouchoir  il  couvre  la  blessure. 
Soin  superflu  !  Jamsel ,  en  soupirant, 
Sur  cet  ami  soulève  un  ceil  mourant 
Qui  se  referme  *,  et ,  d'une  voix  éteinte , 
«Je  meurs»  »  dit-il ,  «  sans  remords  et  sans  crainte. 
«Assez  long-temps  j'ai  supporté  le  jour. 
«  Pardonne-moi  :  je  ne  pouvois  plus  vivre. 
«  Doime  à  lobjet  de  mon  funeste  amour 

*  «Ce  voile  tciut  d\m  sau^j...  »  Il  veut  poursuivre  ; 
Sa  bouche  à  jjeine  exhale  un  son  confus  : 
«  Chère  Euphrosyue  !...  »  il  soupire,  et  n'est  plus. 

Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie, 
Que  fatiguoit  le  fardeau  de  la  vie, 
Au  ciel  en  vain  se  plaignoit  de  son  sort, 
Et  demandoitie  repos  ou  la  mort. 
De  ses  chagrins  son  air  trahit  la  cause. 
Ce  n'étoit  plus  la  beauté  dans  sa  fleur; 
Les  longs  ennuis,  Tamour,  et  la  langueur. 
Sur  son  visage  avoient  pâh  la  rose  : 
En  la  peignant  on  eût  peint  k  Douleur. 
De  sa  tristesse  on  ose  fiûre  un  crime  ; 
Loin  de  la  plaindre ,  on  hâte  le  moment 


'  HaCIN»:,  l'Indre: 

Il  Ouvi  e  un  wil  utuiiraut  qu'il  l  etci  mc  !>uu(iain. 


JAMSEL. 

Où  du  inuUieur  cette  foihlc  victime 
Dans  Je  trépas  rejoindra  son  amant. 
Entre  ses  mains  un  mcssarjer  fidèle  ^ 
Vient  déposer  le  voile  ensau(;lauté. 
Elle  frissonne,  et  recule,  et  chancelle. 
«  11  ne  vit  plus,  mon  arrêt  est  porté,  » 
Dit-elle  ensuite  ;  et  sa  plainte  touoliante  . 
Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel; . 
£t  tout-à-coup  sa  bouche  iàipatii^tç 
De  cent  baisers  çffivre  4on 
Tous  ses  nmlheoàis  memeiii^j^g^^^^^ 
A  son  esprit  ;  des  pleurs  làajltljéioff^^^^  : 
Mais  elle  craint  que  ses  lairmcla.^' efiàoda) 

D^unsaog  chéri  le  reste  prédeiû^V' 

«  Sans  moi,  Jamsel ,  pourquoi  quitter  la  yie?  « 

l^-elle  enfin  d'une  voix  afibiblie. 

«  Mais,  attends-moi ,  je  ne  tarderai  pas  : 

«  On  aime  encore  au-delà  du  trépas.  « 


Ce  dernier  co  u  p ,  et  de  si  longues  peines , 

Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  veines  i 

La  clarté  luit  de  ses  yeux  éj^arés. 

•<  Dieu  de  bonté ,  fais  [jrace  a  ma  foiblesse  !  » 

Après  ces  mots,  sur  sa  bouche  elle  presse 

Le  lin  sanglant ,  nomme  encore  Jamsel , 

Tombe,  et  s'endort  du  sommeil  étemel. 


PIH  DE  JAMSRL. 
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LES  TABLEAUX. 


TABLEAU  PREMIER. 

LA  ROS£. 

■ 

CTest  Yàçe  qui  touche  à  Tenfanoe, 
Cest  {ustine,  c'est  la  candeur. 
Déjà  Tamoiir  parie  à  son  cœur  : 
Crédule  comme  innocence , 

Elle  écoute  avec  complaisance 

Son  lanj^jajie  souvent  trompeur. 

Son  œil  satisfait  se  repose 

Sur  un  jeune  homme  a  ses  genoux, 

Qui  d'un  air  suppliant  et  doux 

r.ni  présente  une  simple  rose. 

De  cet  amant  passionné  ^ 

Justine,  refusez  rollrandc; 

Lorsqu'un  amant  donne ,  il  demande» 

£t  beaucoup  plus  qu  il  n  a  donné. 
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*  ■ 

TABLEAU  DEUXIÈME. 

* 

LiL  MAIN. 

* 

Quand  on  aioie  bieD,  Ton  oublie 
Ces  friyoles  ménagements 
Qne  h  raison  ou  la  folie 
.  Oppose  au  bonhew  des  amants.  « 
CHine^it  point:  «  La  résistance, 
R  Enflamme  et  fixe  les  désirs  ; 
«  Reculons  l'instant  des  plaisirs 
«  Que  suit  trop  souvent  rinconstauce.  » 
Ainsi  parle  un  amour  trompeur. 
Et  la  coquette  ainsi  raisonne. 
La  tendre  amante  s'abandonne 
A  Tobjet  qui  toucha  son  cœur  ; 
Et  dans  sa  passion  nouvelle, 
Trop  lieureuse  pour  Taisonner, 
Elle  est  bien  loin  de  soupçonner 
Qu  un  jour  il  peut  être  infidèle. 
Justine  avoit  reçu  la  fleur. 
On  exige  alors  de  sa  bouche 
Cet  aveu  qui  flatte  et  qui  touche  « 
Alors  même  qu'il  est  menteur. 
Elle  répond  par  sa  ipugeur  ; 
Puis  avec  un  souris  câeste 
Aux  baisers  de  Theureux  Valsin 
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TADLtAL'X.  ^  aai 

Justine  abandonne  sa  main , 
£t  la  main  promet  tout  le  reste. 

*  ■ 

♦ 

TABLEAU  TROISIÈME. 

LE  SONGE. 

♦ 

9 

<  LesMmalatoochésesyeaz; 
Son»  des  pavots  délicieux 
Ils  se  ferment,  et  son  eœur  yeiïle. 
A  rerreur  ses  sens  sontHyrés. 
Sur  son  visage  par  degrés 
La  ros^devient  plus  venneille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  quelqu'un  ; 
Sur  le  duvet  elle  s'agite  ; 
Son  sein  impatient  palpite 
Kt  repousse  un  voile  importun. 
Enfin ,  plus  cul  me  et  plus  paisible, 
Elle  retombe  mollement,  ^ 
Kt  de  sa  bouche  lentement 
,   ;  S'échappe  un  munnure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souffle  de  Zéphyre, 
Quand  il  pris=;o  de  fleur  en  fleur; 
C'est  la  volupté  qui  soupire. 
Oui ,  oe  sont  les  gémissements 
D'une  vierge  de  quatorze  ans , 
Qui  dans  nn  songe  invidontatre 


1  TABLEAUX. 

Voit  une  bouchoftcméraire 
Effleurer  ses  appas  naissants. 
Et  qui  dans  ses  bras  ciu'cssants  - 
•  Presse  un  époux  imaginaire. 

Le  sommeil  doit  être  charmant, 
Justine,  avec  im  tel  mensonge; 
Mais  plus  heureux  encor  1  amant 
'  Qui  peut  causer  un  pareil  sonye  ! 

à 

-TABLEAU  QUATKIÈ3ÏE. 

LE  SEIN. 

Justine  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  téméraire? 
Oui ,  mais  seulement  à  demi  : 
On  jouit  alors  qu'on  diffère. 
Il  voit,  il  compte  mille  appas. 
Et  Justine  étoit  sans  alarmes  : 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  cpioi  serviront  tant  de  charmes. 
Il  soupire  et  lui  tend  les  bras  ; 
Elle  y  vole  avec  confiance; 
Simple  encore  et  sans  prévoyance. 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse, 


9. . 


■         '   TABLEAUX."'  ' 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimable  jeunesse 
Venoit  d'acliever  la  rondeur  ; 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose  ; 
Il  en  suit  le  léger  contour; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  ; 
II  réchauffe  de  son  amour; 
Et  tout-à-coup  sa  main  folâtre 
Enveloppe  un  globe  charmant , 
Dont  jamais  les  yeux  d'un  amant 
N'avoient  même  entrevu  l'albâtre. 

C'est  ainsi  qu  a  la  volupté 
Valsin  préparoit  la  beauté 
Qui  par  lui  se  laissoit  conduire  ; 
Il  savoit  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour, 
Et  plus  heureux  qui  peut  insti  uire  ! 


TABLEAU  CINQUIÈ3IE. 

LE  BAISER. 

Ah  !  Justine,  qu  avez-vous  fait  '  ? 
Quel  nouveau  ti  ouble  et  quelle  ivresse  ! 

'  Saint-Preux  commence  de  la  même  façon  sa  lettre  sur  le  pre- 
mier baiser  de  JuUe,  sur  ce  baiser  trop  acre  et  trop  pénétrait  : 
•  Qu 'as-iu  fait?  ah!  qu'as-tu  fait,  ma  Julie?  . 

f 


2%i  TABLEAUX. 
Quoi  !  cette  extase  enchanteresse 
D\in  simple  baiser  est  TefFet? 
Le  baiser  de  celui  qu  on  aime         '  ^ 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  être  le  Imoheur  roénie? 
Oui  sans  doute.  Ce  baiser-là 
Est  le  premier,  bette  Justine  ;  4 
Sa  puissance  est  toujours  divine , 
Et  votre  cœur  s*en  souviendra  * . 
Votre  amimurmnre  et  s*étonne 
Qn*il  ait  sur  lui  moins  de  pouvoir, 
Mais  il  jouit  de  ce  <]u11  donne  ; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir.  . 

*  TABLEAU  SIXIÈME. 

L£S  RIDEAUX. 

Dans  cette  alcove  solitaire 

Sans  doute  habite  le  repos  ; 

Voyons.  Mais  ces  doubles  rideaux 

Semblent  fermés  par  le  mystère  ; 

Et  ces  vêtements  étrangers 

Mêlés  aux  vêtements  légers 

Qui  cottvroient  Justine  et  ses  charmes , 

*  Gimpam  le  conunencemmt  de  JanuU,  p.  909. 
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Et  ce  chapeau  sur  un  sofa , 
Ce  manteau  plus  loin,  et  ces  armes. 
Disent  assez  qu'Amour  rst  là. 
C'est  lui-même  ;  je  crois  entendre 
Le  premier  cri  de  la  douleur, 
Suivi  d'un  murmure  plus  tendro. 
Et  des  aouinrs  langoeur. 

Valsin ,  jamais  ton  inoonstanoe 
N*a¥QiMïonnu  la  volupté ^     ^  ■  ^ 
Savoure-la  dans  le  ailom^  ^ 
Tu  trompas  t|i^9|i4«  la  b«a«|é  ^ . ' 
Màis  sois  fidèle  àTinnooenoe. 

*     TABLEAU  SEPTIÈJU^.  . 


D'un  air  lan^juissant  et  rêveur 
Justine  a  repris  son  ouvrage  ;  , 
Elle  brode;  mais  ie  bonheur 
Laissa  sur  son  joli  visage 
L'étonneracnt  et  la  pâleur'. 
Ses  yeux  qui  se  cx>iivrent  d'un  voile 
'  Au  sommeil  résistoient  en  vain; 
Sa  main  itn/tt^  mÈ  la  toile ,  . 


a26  TABLEAUX. 

Et  son  front  tombe  sur  sa  inam. 
Dors,  et  fuis  un  raoudcî  mal  in  : 
Ta  voix  plus  clouco  et  moins  souore. 
Ta  bouche  qui  s'entr  ouvre  encore, 
Tes  regards  honteux  ou  distraits. 
Ta  démarche  foible  et  gênée , 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révélçroient  tous  les  secrets. 

« 

TABLEAU  HUITIÈME. 

riN  FIDÉLITÉ. 

Un  bosquet ,  une  jeune  femme  ; 
A  ses  genoux  un  séducteur 

Qui  jure  une  éternelle  flamme. 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur  ; 
C'est  Vulsin.  Dans  le  même  asile , 
Justine,  crédule  et  tranquille, 
Venoit  rêver  à  son  amant  : 
Elle  entre.  Que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  étonnement. 


TABLEAUX. 


TABLEAU  NËUl'IÉME. 

LES  BEGRETS. 
■*  '•.  • 
,  Ju8tme«8t8eiil?  et  gémissante, 

Etmetyeux  &yecmlMt  /    ^  - 
La  suivent  dalll^  ce  Uéa  séaVt 
Où  sa  chiite  fut  jBÎ  tffbplianitt. 
P'aboid  son  tnuKpûUç  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  sHenoe  : 
liflais  des  pleurs  s'édiappent  enfin , 
Et  coulent  avec  ahondano^ 
De  son  visage  sur  son  sein; 
,  Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces, 
Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces,  . 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
Dans  sa  douleur,  elle  couteuiple 
Ce  réduit  ignoré  du  jour, 
Cette  alcove  qui  fut  un  temple, 
£t  redit  :  «  Voilà  donc  lamour  !  » 


TABLEAUX. 


TABLEAU  DIXIÈME.  ' 

LE  RETOUR. 

« 

Cependant  Valsin  infidâe 
Ne  cessa  point  d*étre  constant  ; 
Jostîne,  aussi  douce  que  belle, 
P&rdamna  Terreur  d*un  instant. 
Elle  est  dans  les  bras  du  coupable. 
Il  lui  parle  de  hes  remords  ; 
Par  un  silence  fa\  orablc 
Elle  répond  à  ses  transports  ^  "  . 

Elle  sourit  à  sa  tendresse , 
Et  permet  tout  à  ses  désirs. 
Mais  pour  lui  seul  sont  les  plaisir.s , 
Elle  conserve  sa  tristesse  ; 
Son  arnour  nVst  plus  une  ivresse,: 
Elle  abandonne  ses  attraits  ; 
Mais  cependant  elle  soupire»  ' 
Et  ses  yeux  alors  semblmewt  dire  : 
.  •  Lechaim  estdi^rfri^ii^jai^^ 

*  •  •  ■ 

FIJ)  DES  TABLEAUX. 
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TABLEAUX  IMITÉS  DU  ÔREC. 
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LEIS  DÉGUISEMENTS 

•  * 

DE  VÉNLS. 


TABLEAU  I^KEMÏER\ 

-  •.  .    :  ■  ' 

^ /Mtts  Myrti»MiDmiéflloit^poore.^  > 

Un  sonjje  a(jitoit  son  repos:'     .  ♦  ■  ,    .  .. 
Il  se  croit  aux  champs  de  Cythèie.        ^'      '  • 
Vénus,  en  hal)it  (le  bergère,  .  .. ,  • 

A  ses  yeux  appai  oit  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  tnaiu  ' 
De  myrte  une  brandie  légère.  • 
Surpris ,  il  fléchit  les  genoux ,    ■  "  ^-  ■ 
Et  contemple  cette  immortelle,  ;  ^^-ï?  w.^  ^ 
^Que  Paris  jugea  la  plus  belle,  ■  ...  "  • 

Et  dont  les  bieniaits  sont  si  doux.       .  '  ,  ■ 
Long-temps  il  radmiré,  et  sa  boudbe   .  > 
fH>urniQlploJrerenYBtei8*ou:^Ui  .... 

*  a^Gw  DOQveaax  tableaux,  ■  dit  M.  TUtot  irvec  beaucoup  de 

couleur  brffinie  «C  waiei^  tfndkfucB  paiiameii  iltfBMm  <mt''toute 
la  séduction  qop  Parny  pouvoit  l  ui  <loiiiMr,'atirié^  un  abandon 

qu'on  lui  souhaiteroit  quelquefois  all!c»irs  ;  maïs  l'énsembl*'  n'est 
|ias  exempt  de  monotonie,  et  l'on  coiuuiuuce  à  remarquer  un  excè;» 
de  précision,  ain^i  que  tle  i'ob«cufitéi  de  la  rerberch^  dans  Ha  miF« 


a3a  LES  DÉGTl  ISEMEiSTS  , 

Ou  myitè  heureux  Vénu»  le  toudie, 
Sourit  ensuite,  et  disparott. 


TABLEÀU  DEUXIÈME. 

MyrCis  dans  k  forêt  obscure. 
Chetdioit  le  frais  et  le  repos. 
Zcphyre  lui  porte  ces  mots 
Que  chante  un^voix  douce  et  pure  : 

«  Dans  ma  raain  ie  tiens  une  flnnr. 
«  Fleur  aussi,  je  suis  moins  éclose. 
«  Dieu  des  filles  et  du  bonheur, 
a  Je  t  oifre  quinze  ans  et  la  rose. .  > 

N  Mou  sein  se  gonfle,  et  quelquefois 
«  Je  révc  et  soupire  sans  cause. 
«  Jeune  Myrâs ,  c^est'dans  ee  bois 
«  Qu  on-trouTe  qnmxe  ans  et  la  rose. 

«  J^afibisse  à  peine  le  gaaon 
«  Où  seule  encore  je  reposo  : 
il  Si  tu  viens,  rapide^Aquikm^ 
.  a  Ménage  quinze  ans  et  la  rose.  I* 

» 

.  Il'parott;  ellé  foit  soudain. 
Légère  et  long-temps  poursuivie. 
Le  berger  Timploroit  en  vain.  - 


Mais  àla  fleur  elle  confit 
Le  premier  baîsier  de  TaiDour  ; 
Puis  sa  main  à  Myrtes  la  jette. 
Il  la  reçoit;  foible  et  muette, 
L*autre  fleur  se  donne  à  son  tour. 
*   Méua^jc  quinze  ans  et  la  rose,  • 
Galme-toi,  fougueux  Aquilon. 
,  Un  cri  s'échappe,  et  le  {jazon.... 
Viens,  doux  Zéphyre,  elle  est  éclose.  " 

TABLEAU  TROISIÈME. 

«  Dryades,  pourquoi  fuyez-vous? 

«  Des  bois  protectrices  fidêlet,    '  . 

N  Soyez  sans  crainte  et  sans  courroux , 
'  «  Â  mes  re^pards  vous  êtes  belles;  , 

.«  Mais  un  moment  tournes  les  yeux  : 

«  Je  tfai  du  Satyre  odieux 
'  «MlestraitsniFandaceimpie^  ' 

«  Arrêtez  donc,  tnmpe  chérie, 
.  «  An  nom  du  plus  puissant  des  dieux.'» 

De  Myrtis  la  prière  est  vaine.  ' 

D^u II  pas  rapide  vers  la  plaine 

Les  Dryades  fuyoient  toujours. 

Une'^eule  un  moment  s^arréte , 

Fuit  encore ,  en  tournant  la  téte , 

Et  du  bois  cherche  les  détours. 

Seize  printemps  forment  son  àQt.  . 
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Un  simple  feston  de  feuillage 
Couronne  et  retient  ses  cheveux. 
Des  Eurus  le  soofilé-amoareux 
Soulève  et  rejette  en  arrière  ' 
$a  tunique  vette  et  légère^ 
Et  déjà  Mfrtis  est  heureux. 
Il  atteint  la  nymphe  timide 
Sur  le  hord  d*un  torrent  rapide , 
Au  milieu  des  rochers  déserts, 
De  mousse  jet  d^écume  couverts. 
Vn  espace  étroit  se  présente  : 
L*un  oontre  Fautre  ils  sont  pressés  ; 
Et  hieptôt  Tonde  munissante 
Mouille  leurs  pieds  entrelacés. 


TABLEAU  QUATRIÈME. 

Dans  sa  cabane  solitaire 

Myrtis  attendoit  le  sommeil. 

Arrive  une  jeune-étrangère. 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vermeil. 

Du  voile  éclatant  des  prmcesses    '  • 

Sa  beauté  s'embellit  encor; 

Sur  sa  tête  le  réseau  d*or 

De  ses  cheveux  6xe  le»  tresses  ; 

L^or  entoure  son  cou  de  lis. 

Et  serre  ses  bras  arrondis  ; 

La  pourpre  forme  sa  ceinture  ; 
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Ètanr  le  «iodnuiie  Itrili^         *  « 
De  ses  pîedé  nfile  pasM»,  *  *  *  V     ■  * 
Se  tnnique  Àicnjgs  plis  descende*     \  ' 

<•  Jeillis  va  tyran  déti9té^  >  : 

Loi  dit-d^iKtec  un  sôiirire;      .  t  . 

«  Eid^llisseKinciÉrtoitmô^este. 

«  Des  joncs  tresséa  forment  mon  lit; 
«  Il  est  pour  vous.  —  Où  \  as-tu  ?  llcste  j  ^ 
«  Du  lit  la  moitié  me  si^t.  »   '      *  V"'  ' 
Sur  cet  humble  et  nouveaif  théâtre 
Elle  s'assied;  un  lonç;  soupir     -      .  -* 
De  son  sein  soulève  l  albatre  :  * 
C'étôit  le  si(^nal  du  plaisir. 
Sur  la  cabane  hospitalière  • 
Passe  en  vain  le  dieu  du  repos  : 
Myrtis  et  la  belle  étrangère       :  ' 
Échappent  à  ses  lourds  parott.'       ^  / 
Leur  impatiente  jèonésMv  *  - 
Jouit  et  désire  sané  cesse.  •  •  - 
Ivres  de  baisei^-et  d'uMinS^Vii^    y  <  * 
D^fimouréU  sonpifeotey^tof '"i.-^^  V'f 
Et  pourt^lMBUite  Aurore  . 
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_  •  • 

TABLEAU  CINQUIÈME. 

»  *  • 

«  Nymphe  de.ce  riant  boca^, 

•  «  Viénii9,mémê  sous  ?otre  ombrage 
'  «  Sons  doute  dirigea  me9  pas. 

•  «  Elle  a  raléqti  votre  fuite; 

«  Elle  accéléra  ma  poursuite , .  ' 

«  Et  vous  fit  tomber  dans  mes  bras.  * 

"  Des  mortels  souvent  les  déesses 

4  ■ 

«  Reçurent  les  teiidi  es  caresses  : 
«  Imitez  et  craifjnez  Vénus; 
«  Elle  puniroit  vos  refus.  » 
Malgré  cette  voix  suppliante, 

•  Et  malgré  ses  désirs  secrets , 
La  Nymphe  défend  ses  attraits, 
Et  toujours  sa  bouche  riante 
Échappe  aux  baisers  indiscrets. 
A  quelques  pas ,  dans  la  prairie 
Un  fleuve  promeooit  ses  flots. 
Le  front  couronne  de  roseaux , 
Des  Naïades  la  plus  johe 

Se  jouoit  \a  milieu  des  eaux. 

Tantôt  sous  le  cristal  humidîs 

Elle  descend,  remonte  enoor,  * 

Et  présente  au  re^^ard  avide  *  , 

Dé  son  sein  le  jeune  trésor;  ^'  ' 

Tantôt  glissant  avec  souplesse , 
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£lle  étend  ses  bras  arrondis. 
Et  8ur4  onde  qui  fa  caresse  .  .  ' 
4  Élève  deâx  globe^defis'/  " ' 

Biihtôt  mollement  renversée 
4^ le  flot  elle  fest  balancée  ;       '  * 
Scm  pifid  frappe  reaai|iii  jaillii 

Voit  tpttt,  er  de  plaisir  aMlï^ 
Atorâfaclkmpêtr»il^ 
Que  iitûa  ses  lif^ JMM^idl^ii  il  presse , 
Rapprodiie  l^fi|iD|^ftnitffîifl,    '  > 
D^un  Voile«n>i6tfgis8ant    couvre , 
%Et  sur  sa  bouche  qui  s'^tr'ouvre 
•  £]|.pirc  ic  dernier  refus.  *  ,.   • . 

•  ^  '  '  .     '  ^    .  •- 

'     '  '     "  ■  • 

'  TÂBIfiEAU  SIXIÈME. 


>.  • 


Sous  des  ombrages  solitaires, 
Devaut  un  Satjre  e£&tmt4 

*  Compyi  ,niurni!iftl|iMB  dhpcilptiqa  Aaii  1»  fjamrfi.  perdu 

VattS*tB#e«oim;  Dwu,  Itérai  ctaA,  , 

'  Swlelaiital  Jn-rr  f.nic' ctendae»,      \    .    .         '  ' 
Facileàmi elles {^odeni les «4iti. 
Voywi>iy<iiyÉwi)fciliiiiii<|ii....     *,  •    .  ' 
ILlfMt|SiltÉI^<o«l4-eOapren versets,   •  '    '  ^ 

D'an  sein  qai  s'enflipelles  montrent  les  lis,'  '  >  , 
Et,  dooceawnt  par Foode balançât  '  . 
'        Lirrenl  à  l'œil  des  i^fpis.^os  cbéris.    •  ,      •  > 
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Fuyoit  avec  rapidité 
La  plus  timitle  des  bergères. 
Au  loin  elle  aperçoit  M yrti s  : 
«  A  mon  secours  le  ciel  t  envoie, 
«  Jeune  inconnu  ;  défends  Itaïs.  «  ' 
Le  Satyre  lâche  sa  proie. 
La  bergère  à  son  protecteur 
Sourit,  mais  conserve  sa  peur, 
n  Bannis  tes  injastes  alarmç»,  » 
Dit-il  ;  «  je  respecte  tes  charmes* 
«  Viens  donc  :  du  village  voisin 
«  J^vais  t'indiquer I0  chemin.  » 
Elle  rougit,  et  iQotiui  .^Qvçle,  ^    ,  •  ' 
A  psa  lents  elle  Soit  «oijpL^dé. . 
Mais  elle  entcâidiiK  bruit  lointain  :. 
Du  berj^  die  pjNSnd  h  niain , . 
^t  daiia  ses  hni  chiche  nu  as9e.  ; 
Discret»  il  demeoFe  inOboliile, 
Et  n'ose  presser  ses'appas.  ^ 
Elle  voyoît  son  doux  martyre. 
liC  bruit  eesse;  Myrtis  soupire, 
Lt  iSaïs^ni^daus  seâ  l^raa..,   -*'  - 


TABLtIÀU  SEPTIÈME.  S 

^    "       .  - 

Phébusafiheyoit  sa  carrière;         '-  m 
Dans  les  cieinc  rombre  s'étendôit;   .    .  N 
Myr^À'paa knte^deaoendoit      .        *  * 
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De  la  montagne  solitaire. 

Une  fennne  sur  son  chemin 

Se  place,  et  doucement  larréte.. 

Au  croissant  que  porte  sa  téte,  " 

A  sa  taille,  à  son  port  divin,  »  '  '  • 

11  a  reconnu  FlmiporteUe. 

«  Cher  Ëadjmion,  viços,  »  dit-elle. 

«  TTn  moment  pour  toi  j*ai  quitté 

«  Le  del  et  mon  trône  argenté  :  * 

«Viens  ;  sois  heureux,  et  sois  fidèle:  • 

Le  berjfer  suit  ses  pas  discrets. 

De.oette  méprise  J4>parente 

Il  profite,  et  la  nuit  naissante 

Protège  ses  baisers  muets.. 

Il  trouve  dans  la  jouissance 

L^abandoi^etla  résistance,  « 

L*embaMs  de  la  nudité, 

Les  murmures  de  la  tendresse , 

Les  refus  et  la  douce  ivi  esse, 

La  pudeur  et  la  volupté. 

TABLËÀU  UUIXP^ME. . 

.  «  Berger,  j'appartiens  à  Diane  : 

«  Pourquoi  toujours  suis-tu  mes  pas? 
N  Je  hais  Vénus,  b  uis  donc,  profiine; 
«  Crains  cette  fiéche  et  le  trépas.  » 
ËUe^t,  et  sa  main  cruélle  . 
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Sur  Tare  pose  le  trait  léger  : 
Mais  Myrtis,  (jui  la  voit  si  belle. 
Sourit  et  hrave  le  dauger. 
Un  fosse  profond  les  sépare  ; 
A  ver  audace  il  est  franchi. 
Imprudent!  iVun  regret  suivi, 
Le  trait  vole ,  siîïle ,  et  s'éjjare. 
La  Nymphe  de  nouveau  s  enfuit. 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire , 
De  Diane  asiléHirdinairê, 
Elle  entre  ;  èt  sa  main  aussitdt 
Saisit  et  lève  un  javelot. 
Salbirté  »  sa  gracè  pudique , 
IrritentJe  deiirnaissant. 
D^un^té,  sa  blanche  tunique  ^  < 
Tombe ,  et  sur  lé  genou  descqiul  ; 
DeTautre,  une  agate  polie    '  *  . 
La  rêlére ,  livrant  aux  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  ammdiev 
Et  des  contours  plus  précieux. 
De  sou  sein  qui  s  eiille  et  palpite, 
Et  dont  ce  combat  précipite 
Le  voluptueux  mouvement, 
Un  globe  est  nu  :  le  jeune  amant 
S  arrête,  et  des  yeux  il  dévore,  , 
Malgré  le  javelot  latal , 
L'albâtre  pur  et  virginal 
Qu  au  sommet  la  rose  colore. 
Il  saisit  la  Nymphe  ;  et  sa  voix 
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Pour  l'implorer  devient  plu^  tendre. 
Des  cris  alors  se  font  entendre  ; 
Le  cor  resonne  dans  les  bois. 
a  Malheureux!  laisse-moi,  >»  dit-^e* 
«  Diane  est  jalouse  et  cruelle  : 
«  Si  je  rinvoqne,  tu  pén«.  » 
Malgré  sa  noayéUe  menace , 
Le  berger  fortement  Tembrasse  : 
Des  baisers  préijrieniieiit  ses  cris. 
Diane  approche ,  arrive ,  passe , 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse , 
Et  laisse  la  Nymphe  à  Myrtis. 

f 
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^TABLEAU  NEUVIÈME. 

D'Érigone  c'étoit  la  féte. 

Des  bacchantes  sur  les  coteaux 

■ 

Couroient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  jeune  pourtant  s'arrête, 
Nomme  Myrtis,  et  fuit  soudam 
Sous  Tombrage  du  bois  voisin. 
•    Le  lierre  couronne  sa  tête  ; 
Ses  cheveux  flottent  au  hasard  ; 
Le  voile  qui  la  couvre  à  peine,  ^ 
£t  ^e  des  vents  enfle  l'haleine. 
Sur  son  corps  est  jeté  sans  art; 
Le  pampre  forme  sa  ceinture. 
Et  de  ses  bras  fiût  la  parure  ; 
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♦  # 

Sa  main  tient  un  thyrse  léger. 
Sa  bouche  riante  et  vermeille 
Présente  à  celle  du  berger  .  -  - 

Le  ifruit  coloré  de  la  treille.  ' 
Soti  abandon^  8ftniidilé>        -  < 
Ses  yeux  kadfrv  **iîp  mwrfee,    . .  • 
Promettent  Tainôarenx  défot 
Et  Texcès  de  la  velti^.    ,        . .1  /  v 
Au  loin .  8èsbroy<tf»tt  coÉ)pig>«i.  * 
Decymbaleàet4ecWrt»».;:;v 
Fatiguent  réchodesfDiikuif^      ^, .  -  'i 

Mêlant  à  leurs  libres  chaiifMit  ,  -  ï 

•  ■ 

La  dan^e  qui  peint  avec  grâce 
L'embarras  naissant  du  désir,  , 
Et  celle  ensuite  qui  reu  ace  ,  ^. 

Tous  les  mouvements  du  plaisir.  : 

TABLE  AK>  DliljÈHB. 

4'JeunTB  ber^pr^  r«pecte  Égittiji^  ;  / 
«  La  Tewe  oiraowi»    jwir?  :  r-  ;  ^  . 
•  '  «  Jaidis  je  suivois^Vès^i^pfine  ; 

cEtdeCîérèsjôrôelfiSlÎN^*»        .  ^ 
En^saitf  éè^âM^Vdiii^  ^<><r^ 

BnfefuyoitdM(fc^*?«» 

Et  déjà  â«*Ér(|#fMiî»ift^  / 

Vient  humectaP'féte^«wMifib- .  -  <^^^>. 
Elle  échappç  à  sa  mf^llMw'»*;'^  ^ 
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Plus  rapide  il  vole,  et  deux  fois  ^   ^  ^ 

Saisit  la  tunique  flottante,  •  jjj^ 

Qui  se  déchire  entre  ses  doigts.  .•■  -  • 

.    «  Préviens  son  triomphe,  ô  ma  mère  î  » 
Elle  dit  :  aussitôt  la  Terre 
S'entr'ouvre  avec  un  bruit  affreux , 
Vomit  le  bitume  et  la  pierre ,  •  * 

Et  présente  un  gouffre  de  feux.  *  . 

Myrtis  épouvanié  s  arrête.  .  . 

La  Nymphe  retourne  la  tète, 
Et  de  loin  lui  tond^mt  la  main. 
L'appelle  avec  un  ris  malin. 
Le  berger  un  moment  balance; 
Vénus  le  rassure  en  secret  ;  ■     '  • 

Égine,  qu'il  poursuit,  s'élance,  •  ' 

Et  dans  les  flammes  disparoit.  .  ; 

Il  s'y  jette;  imprudence  heureuse  l  ' 
Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs  •  * 

Il  tombe,  et  la  Nymphe  amoureuse 
Sourit  entre  ses  bras  vainqueurs. 


TABLEAU  ONZIÈME. 

Le  ciel  est  pur,  mais  sans  lumière  ; 
L'ombre  enveloppe  Thémisphère. 
Myrtis,  égaré  dans  les  bois. 
Trouble  eu  vain  leur  vaste  silence  ; 
L'écho  seul  répond  à  sa  voix. 


ifi. 


•  * 
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LES  DÉGUISEMENTS 
Du  rendez-vous  Theure  s'avance  ; 
Adieu  l'araoureuse  espérance , 
Adieu  tous  les  baisers  promis. 
«  Des  nuits  malfaisante  Déesse, 
Disoit-il  ;  «  je  hais  ta  tristesse  ; 
«  Je  hais  tes  voiles  ennemis.  » 
Il  parle  encore,  et  Tlmmortelle, 
Comme  Vénus  riante  et  belle, 
Se  présente  à  ses  yeux  surpris. 
Recouverts  de  crêpes  humides, 
Son  char  et  ses  coursiers  rapides 
De  rébène  offrent  la  couleur. 
A  lentour  voltigent  les  Songes , 
Les  Spectres,  et  les  vains  Mensonges, 
Fils  du  Sommeil  et  de  l'Erreur. 
De  son  trône  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue , 
Et  la  crainte  «saisit  son  cœur  ; 
Mais  la  Déesse  avec  douceur  : 
«  Jeune  imprudent,  je  te  pardonne. 
"  Je  ferai  plus  ;  oui ,  mon  secours 
«  Est  souvent  utile  aux  amours.  . 
«  Que  veux-tu?  parle:  je  Tordonne.  » 
Myrtis ,  que  cbarme  sa  beauté, 
Garde  le  silence,  et  ladmirc. 
L'Immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  réclaire. 
A  ses  cheveux  bruns  et  tressés 
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Des  pavots  sont  entrelaoés  ; 
Une  légère  draperie, 
.  Noire  et  d'ctoUes  ewiBiWii,;^  ^ 
Trahit  l'albâtre  de  soil^ooifiir'^  '  . 
Et  de  lamour  les  doux  trésofi*.  ' 
Sarllierbe8*a89e41a|36MM; 

Un  feu i«[it|itiiiirtl(r^éipg»>  »  ^--r'U 
«  Eikorev  »jfaii»jteië^èii^^  '  o 
«  Qiw  nos  plaiflii>9!  i«i9ikt;é!l^ 
Elle  spuiit,  etdel^UTfiv» 

•tmj^AV  DOUZIÈME. 

Myrtis  sur  le  fleuve  rapide  ■  - 
Voit  un  esquif  abandonne,     l-^>.s.  -, 
Qui,  par  le  coun^it  eiUr^4»  < 
Vogtie  sans  rames  et  sauft^^^udei^y-  .  ' , 
Au  milieu  des  flots  le  her^ep  6,'  ,  .  ;  ^ 
S*élaiioe,  et  dans  lesquif  léflflPILv     \  V 
Illrouveunefi^||tiiftliifr';i;^^^v^>^^^^  -  .  . 
Sur  unlili 
Elle  sourit  dlbu^son 
Etsabèt 
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Un  baiser  produit  son  réveil  ; 
Un  baiser  l'tou fie  ses  plaintes;     «  . 
Un  baiser  adoucit  ses  craiotes; 
Un  autre  cause  un  long  soupir; 
Un  autre  allume  le  désir, 
Un  autre  adlêve  le  plaisir, 
Et  lentemeot  la  fiût  mourir. 
Elle  renaît  toumise  et  teudre , 
Ne  voile  point  ses  charmes  nus,  . 
Et  sans  peine  consent  à  rendre 
,  Tous  les  baisers  qu'elle  a*reçu8. 

Soudain  les  flots  sont  plus  trancjuilles ,  - 
Et  le  bateau  légèrement    -  • 
Glisse  sur  les  vagues  dociles  ^ 
Qui  le  balancent  mollement. 

TABL£AU  TREIZIÈME. 

Cache  dans  une  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer, 
Myrtis,  Tœil  fixé  sur  la  mer, 
'    Épioit  une  Néréide. 

Téut-à-ooup  se  montre  Téthys, 
JEt'sous  sa  conque  blanchissante, 
.  Que  traînent  ses  dauphins  chéris,-  • 
'S^afbisse  Tonde  obéissante. 
'  A  Fentour  nagent  les  Tritons  ;  - 
Leur  barbe  est  d*écume  imbibée  ; 
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Des  coquilles  ornent  leurs  fronts , 
Et  de  leur  trompe  recourbée 
Au  loin  retentissent  les  sons. 
Près  du  cbar,ie»Ooéanide»  ■ 
Etles  charmantes  Néréides,  ; 
Variant  leurs  jeux  et  leurs  €liaiits# 
Glissent  sur  les  flots  caressants.  > 

▼ers  h  0roti^<  s^aVaiioe , 
Entre  seule  ^  tc^  Wbe^g^,'  • 
Rit  de  son  tronMepapwçer, 
Et  lui  commandé  le  sileniieé  ^x: 
La  perle  dans  ses  bkmds  cheveux 
En  friandes  brille  et  serpente  ; 
La  perle  rend  plus  précieux 
L  azur  de  sa  robe  éléjjaiitc; 
Le  sable  reçoit  son  manteau , 
£t  lui  présente  un  lit  nouveau. . 
Aimez ,  jeunes  Océanides  ; 
Aimes,  rapides  Aquilons  ; 
Et  vous ,  charmantes  Néréides , 
Tombez  dans  les  bra«  ^  ^xUons»- 

t 

TABLEAU  QUATORZIÈME., 

«  Qn^ordonnes-vous,  chaste  déesse? — 
*  «  Rien  :  Vesta,  trompant  tous  les  yeux, 
«  Pour  toi  seul  a  quitté  les  cieux., 
«  Je  Vaime.  —  Vous  1  — :  De  ma  sagesse 
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«  Tu  triomphes ,  heureux  Myrtis  ! 
«  J'ai  des  attraits  ;  liiais ,  trop  sévère , 
*  J'efFrayois  les  Jeux  et  les  Ris  : 
«  Hélas  !  j  aurois  mieux  fait  de  plaire.  »  • 
De  ce  triomphe  inattendii 
Myrds  jonk  eo  etpéraiioe. 
Vesta»  saos  Yoile  et  sans  défeue, 
Oublioit  sa  lon^e  Tettn. 
Au  jeune  berger  qui  Tembrasee 
Elle  se  livre  gauchement;  ' 
Ses  bfdsers  même  sont  sans  grâce. 
De  son  aigre  sévérité. 
Punition  juste  et  cruelle  ! 
Triste  et  honteuse,  rimmortelle 
iiemportc  uu  ciel  sa  cUasteté. 

« 

ÏAfiLi^AU  QUINZIÈME. 

•  '  Dans  Tonde  fraîche  une  bergère 
Se  bai  gnoit  durant  la  chaleur. 
Sur  le  rivage  solitaire 
Myrtis  passe  ;  an  cri  de  frayeur 
Il  répond  avec  un  sourire  : 
«  Ne  craignes  rien;  sous  ces  berceaux, 
«  Sage  et  discret,  je  me  retire. 
«  Mais  quand  VOUS  sortires  des  èaux, 
«  Je  VOUS  habillerai  moi-même.  ^ 
*     '  «  Sois  généreux ,  j  eune  Myrtis , 
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«  Et  n'emporte  pas  mes  habits.  • 
«  Peut-être  la  Nym^^e  qui^aSme 
«  Près  d'ici..».  »  Discours  superflus! 
Le  berger  ne FefUi^tfloil  plus. 
■  De  Tonde  elle  sort ,  et  tramUante  . 
Elle  arrive  sous  le  bjMqiiet.' 
BfalgrésaprièiwioudHailéf  ' 
Myrtis  poarsiiift'toa4iQ^  projet  '  , 
En  plaçant  la  co^t^tmkfoe. 

Sur  ce  corps  d^iMae«Mi#^t  <  ^ 
Il  toiUcheoBe  gorge  AMtlqaik^>:  iv. . 
Et  d'autres  dimMS  arMHtiiis. 

Sa  main  rattache  la  ceinture, 
Trop  haut  d'abord,  et  puis  trop  bas 
La  bergère  eu  riant  iiiui mure,  - 
Et  cependant  ne  Tinstruit  pas. 
A  son  humide  chevelure , 
On  rend  le  feston  de  bluets 
Qui  toujours  forme  sa  parure. 
Les  brodequins  viennent  après  : 
Long-tfi»aps  incertaine  et  cr^wnlÊ^B^ 
Elle  rougit,  enfin Vassied,  .-^ 
A  Myrtis  présente  son  pied»- 
Et  sa' rovgeivr  deviesit  plus  vive. 
Dans  ce  moment  Jb«mÉutPliébuà  i 
Étoit  au  haut  de  6i|  caniàre; 
Le  jour  finil^di^ywil^ 
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TABLEAU  SEIZIÈME. 

• 

Du  midi  •'élance  Torage. 
Dans  son  frêle  Jbateau,  Myrtis^ 
Jouiet  des  vents  et  de  Téthys , 

Ne  peut  regagner  le  liva^jd,  • 
«  Apaise  tes  fougueux  enfimtSy 
«  Belle  Oritfaye,  et  sur  la  riye  ' 
«  Pour  toi  je  brûlerai  Tenoens.  » 

Au  ciel  monte  sa  voix  plaintive. 

Soudain  un  nuage  léger 

Sur  les  flots  mugissants  s  abaisse^ 

Il  s'enii  ouvre,  et  d'une  déesse 

Les  bras  enlèvent  le  berger. 

Tremblant,  il  {jarde  le  silence,  •  • 

Un  baiser  dissipe  sa  peur. 

Neptune  jusqu'aux  deux  s'élance  ; 

Les  vents  redoublent  leurs  fureurs; 

Myrtis  caché  dans  le  nuage 

S'élève  au  milieu  de  rorage. 

Avec  sécurité  fend  Tair, 

Voit  partir  le  rapide  éclair 

Que  suit  la  foudre  vengeresse , 

Et  sur  le  sein  de  sa  maltresse 

« 

n  brave  Éole  et  Jupiter. 


Digitized  by  Google 


DE  VÉNUS.  2ii 


4 

TABLEAU  DIX-SEPTIÈME. 

.« De Myrtis  que Itf^rok entendre!  - 
«  Il  apprqc^f  et  ii*a|ni  tvÉT \(bi^; 
«  Sous  cet  arbre  il  vitedra  s^asseoir; 
•c  Je  veine  me  oadiei*  et^^Méndre.  m. 

La  jeune  bergère ,  à  ces  ihots , 

Sur  Tarbre  monte  avec  adresse,    '  *'  ■ 

Et  disparoît  dans  les  rameaux.    "    '  '  •  • 

Le  I)cr(;er  sous  leur  voûte  épaisse         '  ' 
Bientôt  arrive,  et  les  édios  " 
Répètent  ses  accents  nouveaux  : 

«  Un  oiseau  venu  de  Cythère 

«  Se  cache ,  dit-on ,  dans  ce  bois.  ^    -  » 

«  Sa  voix  est  touchante  et  légère, 

«  Et  SOD  bec  embeUit  sa  vols;  ^  X.  ■  ;  j  '  >  .  * 

«  Les  chasseurs  sont  à  sa  poontbite. 
«  Mille  fois  heureiH  son  vainqueur  ! 
«  Mais  il  craint  la  cage ,  et  l'évile  ;  ' 
«  Et  cWlpi     prtad  roiselear  *. 

'  ■    I    ■  ,  • 

.  *     •  ■ 

*  Un  sage,  dam  W  4lizdn  de  MiBevofa,  dit  |k  ■ 
pm  novice,  ipi  |p'T^jiL|tT^)  1«  prcfunt  pourvn, 

WKon  tnhat. 
Ce  bel  oiscaa  n'tM  qu'oiseau  de  patta^e. 
n  reviendra  iMcniftt  pour  toa  lualbcar» 
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^  Jenoe  oisean ,  ton  joli  plumaf^^e 
«  Fait  pattre  l^iinoiiroiix  desîr  ; 
c  Et  pour  nioi,  dans  1  épais  feuillage, 
«  Tn  seras  Foiseaa  do  plaisir.  » 

Il  dit,  et  sur  Tarbre  s^élance  : 
La  bergèfe  ne  ponvoit  ftiir, 
Et  le  rire  étoit  sa  défensQ  : 
Au  vainqueur  il  £iut  obéir. 
Qucl(|ues  Nympbes  de  oe  bocage 
Du  même  arbre  cherchent  rombraf»e  ; 
Mais  le  bruit  des  baisers  nouveaux 
Se  perd  dans  le  confus  ramage 
Des  buvettes  et  dps  moiufiaux. 

TABLEAU  DIX-HUITIÈME, 

t 

«  Bfa  fidélité  conjugale 

«  Trop  long-temps  regretta  Tithon  ; 

"  Trop  long- temps  j  ai  pleuré  Ccpliale ,  " 

Et  c'est  t'oincaix  qnî  prendra  roUcleor. 

Lu  Brun  avoit  dit  avant  eux,  duus  son  idylle  de  l'jimouret  dts 
Oiseleurs: 

Soudain  l'oiseau  rapide 
(  Céloli  riaonr  )  aTcnvole  avec  ww  crit. 

Et ,  du  filet  dispcr»ant  les  débris, 
il  lient  cncor  dans  le  ré^ran  prrfîdc 
Le*  oiteieur*  qui  peutoieat  I  ;ivuir  pri». 
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«  Èqis  > ,  et  le  jeune  Orioiu  ^ 
«  La  douleur  êÊÈômik  mes  chaoppet.   ~  ^ 
.Be»e»^.«noa;e,>id<«r,t,:.  . 
«  Les  Jtises  oaissént  ck  mes  lannm»*  ;  \ 
«  EUm  nattnmt  demi  plçMinB^ 
A  ces  mots,  là  ipi|Àoii9  AfRBOÉn  ■■  .  yi;..  y  «  . 


âAtêlèpar«8s«i9Î:ig^;::vt^^^^^        ■  '  ■ 
Elle  «<pbM^  soi^^lpii^^awi^  , 

.  Sot  sa 'tête  b|1Hf  MiiMjNINilî^r>^'--^jfe^v.-^^--  • 
Uo  safran  pur  et  jinWjéia j^V^  , 
Gc^pre  sajrâlwi^D.V^ilpi^ti^^     .  ,  ^ 
I^amour  est  peint  dMirnii  hmàk,  Y<il|Xi> 
L*hiiinble  lit  du  berger  timide.,.,  ,s 
La  reçoit.  O  douces  faveurs  l  •  -  ■ 
^     Sous  elle  le  feuillage  aride  ^.  .-^ 

Keoalt,  et  la  couvre  <ie  ûeurs.       -  , 

■  /    T^^-i  ■       '    '  ■  '  ' 

-      ■  ^    V     ■'      "  '.  .  ■  ,  ' 

TABLEAU  ,M&tJ!<ËUVI£m£ 

*M-,.I.. 

L'amour  ne  oonnolt  point  la  crainte^Vy  >  '  \ 
'  Du  bois  Myrtis irancfaiti'eiifiMBlini    'Ç..:  cwi  . 
UsY<ll9che,etvoits!appiwJie^  . 

.  ■  Noni.M  po«c'JlttaiM|^       Att'ii^mmi  éààiim'm  de  cet 
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Ct'Uo  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serein. 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  coin  te  tunique  ; 
Son  refjard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  paroît,  elle  rougit; 
Il  prévient  safttite,  et  lui  dit  : 
«  De  Minerye  jeoDe  prétresse , 
«  Mes.yeux  te  suivoient  à  l'auteL 
«  J*ai  TU  tes  mains  à  la  Déesse  ^_ 
Qffirir  un  encens  solennel....  — 
«  Fuis. — Ne  sois  pas  inexorable.  — 
«  Fuis  donc  I — Avec  toi  je  fuirai.  ^ 
«.Des  fers  attendent  le  coupable 
«  Qui  profime  ce  bois-sacré.  — 
•  Ta  boucbe  menace  et  soupire. — 
«  Imprudent  !  je  plains  ton  délire. 
«  Grains  le  trépas ,  retire^i.  — 
«  Non.  —  Minerve ,  protége-moi.  • 
Mot  fatal  !  Son  ame  alarmée 
Le  rétracte ,  niais  vainement  : 
Entre  les  bras  de  son  amant 
Elle  est  en  ujyrte  transformée. 
Il  recule,  saisi  d  horreur; 
,  Il  doute  encor  de  son  malheur; 
D'une  voix  éteinte  il  appelle 
La  jeune  vierge  ;  avec  frayeur  . 
il  touclie  Técorce  nouvelle  ; 
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Ses  pleurs  coulent,  et  sa  douleur 
Maudit  la  Déesse  inflexible. 
Dans  le  bois  il  entend  du  bruit  ; 
Il  embrasse  Tarbre  insensible , 
S'éloigne,  révieot,  et  s  enfuit.  ' 

TABLEAU  VINGTIÈME. 

■  »  ■ 

De  la  îeuiw  et  belle  prétresse  ' 
Limage  pourBuiypitMyrtis.        '  ' 
n  fîiit  les  autels  de  Cypris , 
Il  fuit  la  briUante  jeunesse, . 
Et  chaque  jour  aigrit  son  mal. 
Un  soir  enfin,  du  bois  fetal 
Il  franchit  de  nouveau  Tenceinte. 
Il  baise  les  rameaux  cbéris  ;  *  •  '  .  ^ 
Au  ciel  il  adresse  sa  plainte: 
Le  ciel  paroit  sourd  à  ses  cris. 
Éole  entasse  les  nuages  ; 
^e  leurs  flancs  sortent  les  orages  , 
Les  éclairs  suivent  les  éclairsj 
La  ioudre  sillonne  les  airs.  ■' 

• 

Le  berger  brave  la  teqipéte , 
Et  les  feux  roulant  sior  sa  téte. 
Le  myrte,  arrosé  dft  aeftpleurd ,  • 
Par  un  foible  etnaissant  miumure .  . 
Semble  répcmdiiN^ÉSÉ^iMflfirs. 
Pïodige  beureiç^tjlJliitoitJii  .dm'u  - 
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Se  soulève,  et  prend  sous  sa  main 
L  albâtre  et  les  contours  du  sein.  ' 
Une  bouche  naît  sous  la  sienne, 
£t  soudain  une  ii'aiche  lialeitte 
Se  mêle  à  ses  soupirs  brûlants. 
Les  rameaux  qn^en  ses  bras  il  presse, 
TkUnsformés  en  bras  ronds  et  bkncB , 
Lui  rendent  sa  douce  caresse. 
Plus  de  combats,  plus  de  refi|8  ; 
Et  de  Mberve  la  prétresse 
£st  déjà  celle  de  Vénus. 

TABLEAU  VINGT-UNIÈME. 

Des  Dieux  la  prompte  messagère 
Part,  vole ,  se  montre  à  Myrtis , 
Et  dit  :  «  La  reine  de  Cythère 
n  Parut  la  plus  belle  à  Paris  : 
.  «  L'heureuse  pomme  fut  pour  elle  ^ 
•  Mais  entre  Junon  et  Pallas  * 
M  Toujours  subsiste  la  querelle, 
«  Et  c  est  toi  qui  les  j tireras.  ». 
En  parlant  ainsi  »  la  Déesse 
Est  debout  sur  son  aro  brillam. 
^  Myrtis  contemple  sa  jeunesse, 
Ses.yeux  d*aziir,  son  front  riant, 
VoT  de  èa  baguette  divine , 
Les  perles  de  ses  bracelets. 
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Et  réchappe  flottante  et  fine    "  * 

Qui  voile  à  demi  ses  attraits.  »  ,  ^     ^  ' 

.  «  Pourquoi  gurdcs-tu  le  silence?  »  '  , 
'Reprend-elle:  «  Réponds,  Myrtis; 

«  Le  refus  scroit  une  offense.  — 
!  «  Disputez-vous  aussi  le  prix  ?  — 

«  Je  le  pourrois  ;  j  ai  quelques  charmes.  — 

«  Voyons.  —  Promets-tu  le  secret?  — 

•  «  Oui.  —  Je  crains....  —  Soyez  sans  alarmes. 
«  Eh  bien ,  juge  ;  mais  sois  discret.  — 

«  Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendre. 
«  Ce  n'est  pas  tout  :  la  volupté  w|V 
.  «  Embellit  encor  la  beauté,  i 

•  «  Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre.  •»  . 
L'Immortelle  baisse  les  veux ,  -  \« 
Repousse  la  main  qui  la  touche. 

Aux  baisers  dérobe  sa  bouche,  ^  ,  ' 
Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 


TABLEAU  VINGT-DEUXIÈME. 


*       Assise  sur  un  faisceau  d'armes 

*  ^  Recouvert  d'un  léger  tapis, 

' .   Aux  regards  de  l'heureux  Myrtis 
Pallas  abandonne  ses  charmes. 

*  Le  berger  hésite,  et  pourtant 
••  Écarte  d'une  main  timide 

*  Son  casque  à  panache  Hottant, 
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Sa  lance  d'or,  et  son  éj^ide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour. 
Et  même  la  Manche  tunique. 
De  Palias  la  beauté  pudique 
Vamemeot  éveille  rAmour  ; 
Jamais  il  n^obticnt  de  retour. 
Le  berger  élonné  l'admire^ 
Mais  affecte  un  calme  trompeur. 
La  Déesse  voit  sa  froideBr, 
Preod  ia  main ,  doucement  l*attire , 
Le  reçoit  ilans  ses  bras,  soupire, 
£t  prudente  elle  répétoit  : 
«  On  me-croit  sase;  sois  discret.  • 


TABLEAU  VliNGT-TKOlSIÈME. 

.  "  Viens ,  jeune  et  charmante  Théonc.  — 

'   «  Non  ;  Junon  peut-être  t'attend  : 
«  Jamais  sdti  or(;ucil  ne  jiardonoe.  — 
«  Qu'importe? —  Fuis.  —  Un  seul  instant  1  — 
«  Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 
«     brûle  des  feux  du  désir. 
«  Viens  :  la  beauté  fait  les  déesses.  — 
«  Ët  qui  feit  les  dieux? — Le  plaisir.  » 
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TABLEAU  Til^eW-OfrA^RIÈME. 


« 


De  pourpre  iui^i9|kiÉM^!i  pré^iètaX) 


Au  juge  que  ittii^tfiilÂ^^ 

Elle  abandonne  sa  ceinture        ■  "^^^ 

Et  ses  superbes  vêtements  :  -  ' 

Siins  voiles  et  sans  onioiueuts,  • 

•  La  nudité  fiait  sa  parure.        ^  -  * 

Alors  sur  des  coussins  épais 

-  Que  l'or  et  la  perle  cTiricbissont,  •  > 
Et  qui  légèrement  fléchisseut,  ^       >  \ 
Le  berger  place  ses  attraits  ».  " 
Ses  regards  troublent  la  Déesse..        •.  ^ 
iMle  sonpçoime  de  Pàllai»i^^>jl^^ v,^  ,^  »^  * 
La  ruse  et  la  douceibiblmcr*''^ .  "  v 
A  Myrtis  elle  oùmèéè^liÉri^,v*<'  •  ' 
;Soiifit de  8a.y|i##i4i0«|v  * ' 

'  EtpiwWk^ellejé^  ' 


y  Google 


I 

t 

« 


a6o  LES  DÉGUISEMENTS 

TABLEAU  VINGT-CINQUIÈME. 

Da  haut  des  airs  qu  elle  colore, 
La  jeune  Iris  descend  encore. 
Bfyrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 
Elle  se  livre  à  ses  caresses , 
Et  ponrtant  elle  dît  tout  bas  : 
«  Si  je  tarde ,  les  deux  déesses 
«  Pourront  croire....  Séparonsoiioas.  ». 
.  Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 
«  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles ,  » 
Dit  enfin  le  berçer.  «l'oui  quoi?  — 
«  Éxjalement  elles  sont  belles  ; 
«  Et  la  pkis  aimable,  c  est  toi.  » 


TABLEAU  yi]HGT-SlXI£M£. 

Rêveuse  et  doucement  émue, 
Elle  arrive,  dans  le  bosquet 
OU  de  Vénus  est  la  statue, 
A  ses  pieds  dépose  un  bouquet. 
Et  dit  :  «  O  Gypris  t  je  t'implore  ; 
«  Protége-moi  contre  ton  fils. 
'  «  Pôur  lui  j  e  suis  trop  jeune  encore. 
«  Je  ne  veux  point  aimer  Myrtis.  » 
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Quelques  jours  après,  sa  jeunesse;^'.        '  • 
De  l'amour  craint  moins  les  douceurs. 
D'un  feston  de  myrte  et  de  fleurs  '         '  * 

Elle  couronne  la  déesse ,  *.  • 

Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret. 
,«  J  aime  ;  apprends-moi  comment  on  platt.  » 
Elle  revient  ;  et  le  sourire 
Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 

«  Il  m'aime,  6  propice  Vénus  !  ^ 
«  Seule  à  ses  regards  je  suis  belle  ; 

«  Mais  je  veux  par  quelques  refus  ' 
«  Irriter  sa  flamme  nouvelle.  » 
Une  guirlande  sous  sa  mam 

Se  déploie  ;  et  de  la  statue,  ....  • 

.  Que  le  ciseau  fit  belle  et  nue,  •*  V 

Elle  couvroit....  Myrtis  soudain 
Du  feuillage  sort,  et  s'écrie  :  . 
«  Ne  couvre  rien ,  ma  jeune  amie  ; 

«  Crains  Vénus.  »  Sans  force  et  sans  voix ,       '       .  ' 

Elle  rougit,  chancelle,  glisse; 

Et  la  guirlande  protectrice  '  • 

Reste  inutile  entre  ses  doigts. 


TABLEAU  VINGT-SEPTIE3IE. 

«  Le  sombre  Pluton  sur  la  terre 
Étoit  monté  furtivement. 
De  quelque  Nymphe  soUtaire  .  , 
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U  méditoit  rt  nlevement. 
De  loin  le  suivoit  son  épouse-: 
Son  indiffiércnce  est  jalouse. 
Sa  maÎD  encor  cueilloit  la  fleur 
Qui  jadis  causa  son  n^alheur  : 
Il  renaisaoit  dans  sa  pensée.  }, 
Myrtis  passe;  il  voit  ses  attraits. 
Et  la  couronne  de  cyprès 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
Il  se  prosterne  :  d\ine  main. 
Elle  fait  un  si;;ne  ;  et  soudain 
Remonte  sur  son  cliai  d  cbéne. 
1*!  ùs  crdle  est  assis  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  baut  léger 
Ont  iléja  traversé  la  plaine. 
Us  volent;  des  sentieis  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enlbrs  ; 
Du  Styx  ils  &anclusseut  Iqs  oudes. 
Caron  murmufoit  vainement; 
Et  Cerbère  sans  abohueat 
Ouvroit  ses  trois  gueules  profondes. 

berger  ne  voit  point  Minos , 
Du  Destin  Tume  redoutable , 
D*Alecton  le  fouet  implacable, 
Ni  Taffireux  ciseau  d'AtrOpos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  lieu  secret , 
OU  Pluton ,  admis  à  regret, 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  baise  bea  blanches  mains, 
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la  presse  d'uoe  voix  éHiiie,.  j    .  ^ 
"fit  U  Déesse  dem^ni]«v,..v  , 
,  Se  penche  8|i|li(i:noii^  oous8^ 

Far  4e  loQg^^liiBisi  lÊtffymXr 
Il  noioQtftt^çC  «a  awiiii  profene 

aoitent  les  Songes  heàMéax» 


>  »  il. . 


• :  *\'  ■■■■  .  •  -  ■  -'.  f 

-I-'.  ^    ■•      ^.  ,  r 


TABLER*!  VIÎJGT-HUITIEME. 

Mor|)l ICC  a  touché  sa  paupière;       ■  ^ 
Elle  dort  sous  1  ombrage  iraia. ,  ^   •  ; 
.  w-  Des  Zéphyrs  raile.&nûliès»/>  '  ^  » 
Dévoile  ses  charmi|»«eG<^  - 
Myrti&^ÉiiltHO  douœ  silrptip^^^  ^^^^^ 
«  Uiei^)  au  temple  è»  VémiBr  »'  >     .    .  :  ' 

Oj  ^ittoes  il  jpriiitd  k  ^tts  belle  ; 
ÀTecafreise,  avec  lenteur, 

«    Sa  main  la  place  sur  l'ébcne ,       '  %  ^ 
Et  sa  bouclie  baise  la  fleur.  ♦  • 

•  Il  s  éloigne  alof» ||^«^  sans  ^ine^ /  ' 
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Et  se  cache  dans  un  boisson, 
Jfob.  sort  un  léger  papillon. 
L^insecte  léger  voit  la  rose,  ' 
Un  moment  sur  elle  se  pose, 
Puis  s*envolç ,  et  fint  sans  retonr. 
Myrtis  dit  tout  bas  :  «  G*est  TAmour. 

■ 

TABLEAU  YINGT-NEUVIÈME. 

«  AiTÙU'z ,  (  harmante  Déesse  ! 

«  Votre  maia,  au  banquot  des  deux, 

•  Verse  le  nectar,  et  des  dieux 

«  Vous  éternises  la  jeunesse.  — 
«  Il  rst  vrai  ;  dans  ma  coupe  d'or 

•  Tes  lèvres  tronveront.enoor 
«De  ce  breuvage  quelque  reste  : 

.  «  Bois  donc. — J^ai  bu.  Quelle  chaleinr  * 
«  Pénétre  mes  sens  et  mon  cœur! 
«Bestesyd  Déesse  1 — Je  reste.  » 
Il  est  heureux,  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisirs. 
£n  riant ,  la  jeune  Immortelle 
S'échappe ,  fuit ,  et  disparolt. 
Le  berger  en  vain  la  mppcUe. 
Seul  il  marche  ;  de  la  forêt 
Il  suit  les  routes  ténébreuses  : 
Et  là  dans  si'S  bras  tour-à-Luur 
Tombent  les  maiti  esscs  iiombreuseâ      .  • 
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V  Qu'un  moment  lui  donna  Tamour. 
Un  moment,  bergères ,  princesses. 
Nymphes ,  bacchantes ,  et  déesses , 
Reçoivent  ses  baisers  nouveaux. 
Puis  s'échappent  :  point  de  repos  ; 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soutient  sa  rapide  inconstance.  • 
Ses  vœux  n  appcloient  point  Vesta  ' , 
Et  dans  son  temple  elle  resta. 
Las  enfin ,  sous  le  frais  ombrage 
Il  s'assied ,  et  sa  foiblc  voix 
Implore  une  seconde  fois 
L'échansonne  au  divin  breuvage. 
Elle  vient;  à  Myrtis  encor 
Sa  main  offre  la  coupe  d'or, 

.  Et  déjà  les  désirs  renaissent. 
De  son  bienfait  liébé  jouit; 
Spus  ses  attraits  les  fleurs  s'affaissent 
Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuit. 
Le  berger,  dont  la  douce  plainte 
La  poui'suit  jusque  dans  les  cieux , 
Sur  le  gazon  voluptueux 
De  ses  charmes  baise  l'empreinte, 
Et  le  sommeil  ferme  ses  yeux. 


Voyez  page  a47 ,  Tableau  xiv. 
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•  TABLEAU  TRENTIÈME.  . 

U  dort  ;  un  baiser  le  réveille. 

*      O  surjirisc ,  à  douce  merveille  l 

•  D*Aniours  lé{;crs  environné, 
L'n  cliar  par  des  c-yj^ncs  traîné 
Dans  I  air  IVinportc  avec  vitesse. 
I^a  i  iMiiili'  ;i;  ;it.<'  x'S  c-^prits  ; 
ISIai.-".  la  hcllf  cl  tendre  iJcesse 
Le  rassure  par  nn  souris. 

.  Sur  des  coussins  de  pourpre  ûue. 

Près  de  sa  maîtresse  divine 

Il  s'assied,  d'amour  éperdu. 

An^BÎtôt  un  voile  étenda  '  ■ 
«    >  Forme  pour  eux  ou  dais  utile.  ^ 

Myrds,  de  surprise  immobile,  • .  . 

Dans  Vému  revoit  let  appas 
'      Des  déesses  et  des  mortelles 

Qiie  ses  yeux  trouvèrent  si  belles. 

Et  qui  tombèrent  dans  ses  bras.  t 
.  Elle  répond  à  son  silenoe: 

«  Je  t*aimai  lon0-temps  en  secret  ^ 

•  Tout  est  fecile  à  ma  puissance  ; 

«  Et  Vénus  de  ton  ineonstance 

«  Fut  toujours  la  muse  et  Tobjet.  » 

A  ces  mots,  au  ber{j(!r  timide 

Ses  bras  d'aibàtre  sout  tendus  ; 


DE  VENUS. 
Ppr  degrés  à  sa  bouphç  avide 
Elle  livre  ses  charmes  nus ,  ' 
Spos  ies-^Miiseï^  dévient  plu^iieUç ,  - 
EnfiB^^pmiettfmtà'Myrtis,  ^ 
Et  loi  dit  :  «Sciis  aussi  fidèle  ^  ;  ^ 

Myr^'bùklàMltar  divin;  : 
n  ibèort  et  renaît  sur  son  sein  ; 

Et  cependant  le  diar  rapide^ ,     X;  •  «■ 

Glissant  avec  légèreté  • 
Daiib  1  air  doucement  a^^ité, 
Descen4.vers  les  bobc^ueu»  de  Gnide. 


<      »  ■ . 
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VOYAGE  DÇ  ÇÉyNE  . 


<  t 


«  La  nuit  s  écoule «let  Taiiin^t-  . 
^  «  /attends  Tiiiji^  j^iiiaîU^^ 
.  Quene  ïx^ààiiê^^^  . 
«  (^iiel  oiitni|Bei^ 

«  èélas't  lliyom^ïiBtoiîB^Ibei^^       f  ' 

•  Ubre  enfin ,  jeuni^  eiiOQi^.et];>eU(ty ,  - . 

'«  Gbitt  un  peuple  sensible  et  ifon , 
«  & iLoble  et  si  gal^fot,  dit-on/  V; « 
«  Combien  les  femmes  sont  à  plaindre  ;^ 

*  L'hymen,  ramour,  1  opinion  ,  * 

«  Les  lois  même,  U  leur  faut  loui  craiiuif^* 
«  Trop  heureux  ce  monde  lointain  »  . 
«  Fidèle  encore  à  la  nature , 


«  Où  ramour  est  sans  impostitfÇy:,^,'  \ .  ' 


*  C«  conte  a  éxà  publié  à  'pif^j  <À  1806,  soos  ce  titre  :  htt 
Voyages  dr  Céline,  poi-nic.  Nous  ne  ronuois8ons  cette  ('ditîon  que 
par  le  coiuple  qui  vu  a  otr  i xiidu  dans  la  Décade  du  1806,  t.  III.  I<e 
critique  trouvait  que  le  nom  de  ^oeme  étoit  trop  ami>itieux;  il  ne 
Siontoit  pas  que  Faat^  a'adoptât'|^  ^rd  edid  âé  ponte,  qui 
dloitia  mot|w4»pm,  Géttad^îfttTa^  étoil  Kii^  ll^^V Atknj  ton- 


i  LE  VOYAGE 

«  Sans  firoidear,  s^ns  trouble,  et  nns  fin 

« 

Pendant  cette  plainte  cliu(jrine , 
Du  jour  tombe  le  vêtement, 
Et  sur  le  duv«'t  ti  istciiuMit 
Se  penche  la  jeune  Céline, 
TTn  propice  habitant  du  ciel , 
Counu  de  la  (irrcc  païenne, 
Une  substance  aérienne 
Que  là-haut  ou  nomme  Morphel , 
Descend ,  l'emporte ,  et  la  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté 
Sur  ces  joncs  si  fameux  qu^arrase 
Le  Misaissipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c*est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline  !  En  marchant, 
L^  ronce  et  Ib  caillou  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d*albâtre  ; 
Mats  ils  sont  vierges  ces  cailloux , 
Viêi^ges  ces  ronces  ;  q  uel  délice  ! 
Vierge  encore  est  ce  précipice  : 
*  Pourquoi  foir  un  danger  si  doux  ?' 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accoui  t,  noir,  sale,  et  nu. 
Debout  il  reste  devant  elle, 
Et  re(;arde  ;  cet  inconnu 
Est  un  sauvajje  véritable, 
Étranger  aux  grauds  sentiments. 


'  Allusion  «u  roman  d'Atala. 
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Rien  indigène,  et  peu  semblable 

Aux  sauvages  de  nos  romans.  *■ 

«  Je  t'épouse;  mais  rien  ne  pres.se. 

«  En  attendant,  prends  sur  ton  dos 

«  Ces  outils,  ces  pieux ,  et  ces  peaux. 

«  Double  ti^  force  et  ton  adresse  :  :  \ 

«  Au  pied  de  çe  coteau  lointain 

«  Cours  vite  ;  choisis  bieu  W^piaoe»  >  * 

«  £t  bâtis  nutli|itle.Itaaiii   ^  ' 

«  Pour  taioi  tu  fieras  un  Uf^lÊfj^'y'-'r  Ky'  ^i'  - 
«  JepoàmiilfUfrfim^te  <\'< 
«  BoDsoir^  baarâ  cet  àfa^cb^riiit . 
«  Et  relève  ces  yeux  omdÂiles: 
.  •  Ta  le  vois^  MiQiiU^^^ 

Qu'en  dites-vous ,  jeune €éliile^'v 
IKën:  rîle  pleure,  et  de  Morpjj^l  "■  , 
Fort  à  propos  Paile  divine    "^^-î)'  *      y  r'  • 
L'emporte  sous  un  autre  ciel.  . 
La  voilà  planant  sur  les  îles  ^ 
De  ce  Pacifique  Océan , 
(Jui  ne  Test  plus  quand  Touragan 
Vient  fondre  sur  les  flots  tranquilles, 
Ce  qu  il  iBait  souvent ,  comme  aiUeiir&. 
De  vinçl  peuplades  solitaires  '  - 
EUeo^r^e  les  lois,  les  mœuri,..;*^  *'  ^f'  - « 
Et^ur-ttmt lestants  mystères  ^  «y. •  ' 
Mystères?  no^jms  ;  l^r  an|jj^*v ;fr 

■  -     ■  ..'»  .  i8 
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Céline ,  en  détournant  la  vue  : 

•c  I>  iiiuoconce  est  aussi  trop  nue, 

n  Trop  cynique  :  ces  bonnes  pens , 

«  Moins  naturels,  scioient  plus  sages. 

«  A  Taniour  quels  tristes  honima{jes! 

«  Les  malheureux  n'ont  que  des  sens. 

«  Quoi  !  jamais  de.  jalouses  craintes? 

«  Jamais  de  refus  ni  de  plaintes? 

«  Point  d'obstacles?  point  d'importuns? 

«I  La  rose  est  ici  saos  piqùrCt 

«  Mais  sans  couleur  et  sans  parfums. 

«  Un  peu  d*art  sied  à  la  nature; 

«  Oui,  sur  1  etofle  de ramonr 

«  Elle  permet  la  broderie. 

«  Adieu  donc,  adieu  sans  retour 

«  A  toute  la  sauvagerie, 

«  Bonne  dans  les  romans  du  jour.  » 

Hélas  1  elle  n'en  est  pas  quitte, . 
Et  se  trouve ,  non  sans  regrets,  • 
Parmi  les  Nottveaux-Zélandois. 

La  peuplade  qu  elle  visite 
D*une  zagaie  arme  sa  main , 

Y  joint  une  hache  pesante. 

Et  marche  fière  et  menaçante 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  enfants,  et  leurs  chiens  même 

Tout  combat  :  l'ardeur  est  extrême. 

Chez  Céline  extrême  la  peur. 

Les  siens  sont  Wttus  ;  le  Ai;ainqueur 


DE  CÉLINE.  ayS 
Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 
Il  touche ,  en  grimaçant  de  joie  » 
La  jambe ,  les  mains ,  et  les  bras  ;         ■  t 
Il  touche  aussi  la  yorçe  nue, 
Et  dit  :  «  Elle  est  jeune  et  dodue; 
«  Pour  nous  quel  bonheur!  quel  repas  !  >- 
Elle  frémit,  et  sur  sa  téte 
Ses  cheveux  se  dressent  ;  Morphei 
Dérange  ce  festin  cruel  ; 
En  Chine  elle  fuit  et  s'arrête. 

Près  d'elle  passe  un  mandarin, 

Qui  la  voit,  Temméne,  et  Fépouse. 

Il  n'aiuioit  pas;  mais  dans  Pékin  r 

L'indifférence  est  très  jalouse '. 

Céline  d'un  brillant  palais 

Devient  la  reine.  Hélas  !  que  faire ,  . 

Dans  un  grand  palais  solitaire, 

D'une  royauté  sans  sujets?  • 

D'honneurs  lointains  on  l'environne; 

A  ses  beaux  yeux  à  peine  on  donne 

Du  jour  quelques  foibles  rayons , 

Et  dans  le  fer  on  emprisonne 

'  Montesquieu,  distinguant  la  jalousie  de  passion  d'avec  la  ja- 
lousie de  coutume,  de  mœurs,  de  lois,  dit  que,celle-ci,  froide, 
mais  qiiehjiiefois  terrible,  peut  s'allier  avec  l'indifTercnce  et  le  mé- 
pris. Au  reste,  cette  jalousie  des  Chinois  est  expliquée,  et  même 
JustiKee  par  un  autre  passage  de  Montesquieu,  qui  s'appuie  de 
l'aulurite  de  Duhaldc  :  ■  Un  livre  classique  de  la  Chine  regarde 
comme  un  prodige  de  vertu  de  se  trouver  seul  dans  un  appartement 
reculé  avec  une  femme,  sans  lui  faire  violence.  • 

l8.  • 
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La  blancheur  de  ses  piinls  iui(jnous. 
L*époiix  du  moins  est-il  fidèle  ? 
Touche-t-il  à  ce  doux  trésor? 
Et  sait-il  que  sa  femme  est  belle? 
Point  ;  il  achète  au  poids  de  Tor 
Une  gneium ,  et  pis  encor. 

Bon  Moiphel,  hAtez-vous  :  Céline 
Jamais  n^habitera  la  Chine. 
.  Il  est  sans  doute  moins  jaloux, 
Et«  plus  brave,  il  sera  plus  doux , 
Le  fier  et  vagabond  Tartare, 
Vainqueur  des  Chinois  si  rusés» 
Si  nombreux,  et  nomme  barbare 
Par  ces  fripons  civilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère; 
Elle  entre  :  quoi  !  point  d'habitants  ! 
Vient  un  jeune  homme  ;  en  trois  instauts 
Elle  est  amante ,  épouse ,  mère  : 
En  voyage  on  abi^e  touL 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
«  Du  ménage  le  soin  t'appelle ,  » 
Dit  son  Tartare  ;  «  allons ,  debout!  » 
£ile  se  lève  ;  il  prend  sa  place. 
Hume  le  julep  efficace. 
Avale  un  bouillon  succulent. 
Puis  un  autre;  craint  la  froidure, 
Dans  les  replis  d'tme  fourrure 
S  enfonce  ;  parle  d!un  ton  lent, 
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Tient  sur  sa  poitrine  velue» 

Et  berce  dans  sa  large  main 

L^entot  que  sa  mère  éperd<|(C  . 

Abandonne  et  reprend  soudain  » 
.  Reçoit  la  bruyante  visite 

De  raiiii  qui  le  félicite, 

Des  parents,  et  des  alentours  ; 

Et  pendant  tous  ces  longs  discours , 

I.a  jeune  épouse  r{u'on  délaisse 

S'occupe ,  malgré  sa  foiblesse, 

De  l  accouchc  qui  boit  toujours 

«  A  ce  sot  usage ,  »  dit-elle , 

«  Il  filudra  bien  s'accoutumer. 

a  Mon  époux  du  reste  est  fidèle, 

«  Point  négligent  :  on  peut  laimer.  » 

Tout  en  aimant,  dans  leur  chaumière, 

Leur  bienveillance  hospitalière 

Admet  un  soir  deux  voyageurs, 

L^un  vieux ,  Tautre  jeune.  On  devine 

Qu*avec  grâce  efcgalté  Céline 

Du  souper  leur  fait  les  honnenrs. 

Sa  curiosité  naïve 

Les  écoute  et  devient  plus  vive. 

Mais  pendant  les  récits  divers , 
■  Cet  usage  des  Tartam  est  atleittf  par  Mare  ' Paul.  Quelque*  na- 
tioM  ancieiuMS  ont  ea  la  aaème  «ontume;  on  Fa  letrouvée  dm 
plnneon  peapladea  du  NonTcan-lfoode.  Elle  a  aasti  t%htû  dans  le 
Béarn  :  «Célok,»  dit  Ciilomiès  dans  ses  Mélanges  historiques , 
p.  a5,  «  une  assex  pl.ii<,intc  (  (itiiniTif  qii<*  rellr  qui  s'obsorvoit  au- 
trefois dans  le  Béam.  L<)r>(|u'im('  frniiiu;  estait  ac-euuchvc^  elle  se 
levoit,  et  sou  mary  se  uiettoit  au  lit,  faisant  la  coroaràte....  • 
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Sur  leurs  yens  lfl8  pavots  desceiidABt,  . 
Et  séparément  ils  s^éteiident 
Sur  des  joncs  de  peaux  reoouTerts. 
La  Tartarîe  est  peu  jalouse. 
M  Va ,  »  dit-elle  à  la  jeune  épouse, 
«  Offre  tes  attraits  au  plus  vieux.  — 
a  Y  pensez-vous? —  L  n  rien  t  élouue. 
«  Va,  Thospitalité  lordonne.  — 
«  Vous  y  consentez? — Je  fais  mieux, 
«  Je  rexi(je.  — Mais  il  faut  plaire 
«  PoTir  vtrc  aimé  :  sans  le  désir, 
«  Comment  peut  naître  le  plaisir? 
«  Je  n'en  ai  point. — Tant  pis ,  ma  chère  ; 
«  n  en  aura ,  lui,  je  Tespère. 
«  S'il  n'en  avoit  pas  !  sur  mon  fitNit 
«  Qu(>I  injuste  éternel  affront  1  » 
*  Elle  obéit ,  non  sans  scrupule , 
Et  revient  un  moment  après. 
«  Déjà?  dit  Tépoux  ;  tes  attrahs....  — 
«  Votre  coutume  est  ridicule , 
«  Et  vous  en  êtes  pour  vos  frais.— 
>  L^insolent  ! — SHl  parott  coupable, 
«  Son  âge  est  une  excuse. — Non.— 
«  La  &tigue....  — Belle  raison  I — 
«  Cependant  le  sommeil  Taccable.  — 
«  J'y  mettrai  bon  ordre  ;  un  bâton  I  » 
A  grands  coups  il  frappe  ,  réveille, 
Chasse,  poursuit  le  voyageur, 
Et  venge  son  étrange  honneur. 
Puis  il  dit  :  «  L  autre  aussi  scHnmeiiie  ; 
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«  Mais  avant  tout  il  voudra  bien 
«  Faire  son  devoir  et  le  oien. 
«  Va. — Peux-tn.        Point  de  remontrance. 
«  J*ai  cru  qu*on  savoit  vivre  en  France.  » 
Tout  s*apprend  ;  à  vivre  elle  apprit. 
lAétranger  poursuit  son  voyage  ; 
A  sa  femme  docile  et  sage 
Le  mari  satisfait  sourit, 
Et  dit  d'une  voix  amicale  : 
«  Écoute  ;  la  foi  conjugale 
«  A  Tusaffe  doit  obéir  ; 
«  Mais  à  présent  il  faut ,  ma  chère, 
«  Expier  ta  nuit,  et  subir 
«  Une  pénitence  lc{]ère.  » 
Le  houx  piquant  arme  sa  main  ; 
Son  épouse  répand  des  larmes. 
Et  les  larmes  couloient  en  vain; 
Aux  fouets  Morphel  sonstrait  ses  diannee. 

Voici  rinde  ;  spectacle  affreux  ! 
Que  veulent  ces  coquins  de  Brames 
D'un  bûcher  excitant  les  âammes, 
Et  ce  peuple  abruti  par  eux?  * 
«  La  victime  est  jeune  et  jolie,  » 
.  Répète  Gélin^attendrie; 
«  Jelap]ains,etrttsage'atort.  . 
•  On  doit  pleorer  un  mari  mort, 
«  Et  sans  lui  détester  la  vie  ; 
«  Mais  le  suivre  !  c  est  par  ti  op  fort.  • 
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Vers  Geyian  i  ora^  la  pousse. 
La  loi  dans  cette  Àe  est  très  douce» 
Et  deux  maris  y  sont  permis  ■ . 
Céline  plaît  à  deux  amis. 
Entre  eux  ils  disent  :  «  Femme  entière 
«t  Pour  ducun  de  nous  est  trop  chère;  ^ 
«  Pftrta^jeons  ;  à  son  entretien 
«•  Alors  suffira  notre  bien. 
«  Si  l'épouse  est  active  et  sage , 
«  Les  soins ,  les  comptes  du  ménage 
«  l'ar  elle  seroui  mieux  rcfjlés  : 
«  Les  {jarçons  toujours  sont  volés.  » 
Que  fdit  Céline  ?  Uue  folie. 
Mais  ramoiir  jamais  eu  Asie 
Ne  se  file  ;  point  de  délais  ; 
Et  voilà  nos  deux  (Jluugulois 
Mariés  par  économie. 
La  beauté  par-tout  a  des  droits  : 
Pour  Céline,  le  premier  mois 
Fut  neuf  et  vraiment  admirable  ;  . 
Le  second  seulement  passable. 
Le  troisième  assez  misérable , 
£e  quatrième  insupportable. 
«  J*auroi6  dft  prévoir  ces  dégoûts ,  » 
Dit-elle.  «  Quel  sot  mariage! 


>  Ceue  perminioD  otete  ansn  dm  coiaiiu  IroquoiSf  telon  U 
iteoignp^  4»  LaffitMMDU  D'antres  panpln  «doom  ont  U^ûni  la 
pluralité  des  maris. 

*  natureb  de  Ce|Un  formeDC  deux  oations:  les  fiédat  et  le« 
CluDguluis. 
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«  Ail  public  je  paràii  Jiiflillç  " 

«  Et  dans  mon^égcr  palanquin 
«  Je  biiUàiHt^^etnîdieiise  ; 
«  Jé  sots  àialtrèBéeà*tt  ttubcm ,     '  ^ 

«  Mais  toujours  seule.  Ma  raison      >  *■ 
«  Sait  juf^cr  les  lois  jiolitiques  - 
«  Et  les  al)ns  enracinés; 
«  Dans  les  l^tats  bien  gouvernés, 
»  Il  n  est  point  de  filles  publiques    •  ^ 
Passons-lui  cet  arrêt  léger,  ' 
Ne  fut-ce  que  pour  abréger. 
Jeune  femme  que  l'on  offense 
Trouve  aisément  à  se  venger;  » 
Mais ,  quoique  juste,  la  ven||8CU|iee.  . 
Pbur  elle  n  eslpas^sans  dangéstV^AVi';  ■'^ 
Chez  kor  épouse  avec  mystèrfii^îîiy^  y»  ' 
Les  deux; aiàis  tefrent  un  iioir.  l:^- 
Que  Téalell^4isf  Le  fi^d  dev«lih^  . 

Jjinè^f^ihiâi  .  *^ 

Irîm  d'opiuni  tient  un  p£tft  wrvey  k  ^^  . 
L^^i^^  kcet^  Ufiittciieisir;     :  r 
«-Ho^,  >'#|îMd-elle$  «il  £»ut  parlii^.^'  •  : 


'  Ne  raIIoit.il  pM  ilin  •  djtfpviÙM  pmqiiM,  ^ipomên  corn 
nunea»? 
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Elle  part,  vole,  voit  TAfrique, 
Passe  le  brûlant  éqnateur. 
Et  chez  un  peuple  pacifique 
Trouve  lanaour  et  le  bonheur. 
Eist'il  de  bonheur  sans  nuage  ? 
Son  amant  l'observe  de  près  ; 
Il  craint;  et,  fidèle  à  Tusage,  «'-^ 
Il  s'adresse  à  Taréopage, 
Compose  de  vieillards  discrets. 
En  pompe  on  vient  prendre  Céline, 
Et  dans  le  temple  on  la  conduit. 
Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 
De  rincoustaucc  féminine 
L'ange  correcteur  descendra, 
Et  Céline  s'en  souviendra. 
En  effet, H  vient.  Notre  belle. 
Tombant  sous  sa  robuste  main, 
Frissonne,  et  la  verge  cruelle 
Va  punir  un  crime  incertain  : 
Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 
Mais,  par  un  miracle  imprévu , 
Un  éclat  soudain  répandu 
Remplit  le  temple:  voilà  l'ange 
Qui  s'échappe  sans  dire  un  mot,     •  »' 
Et  Céline  crie  aussitôt: 
«  Quoi  !  c'est  mon  amant?  Quel  outrag 
«  Quelle  ruse  !  Quoique  sauvage, 
•«  Ma  foi ,  ce  peuple  n'est  point  sot.  » 

Fuyez;  le  danger  peut  renaître. 
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On  parle  d'un  peuple  voisin  ;     *  *•  .  * 
Chez  ce  peuple  la  loi  peut-être       .  . , 
Vous  accorde  un  plus  doux  destin  : 
Il  faut  tout  voir  et  tout  connottre. 

*  Elle  arrive,  et  sourit  d'abord. 
Point  de  princes  ;  mais  des  princesses 
Dont  les  refus  ou  les  caresses 

'  De  leurs  époux  rêfjlent  le  sort. 
L'époux  n'a  qu'un  mince  partage. 
De  sa  femme  empruntant  l'état. 
Prince  sans  coiir  et  sans  éclat. 
Il  plaît  :  c'est  son  seul  apanage; 
Amour  étemel  et  soumis, 
C'est  sa  dette.  De  par  l'usage, 
A  l'épouse  tout  est  permis, 
A  l'époux  rien.  Veillé  par  elle. 
S'il  s'avise  d'être  infidèle, 
Le  voilà  déprincipisé. 
Battu,  proscrit,  et  méprisé. 
Vous  soupirez,  belle  Céline? 
Qu'avez-vous  donc?  Je  le  devine. 
Il  faut  un  trône  à  la  beauté  ; 
Qu'elle  régne,  c'est  son  partage; 
Mais  ce  principe  clair  et  sage. 
Par  les  poètes  adopté, 
Et  dans  les  chansons  répété. 
N'a  point  encor  changé  l'usage  : 
L'usage  est  un  vieil  entêté. 
«  Ce  pays,  si  j'étois  princesse,  » 
Dit  Céline,  «  meplairoit  fort; 
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«  Mais  ilo*?  antrps  femmes  le  sort, 
«  Comme  ailleurs,  m  afHi(]e  et  me  blesfte. 
«  Que  je  hais  la  loi  du  plus  fort!  »^ 
Si  la  force Jl^Ddeuseaimabie, 
Est  parfois  injuste  pOOTTOUtt  ' 
La  loi  du  plus  foible,  entre  aoas# 
Seroit-elle  bien  équitable  ?/ 
Sur  ce  point  on  dispulera,^ 
Et  janiais  on  ne  8*enteBclro# 

Femme  jolie  est  difllcile>  • 
Morpliel,,toojottr8  préite  et  dodie , 
La  tMispdhie  pliil  loin ,  plus  près , . 
Je  ne  saieoilu'OineiiEÉtasilé . 
8e8  Vcetfx  serontils  satisfiiitsf  ' 
Un  peuple  immense  Tenvironne; 
DW  et  de  myrt(;  on  la  courouue  ; 
Avec  pompe  sur  un  autel 
Un  (jroupe  amoureux  la  dépose; 
A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose  > 
On  bride  un  (Micens^olennel; 
Les  livnmes  montent  jusqu'au  riel  : 
«  Jadis  dans  ses  plus  beaux  ouvrages 
«  L'homme  adora  le  Créateur  ; 
«  Mab  du  jour  Tastre  bien&iteur 
«  AToit-il  dreità'tatttd'bomnia^? 
«  Fenmie,  nos  vcëux  reconnoisaants  ' 
«  Béparent  cette  longue  injnré  ;  .  • 
«  Doux  cheM'œuvre  dé  la  nature, 
«  Reçob  notre  éternel  encen^.  —  . 
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«  Messieurs,  »  dît-elle,  «  quel  prodige! 
«  Chez  les  plus  forts  tant  de  raison , 
«  Tant  de  justice  !  Mais  où  suis-je? 
«  De  ce  pays  quel  est  le  n^^^ijik 
Une  voix  lui  répond  :  «  Princesse, 
u  Reine,  impératrice,  déesse, 
«  Régnez  sur  un  peuple  d'amants. 
«  Pour  les  hommes  sont  la  tristesse, 
«  L'espoir  timide,  les  tourments, 
u  La  folle  et  jalouse  tendresse, 
n  Et  l'esclavage  des  serments  ; 
«  Pour  vous  toujours  nouvelle  ivresse, 
«  Toujours  nouveaux  enchantements, 
«  Mêmes  attraits ,  même  jeunesse  ; 
«  Et  les  plaisirs  pour  votre  altesse 
«  En  jours  changeront  leurs  moments  : 
«  Elle  est  au  pays  des  romans.  » 

Tout  disparoît  ;  et  c'est  dommage. 
Cet  épisode  du  voyage 
Coûte  à  Céline  quelques  pleurs. 
Pour  la  distraire ,  au  loin  son  guide 
La  promène  d'un  vol  rapide. 
Dans  un  hois  d'orangers  en  fleurs, 
Qu'un  veut  doux  rafraîchit  sans  cesse, 
Elle  entre,  et  dit  :  «  Lieux  enchanteurs 
«  Où  sont  vos  heureux  possesseurs  ?  » 
Passent  un  Cafre  et  sa  maîtresse. 
Quelle  maîtresse  î  Pour  cheveux, 
L'épaisseur  d'une  courte  laine; 
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Pour  habit ,  des  signes  nombreux 

Imprimés  sur  la  peau  d'ébêne; 

Le  front  et  le  nez  aplatis , 

Des  de^x  ^jj^es  la  boursouflure. 

Bouche  çrandc  et  les  yeux  petits, 

Un  sein  flottant  sur  la  ceinture, 

Bref,  le  fumet  de  la  nature, 

Et  ses  gestes  trop  ingénus  : 

Chez  les  Cafres  telle  est  Vénus. 

L'orgueil  est  parfois  raisonnable  : 

Céline  donc  de  sa  beauté 

Prévoit  Teflet  inévitable. 

Et  craint  un  viol  effronté. 

Touchantes,  mais  vaines  alarmes! 

A  Taspect  de  ces  nouveaux  charmes, 

L'Africain  recule  surpris , 

De  la  surprise  passe  aux  ris, 

Et  dit  :«  O  l'étrange  figure  ! 

«  D'où  vient  cette  caricature? 

n  Ils  sont  plaisants  ces  cheveux  blonds, 

«  Flottant  presque  jusqu'aux  talons. 

«  Quelle  bouche  !  on  la  voit  à  peine. 

«<  Jamais  sein ,  chez  Tespèce  humaine, 

*  D'une  onmge  eut-il  la  rondeur? 

«  Vive  une  molle  négligence  ! 

««  Des  yeux  bleus  ?  quelle  extravagance! 

"  Blanche  et  rose?  quelle  fadeur  ! 

«  Va,  guenon  ;  cache  ta  laideur  '.  » 

'  «  Des  écrivains  célèbres,  ■  dit  Boniardin ,  «  ont  avance  que  les 
Nègre*  trouvoient  leur  couleur  plus  belle  que  celle  des  blancs  ; 
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Céline ,  étouffant  de  colère , 
S'enfuit,  et  ne  pou  voit  mieux  iaire.  >. 
«  Ce  pays,  maljjré  son  beau  ciel , 
"  Malgré  son  printein|)s  éternel, 
«  De  tous  est  le  moins  habitable.  » 
Elle  dit  ;  lange  secourable 
De  ces  mots  devine  le  sens  ; 
Il  Tenléve,  et,  tandis  qu'i4  vole. 
Par  quelques  grains  d'un  doux  encens 
Sa  bienveillance  la  console  '. 
Céline,  moins  timide  alors,  * 
Regarde  son  guide,  soupire, 
Et  son  trouble  en  vain  semble  dire  : 
«  Pourquoi  n'avez-vous  pas  un  corps?  » 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie , 
Enfin  la  dépose  Morphel. 
Par-tout  on  rencontre  Israël. 
Israël  la  trouve  jolie, 
La  mène  au  marché  de  Damas , 
Et  met  en  vente  ses  appas. 
Auriez-vous  donc  un  prix ,  Céline? 

mais  ils  se  sont  tronip<fs.  »  Puis  il  entre  dans  un  détail  assez  long, 
et  peu  concluant. 
'  Décade: 

Sb  bienTcillance  le  console. 

Bien  mieux  que  les  sages  discours, 

L'encens  cousolcra  toujours. 

Cette  variété  de  la  première  édition  nécessite  quelque  différence 
dans  les  vers  qui  suivent  :  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  n'avons  pu  nous  la  procurer. 
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Un  gros  Turc  arrive  en  funi.iiit, 
De  la  tête  aux  pieds  i  examine, 
Toujours  t  umc,  et  dit  froidement  : 
«  Fst-elle  vierge?  —  Kon  ;  Françoise.  — 
«  Combien?  —  Mille  piastres.  —  Âti»  juif  !  — 
«  Grâce  et  gentillesse.  —  Fadaise  !  — 
«  Le  regard  doux  et  fin. — Trop  vif. 
«  J*aimcrois  mieux  une  maltresse 
«  D'esprit  et  de  corps  plus  épaisse. 
«  BAais  passons  sur  ce  dernier  point  : 
•  «  Du  repos  »  un  mois  d^épinettes, 
«  Et  de  baume  force  boulettes, 
m  Doubleront  ce  mince  embonpoint 
«  Trois  cents  piastres. — Par  le  Prophète  » 
m  Je  suis  des  juifii  le  plus  honnête , 
>  Et  je  veux  au  fond  des  enfers 
m  Tomber  vivant... . — Point  de  blasphème  ! 
«  Adieu.  — Cinq  cents? — Trois  cents ,  et  même.... 
«  Allons,  prenez-la;  mais  j'y  perds.  >» 
L  autre  paie,  à  regret  peut-être, 
Et  lentement  s'éloi^jne.  En  maître 
A  sa  porte  il  fra|)j>e  Lrois  coups  : 
Aussitôt  se  meuvent  et  crient 
Serrures,  barres,  et  verroux. 
Pauvre  Céline,  où  tombez-vous! 
Trois  rivales  !  Elles  sourient. 
Mais  de  dépit  ;  et  le  courroux 
S'allume  dans  leurs  yeux  jaloux. 
L'injure  peut-être  alloit  suivre  : 
Le  Mustaplia,  sans  s*émouvoir. 
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;*    D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir  :  »■ 
*  '  «  Paix  et  concorde  !  ou  je  vous  livre 

^     «  Aux  fouets  du  vieil  eunuque  noir.  » 

En  vain  leur  fierté  mécontente 
•    Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir  ; 
II  fallut  à  la  débutante 
Céder  le  rôle  et  le  boudoir. 
Point  de  premier  acte  en  Turquie; 
La  Françoise  y  tcnoit  un  peu  ; 
Le  Musulman  siffle  son  jeu , 

,     Et  se  fi'iche  :  la  comédie 

"f'i  -  Devient  ^tlrame,  et  puis  tragédie. 
Céline  donc,  pour  dénoûment, 
Prend  un  stylet  de  diamant, 
Le  laisse  échapper,  le  relève, 
S'éveille  avant  le  coup  fotal , 
Et  s  écrie  :  «  Ah ,  c'est  toi,  Dorval  ! 
«  Après  je  te  dirai  mon  réve  « 

Malgré  quelques  légers  dégoûts, 
Mesdames,  demeurez  en  France. 
Le  pays  de  la  tolérance 
Est-il  sans  agréments  pour  vous  ? 
Trop  souvent  un  épais  nuage 
Obscurcit  le  ciel  des  amours, 
Et  sur  rhymen  gi  onde  l'orage  ; 
Mais,  si  vous  donnez  les  beaux  jours, 
Convenez-en ,  presque  toujours 

'  Décade: 


Je  veux  te  rtcomer  mon  r^rr. 


LE  VOYAGE  DE  CÉLINE. 

Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage. 

Quelle  imprévoyance,  et  parfois 

Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix! 

L'ennui  peut  paroltre  incommode  : 

Le  mot  de  mœurs  est  à  la  mode, 

La  moralité  vous  poursuit; 

En  prose,  en  vers,  même  en  musique, 

Sans  goût,  sans  cause,  on  vous  critique. 

Sans  fin,  sans  trêve,  on  vous  instruit; 

Maint  vieux  libertin  émérite , 

Maint  petit  rimeur  hypocrite, 

Maint  abonne  dans  maint  journal. 

De  vos  plaisirs,  de  vos  parures , 

De  vos  talents,  de  vos  lectures, 

Se  fait  contrôleur  général  : 

Eh  bien  !  à  tout  cela  quel  mal  ? 

De  vous  ces  gens  n^approchent  guère,  • 

Et  vous  ne  lisez  pas,  j'espère. 

Un  sot  qui  croit  être  moral. 

Cessez  donc  vos  plaintes,  Mesdames. 

L'infaillible  Eglise  jadis  . 

A  vos  corps  si  bien  arrondis 

Durement  refusa  des  ames  ; 

De  ce  concile  injurieux 

Subsiste  encor  l'arrêt  suprême  : 

Qu'importe  !  vous  charmez  les  yeux , 

Le  cœur,  les  sens,  et  l'esprit  même  : 

Des  ames  ne  feroient  pas  mieux. 


FIN  DU   VOYAGE  l)K  CÉLINE. 


•  ♦ 
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ROMAISGË'. 


Vmi»,  qui  dé  IVilîMKtt^^ 
►ApproAflP-i«^ 

Votre  cœorUrJbéau  se  déksa^  J^'  r 
De  s'enflammer,        '  • 

Le  moment  vient  i  il  faut  se  rendre  ; 
U  faut  aimer.     "  -  r 

/  < 

Hier  au  bois  ma  chère  Annette  *  . 

Prenoit  le  frais; 
Elle  chantoit  sur  sa  musette  :      ^  ,  .  ^ . 

tt  N'aimons  jamais.  » 
M'approchant  alors  par  derrière,  Si 

Sans  me  nommer, 

«  Vousyoas^tifOiOfk^ 


I 


*  Cest  une  autre  version  àiïÈf^o^^  d«  b  p.  7.  Dans  ÏAl' 
manach  de$  Musei  de  1  777,  retto  romance  n'est  ^'ippée  que  d'un  P; 
mais  on  lit  en  toutes  lettres  M.  ie  chevalier  de  famy^  dans  la  table 
des  anteur».  Au  reste  Pani|  «voit  në^ifé  de  l'inaérar  àâm  la  cal- 
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Me  répondit  : 
«  D^Amour  la  flèche  est  biea  cradle; 

«  On  me  r«  dit. 
«  A  treixe  ans  le  cœor  est  trop  tendre 

«  Pour  «^enflammer  : 
«  G  W  à  vingt  ans  qu'il  fimt  attendre 

«  Pour  mieux  aimer.  » 

Lors  je  lui  dis:  «La  beauté  passe 

■  Gomme  une  fleur  ; 

•  Un  souffle  bien  souvent  Tefface 

«  Dans  sa  fraîcheur; 
«  Ilien  ne  peut,  quand  elle  est  flétrie» 

«  La  l  animer  : 
«  CVst  quand  on  est  jeune  et  jolie 

«  (^u'ii  iàut  aimer. 

«  Belle  amie ,  à  si  douce  atteinte 

«  Cédez  un  peu  ; 
«  Cet  amour,  dont  vous  avei  crainte , 

«  M'est  rien  cpi*un  jen.  » 
A^fltta  sonpîrey  et  commence 

A  s  alarmer;  . 
Mais  ses  yeux  m'avoient  dit  d'avance  : 

«  Il  fimt  aimer.  • 

Vak  étoit  irais ,  linstant  propice  » 

Le  bois  touffu. 
Annette  fuit  ;  le  pied  lui  glisse  ; 

Tout  est  peidv.,  * 


0\ 


MÉLANGES.  » 
L^Amonr,  la  couvrant  de     aile,  • 

Sutraoîmer. 
«  Héks  1  jé  vois  t|^^ii«^9tpMj||^^ 

^."^  SebojSibfiént'iBieux; 
L'onde , plùs tard  qu'à lordinaire , 

'^"^        Quittoit  CCS  lieux. 

Les  roses  s'emprcssoient  d'éciore 
Pour  embaumer  ;  ^  >:.'' 

.  Et  l'Écho  répétoit  encore  : 


A  ÉLÉONORE'. 

•-•:''yy._:./,'tV. r -,  '  ^^*T*"*. 

«  Aûnéi'à'Q^èlEe  aiâl  »  dites-vous  ; 

.  A|réi^voas  beaoiiiiflgiCÉlÉB,  ^ 

tïe  prenez  pas  p<^'iB8B|ja£Rili^ 
Ce  (pâ  1^  q^MaiMitenà^ 
liôrscpie  vient  la  saiéili  de  plaliè,  - 

'  Cette  pièce,  sn^î^ciin^  depoU  par  Fauteur,  ouvre,  dam  Viâi- 
tion  de  1778,  le  recueil  des  Poésies  éwtiauet.  Voyei  pag»  3< 
liMnnée  littértdr*  en  fit  une  critiqQè  sévère  fl  jutte. 
.  ,  *  GaonSBi:  ■ 
AdifB.  tr«  -i-«H_Lj-^*^.  . 


y- 
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Le^xmir  n^est  jga  long-teniips  enfirat. 

ÈJthord  d^unlftiide  fogittre, 

Reine  des  buissons  dVdentmuri 

Une  rose  à  demi  captive 

S*ouvroèc  aux  rayons  d*un  beau  jouV. 

Égaré  par  an  goût  volage , 
^  Dans  ces  licnx  passe  le  Zéphyr. 

Il  Tapcrçoit,  et  du  plaisir 

Lui  propose  lappreii tissa fje; 

Mais  eu  vain  :  son  air  ingénu  * 

Ne  touclie  point  la  fleur  cruelle. 

«  De  giacc ,  laissez-moi ,  »  dit-elle;  ^ 

«  A  peine  vous  ai-je  entrevu. 

ff  Je  ne  £ûs  encor  que  de  naître. 
'  «  Revenez  ce  soir,  et  peut4tre 

«  Ser6z*vous  un  peu  mieux  reçu.  » 

Zéphyr  s*en(Vo1e  à  tire  d^ailes. 

Et  va  se  oonsder  ailleurs  ; 

Ailleurs  :  car  il  en  est  des  fleurs 

A-pea-près  comme  de  nos  belles. 

Tandis  qn^il  iîiît,  s*éléve  un  vent 

Un  peu  plus  fort  que  d*ordinaire, 

c^u  1  de  la  rose,  en  se  jouant. 

Détache  une  feuille  légère. 

La  feuille  tombe,  et  du  oomant 

Elle  suit  la  pente  rapide  : 

Une  autre  feuille  en  fait  autant, 

Puis  tioib ,  [)uis  quatre  ;  en  un  moment 

L  effort  de  l'Aquilon.perHde         •  . 
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.  But  moisaonné  tous  ces' appas,  >  ' 
^    Faits  pour  des  dieux  plus  délicats , 
Siiar«sefûtétéplusfin^. 
Le  Zéphyr  rénit  :  mais ,  hélas  !  4 
*      Ilnerestmiplusqui,!  cpiae.  »        ^  . 

♦ 

LA  MALADIK  D'iilLJiiUKORË' 

C'en  est  fait  :  la  faux  du  Trépas 
Se  lève  sur  ma  jeune  amie; 
Le  feu  d'une  fièvre  ennemie  ' 
Brùl  e  ses  membres  délicats.  -* 
Je  i  ai  vue  au  milieu  des  peines  ; 

.  Sur  son  front  j  ai  poté  la  raain:  , 

H>4onleurt  J'ai  senti  sondaiii 

feu  qui  coule  dans  ses  veilles. 
Ses  lyeux  peiglKnedk  Tégarement 

iBt  le  désordre  de  son  ame  ;  » 
Ses  yeux ,  que  je  viis  si  souvent 
Briller  d*uoe  plus  douce  flaimne  / 
N*oiit  point  reconnu  son  amant 
.  Abandonnex-Totts  ma  maîtresse, 
Dieuir,  qui  ▼eillcz  sur  la  jeunesse;  . 

.  Dieux,  qui  protéf]ez  la  beauté? 
Par  quel  crime  ai-je  mérité 
Le  coup  dont  frémit  ma  tendresse  ? 


•  V«y«  p.  94- 
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Voyes  ses  maux ,  voyes  mes  pleurs , 
Voyez  son  trouble  et  mon  supplice; 
Et ,  si  Taspcct  de  nos  douleurs  «  . 

,     Ne  fléchit  point  Totre  j  ostLoCf 
A  mes  cris  si  vous  êtes  sourds , 
En  vain  votre  bonté  cruelle 
Me  prépare  de  nouveaux  jours  : 
Je  n  aurai  vécu  tjue  pour  elle. 


i 


AELEONORE".  . 

Au  sein  d'un  asile  chanipôtre  ^ 

Où  Damis  trouvoit  le  repos, 
/'     Le  plus  paisible  des  ruisseaux. 

Parmi  les  fleurs  qu'il  faisoit  naître,  '  • 
*      Rouloit  nonchalamment  ses  flots. 

Au  campa^^nard  il  prit  tnvie 

D'emprisonner  dans  son  jardin  ^ 

Cette  eau  qui  lui  donnoit  la  vie« 

U  préparc  un  vaste  bassin 

Qui  reçoit  la  source  étonnée. 

Qu'arrive-t41  ?  Un  noir  limon 

Trouble  bientôt  Tonde  enchaînée  ; 

Gette>onde  se  tourne  en  poison. 

La  tendre  fleur»  à  peine  édose, 

Sur  ses  bords  penche  tristement; 

*  Cfitte  pif*ce  I  nI  d m-  rr'ditioii  de  1778.  l'arny  ne  l'avoit  pas 
cuuservce.  Voyex  ï'yinnéc  Uttérairt:,  177S,  C.  U. 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES.  ,  299 
Adîeu ,  rceillet  ;  adieu ,  k  rose  : 
Flore  s^éloigne  en  gémissdut. 

Ce  ruiraeaa ,  c  gvttfemoar  volage  ; 
Oes  âefara  Vous^peigneiittlefirpkisirs 
Qn^tt  Êiit  naître  sur  son  passa^^e  ;  «> 
Dé^  regreiyet  des  vains  soupirs 
Ce  limon  perfide  est  l'image  ; 
%  Et ,  pour  ce  malheureux  l:mssîn , 
L'on  assure  que  c'est  Thymen. 


.  MADRIGALV 

Sur  cette  fougère,  otinous  sommes,  • 
-^ix  fois ,  durant  le  même  jooi^ l  . 
Jéiàsie'pkui  heureux  des  hëMMé. 


0 


,3oo  ■  .MÉLAISGES. 

•■         .  .  '  • 

m 

A  A6LAË-. 

Tu  me  promets  d'être  constante. 
Et  tu  veux  qu'aux  pieds  des  autels 
I9ou$  formions  des  nœuds  solennels  ; 
Agiaé,  ta  flamme  est  pradente. 
£h  lûen  1  d'un  étemel  amour 
.  Je  fais  le  serment  redoulable , 

*  8i  tu  veux  jurer  à  ton  tour 
D-«lN»m<»yea,toojoa»«».l>b. 

PORTRAIT*. 

Zélis  est  aimable  et  jolie;  • 
On  lui  trouve  de  loin  un  air  de  volupté. 
De  près  rVst  bien  Vénus ,  mais  Vénus  assoupie; 
L'ame  et  l  expression  manquent  à  sa  beauté. 
Le  travail  d'exister  accable  sa  paresse. 
Sa  langueur  quelquefois  ressemble  à  la  tendresse. 

Et  dans  sa»laD5ueur  elle  plalL 
Un  long  sommeil  ia i  t  s o u  bonheur  suprême. 

En  TOUS  juruit  qu  elle  yous  aune, 

*  Édition  de  1778 ,  p.  5o.  Ces  ven  ne  dirent  pas  ^rdés  par  l'au- 
teur. 

*  Dtitt  XAhmmmM^  dn  Mum  1781. 
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^  '  *  -^  Eu  vous  disant  l'Ijeure  qu'il  est ,        "  • 
- Son  ton  sera  tolijours  le  même, 
si  je  peignois  Zélis ,  sous  mes  crayons  nouveaux    ,  * 

S'éléveroit  une  île  soiiuiire, 
Inaccessible  au  bruit,  chère  au  dieu  du  repos. 
Un  fleuve  avec  lenteur  y  traineroit  ses  flots  ;         .  <• 

Jamais  TAquiloii  léméraii*e  ,     .  ' 

N'oseroit  y  troubler  la  surface  des  eaux  ; 
^^éph"5Te  même  y  souffleroit  à  peine,  |^ 
Sur  le  {jazon ,  qui  couvriroit  la  plaine , 
Je  sêmerois  des  lis  et  des  pavots  ; 
Les  ruisseaux  couleroient,  mais  sans  aucun  murmure 
De  tranquilles  amants,  couchés  sur  la*verdure,  V 
Dans  leurs  molles  chansons  rediroient  leurs  plaisirs; 
Les  regrets  ni  les  soins ,  l'espoir  ni  les  désirs, 
Ne  troubleroieot  le  sommeil  de  leur  ame  ; 
Jamais  Tamour  n'y  seroit  une  flamme. 
Snr  un  autel  de  marbre  on  y  feroit  des  vœux 
Au  dieu  du  calme  et  du  sileuce. 
Zélis  rëgncroit.dans  ces  lieux , 
Et  son  nom  scfoit  rindolence. 


A  MONSIEUR  DE  F. 

Je  croyois  '  (ju  avec  Tinfidéle 
Tous  mes  liens  étoient  rompus  ; 


Dans  \'Almanach  des  Mnse%  de  1781. 
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Mon  cœur  ne  m  en  reparloit  plus; 
De  loin  je  la  trouvois  moins  ImèIFc. 
Doux  espoir  trop  tôt  dissipé  ! 
Elle  a  souri ,  je  laiine  encore , 
L'inconstautc  !  elle  lu  a  trompé, 
Elle  me  trompe,  et  je  Tadore. 
Épar{jne-toi  de  vains  discours. 
Va,  j'entrevois  mieux  que  personne 
Le  mensonge  de  ses  amours. 
Et  des  plaisirs  qu'elle  me  donne  ; 
Ma  raison  l'accuse  toujours. 
Et  toujours  mon  cœur  lui  pardonne. 
Ce  apur  c^u'elle  a  trop  méconnu. 
Ce  cœur  pow  elle  prévenu , 
Doute  encor  de  son  inconstance. 
Hier,  après  deux  mois  d'absence, 
Elle  reparut  dans  ces  lieux; 
J'ai  mal  évité  sa  présence, 
Je  l'ai  vue  :  ô  moment  heureux  ! 
Sur  ses  lèvres,  et  dans  ses  y«ux. 
J'ai  cru  lire  son  innocence. 
Tu  ris  de  ma  crédulité. 
Mais  du  soin  de  ma  liberté 
En  vain  t<m  amitié  s'occupe  : 
Le  dieu,  qui  la  lit  pour  charmer, 
M'avoit  iùit  pour  toujours  Taimer, 
Et  pour  être  toujours  sa  dupe. 
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PROLOGUE 

,  •  »,  DU  CINQUIÈME  CHANT  .* 

DE  LA  GUERRE  DES  DIEUX.  ' 

t 

Gens  du  bon  ton,  galants  auprès  des  dames, ^ 
Et  qui  souvent  surprenez  leurs  fîiveurs, 
Dans  vos  discours  insolents  et  mo(pieurs 
Vous  dénigrez,  vous  outi-agez  les  femmes.  ^ 
Celles  qu'Amour  jeta  dans  vos  filets,   \    *  r  \ 
Que  vous  avez  ou  que  vous  avez  eues. 
Celles  aussi  que  vous  n'aurez  jamais, 
Celles  encor  qui  vous  sont  uiconnues, 
f^outes  enfin  à  vos  malins  propos 
Servent  de  texte  ou  véritable  ou  faux. 
Hommes  ingrats  l  forts  de  vos  j)riviléges. 
Pour  triompher  de  leur  foible  raison. 
Vous  osez  tout.  De  la  séduction 
Devant  leurs  pas  vous  semez  tous  les  pièges  ; 
Les  soins  adroits,  les  transports  renaissants. 
Et  la  louange,  et  la  gaité  folâtre. 
Et  les  soupirs  plus  doux  et  plus  touchants. 
Rien  n'est  omis.  Elles  ont  à  combattre 
Tout  à-la-fois  vous,  leur  cœur,  et  leurs  sens. 
Et  votre  bouche  accuse  leurs  foiblesses  ! 
Et  ,  sans  profit  souillant  votre  bonheur. 


Ce 
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Méclmuis  et  nls,  à  leurs  tendres  caresses 
Vous  imprimez  le  sceau  «lu  déshonneur! 
Lâches  in;;rats  !  Corri^jcant  son  oiivrajge. 
Si  la  Nature  à  ce  sexe  charmant  ^ 
Vouloiicloiiiier  vdire  force  en  ^partage» 
On  vous  verroit  changper timidement,    '  ^ 
Non  pas  d'esprit ,  mais  au  moins  de  langage. 
QuQ  ie  mépris  soit  xptre  ehàtiment  : . 
Il  voa^estdû.  Certains  que  la  vengeance 
Ne  snivrit^tâs  une  focile  offense , 
«  Vous  outrages  ce  sexe  déjsariné,  ^ 
Flatté  toujours ,  et  toujours  opprimé. 
Par  ses  refus  du  moins  qull  vous  punisse. 

Pour  vous,  lecteur,  aux  femmes  plus  propice ,  ' 
Sur  leurs  erreurs  fermez  vos  yeux  discrets» 
Et  de  Tamour  respectez  les  'secrets. 


THAÏS  ET  £LI]SI]!(, 

ou     •  •  • 

%        '  ^ 

LES  DEUX  JEUNES  ÀNAGHOBÊTES. 
hwam  ov  Mmim  ount  ok  la  «obmb  sn  dim». 

Sur  rhomme  encor  le  fils  de  Cythérée 
Veut  essayer  le  poison  des  plaisirs.  ^ 
Du  ddl  il  part  sur  Taile  des  zéphyts, 


I 
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Et  comme  un  ti'ait  fend  la  plaine  azurée. 

•  Sur  le  chemin  qui  conduit  au  désert 
Un  jeune  couple  à  ses  yeux  se  présente. 
«  Fort  bien ,  »  ,dit-il  ;  «  la  fortune  me  sert. 
«  Belle  Thaïs,  votre  ame  est  innocente  ; 

•  Mais  Tinnocence  aime  sans  le  savoir, 
«  Et  quatorze  ans  plaisent  sans  le  vouloir. 
.  a  Vous,  Élinin,  sensible  autant  que  sage, 
''-Ar  De  vos  seize  ans  on  pourra  faire  usage.  ' 
«  Sur  vos  coursiers,  où  fuyez- vous  tous  deux?  '  , 
«  Votre  naissance  au  trône  vous  appelle; 

•  «  Pour  vous  d'hymen  on  préparc  les  nœuds  : 
«  Mais  de  Jésus  la  doctrine  nouvelle 

«  Vous  a  sédnits ,  et  vous  fuyez  pour  elle  ;  ^ 
«  Car  vos  parents ,  fidèles  à  icurs  dieux ,  * 

^-w  Dans  tout  chrétien  punissent  un  rebelle. 

«  Fuir  est  trop  peu;  dans  vos  saintes  ferveurs    '  • 
ft  Vous  abjurez  le  monde  et  ses  douceurs;  ^ 
Et  vous  voulez,  miracideux  ermites,  • 
«  Du  grand  Pacôme  '  égaler  les  mérites. 
«  C'est  votre  plan  ;  j'ai  fait  aussi  le  mien.         >:  » 
«  Un  habit  d'homme  enveloppe  vos  chai*mes, 
«  Jeune  Thaïs ,  et  je  n'en  dirai  rien  : 
«  De  la  pudeur  j'approuve  les  alarmes. 

,   «  Mais  votre  voix  féminine ,  et  vos  cris , 
«  A  chaque  pas  de  ce  coursier  rapide, 
.  «  Vos  pieds  mignons  de  l'étrier  sortis 

'  Saint  Pacôme  fut,  comme  rappelle  Gcnitadiiis,  le  Jondatenr 
des  monattèret  de  l'Egypte.  L'É^^e  romaine  rcièbrc  sa  fête  le 
i4  niai. 
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«  EtTeplaoés  par  votre  aimable  çnide, 
'  «  De  votre  corps  Féquilibre  tooertain , 
>  «  Votre  embarras ,  et  cette  Uandie  main 
«  Qai  se  refuse  à  la  flottante  bride, 
«  Et    la  selle  a  saisi  le  pommeau , 
«  Tout  vous  trabit  ;  et  cet  babit  nouveau 
«  Aux  curieux  n'en  imposera  guère  : 
«  Voyagez  doue,  mais  d'une  autre  manière.  » 

Après  CCS  mots,  il  pique  du  coursier 

Le  flanc  poudreux  :  moins  rapide  est  la  flèche  ; 

Mais,  en  partant,  sur  l'herbe  moUe  ^t&alQbe 

Il  a  jeté  son  charmant  cavalier.  •  • 

De  sa  frayeur  avec  ppine  remise , 

Thaïs ,se  lève»  et  son  ame  soumise 

Rend  ippaœ  au  ciel  qui ,  peévoyant  et  bon, , 

Avoit  pour  elle  ^MÙssi  le  ^zon.     ^  ^  « 

Elle  s'abuse  en  tenant  ce  langage  ;  .  ' .  -    |  ' 

perAmoM^  sentcè  miracle  est  r^iffayi.  > 

Pour  éviter  un  «cmbiable  danj^»  '  7^. ^ 

Son  compagnon  avèç «De  fÊmjî0j'*i 

Sa  seUe  étioiiey  eM  groiqpel^lïi^^  v 
Au  petit  pas  sé'MMal  Wp^ 
Maié  GnpidiliiMPéit^*aiBti^  projets, 
Etvpaf  <âqpés,  sa  pmssanélRmrfigndi 

Du  Bucéphale  afibôiiiit  les  jarrè^«  '  - 

Bientôt  il  bronche ,  et  la  belle  se  signe  ;  *■ 
Il  bronclie  encore ,  il  fatigue  la  main 
Qui  le  relève  ;  et  Thaïs  alarmée ,         ,  •  ^     '  . 
De  négligence  accusant  ÉUnin,    -  .>  \ 
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Lui  rdpétoit  d'une  voix  animée  :  •*  "  • 

«  La  bride  échappe  alors  qu'on  est  distrait, 
"  Si  vous  voulez  nous  ferons  un  échange.  » 
Sans  répliquer,  le  jeune  homme  discret 
Cède  la  bride,  et  de  place  Ton  change.  ; 
L'Amour  sourit  ;  le  cheval  en  effet 
Ke  bronche  plus,  et  Thaïs  triomphoit. 
Elle  est  si  simple  encore  et  si  novice  ! 
En  croupe  assis,  pour  trouver  un  appui. 
Il  falloit  bien  qu  Élinin,  malgré  lui. 
Entre  ses  bras  sen'ât  sa  conductrice; 
Il  lui  (alloit  croiser  sa  double  main, 
Non  pas  dessus,  mais  au-dessous  du  sein. 
Et  sur  ce  coeur  que  finnocence  habite. 
Mais  qui  pour  lors  plus  vivement  palpite. 
Pour  être  saint  Ton  a  beau  tout  braver. 
Cette  posture  est  douce  et  fait  rêver. 
Nos  voyageurs,  qu'un  trouble  vague  agite, 
Révoient  beaucoup,  et  leur  ame  séduite 
Se  complai.soit  dans  ce  fatal  oubli  ; 
Mais  une  croix  sur  la  route  placée 
Frappe  leurs  yeux ,  épure  leur  pensée, 
Et  rend  la  force  à  leur  cœur  amolli  : 
«  Notre  projet,  »  dit  Thaïs,  «  est  louable, 
o  Dieu  l'inspira;  mais  nous  débutons  mal. 
«  Oui ,  nous  péchons  par  un  luxe  coupable. 
«  Vit-on  jamais  ermites  à  cheval? 
«  Allons  à  pied,  mon  ami  :  cette  allure 
K  Est  à- la-fois  plus  modeste  et  plus  sûre.  » 
A  pied  tous  deux  poursuivent  leur  chemin, 
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Et,  sans  s  asseoir,  roarclient  iine  heure  entière. 
Lassés  alors,  dans  un  bosquet  voisin 
Ils  vont  chercher  un  repos  nécessaire. 
Pour  eux  TAmour  avoit  tout  préjparé  : 
Ik  trouvent  donc  une  épaisse  verdure, 
Un  lit  de  fleura  du  soleil  i(jooré. 
Un  irais  zépliyr,  un  ruisseau  qui  murmure. 
De  ponmie$  dW  1  oran^jcr  partiemé  » 
Le  doux  6goier  et  le  melon  timide. 
De  Tananas  le  trésor  parftimé , 
Et  le  dattier  <]  ui  porte  un  miel  solide. 
Co  lieu  dut  plaire  au  couple  voya{»eur. 
Thaïs  s'assiL'il,  d<'  latij^uo  allbiblie; 
Et  d'Eliiiin  la  luaiii  lc{jèro  Uîssuic 
Son  joli  front  que  mouille  la  sueui . 

I  ,('s  11  uns  tiivers,  tju  adroitement  il  cueille, . 
Sont  présentés  aux  lévi  cîs  de  l'haïs  ; 
Sa  houche  ensuite  en  reçoit  les  débris. 

I I  prend  enfin  la  verte  et  large  iéuillç  , 
1  )u  bananier  que  baigne  le  ruisseau , 
£n  la  creusant  y  retient  Teau  captive, 
Et  sa  compagne,  à  ses  soins  attentive, 
Boit  en  riant  dàna  «e>vMe  n^mMufe^ 
Témoin  €mké^  de  ae^  mUéi  Wivelles 
Le  dieu  toaljn  s^ap|)landîÉaant  krnt  hw , 
Veut  qn^midessertHpaliàMiieieBr  repas, 

.  Et  sous  leurs  yeaMsiiduitlkax  tourterelles. 
Von»  connoîssaa  ^oesMeanx  fkléiBS 
Leèéife  ^nsports,  rhenreôx  nmcoulenient. 
Leurs  jeux ,  leiir.graoe,  et  le  frémissement 
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Que  les  désirs  impriment  à  leurs  ailes,      *.  •  - 
Et  leurs  baisers  si  délicats ,  si  doux, 
I3aisers  d  amour,  trop  imites  par  nous  :  V 
Le  marl)re  même  en  les  voyant  s'anime. 
Sans  y  penser,  nos  ermites  naissants  *  ' 

Suivent  de  l'œil  ces  oiseaux  caressants. 
Et  par  degrés  leur  aba||don  exprime 
Ce  qui  pour  lors  se  passe  dans  leur  cœur. 
Sans  y  penser,  Thaïs  avec  langueur, 

• 

Sur  ^m^ami  nonchalamment  penchée. 

Prend  une  main  qu'elle  n'a  point  cherchée  ; 

Sans  y  penser,  le  bras  de  cet  ami 

S'étend,  se  courbe,  enveloppe  à  demi 

Un  corps  charmant  qu'avec  douceur  il  presse. 

«  Bon  !  >»  dit  le  dieu  :  «  j'ai  vaincu  leur  sagesse. 

«  Dans  un  désert  avant  de  s'exiler, 

«  il  faut  du  moins  apprendre  à  le  peupler.  » 

Il  se  tronipoit;  d'une  cloche  voisine 

JjC  son  subit  daus  les  airs  retentit. 

Ce  bruit  pour  eux  fut  une  voix  divine, 

Une  leçon  que  leur  cœur  entendit. 

Des  voluptés  ils  repoussent  l'image, 

Et  promptement  s'éloignent  du  bocage. 

L'Amour  coniuiaude;  aussitôt  l'aquilon 

D'im  voile  humide  a  couvert  l'iiorizon  : 

La  nuit  survient  et  la  pluie  avec  elle. 

Ce  contre-temps  afflige  notre  belle. 

Pour  nous,  hélas  !  le  ciel  est  sans  pitié,  » 
Disoit  sa  peur  :  mais  son  guide  fidèle 
Ilassure  un  peu  sou  esprit  effrayé, 
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De  flou  manteau  lui  donne  une  moitié , 
Conserve  Tautre;  à  son  pied  qui  chancelle 
Montre  la  route,  et,  pour  les  pas  glissants, 
U  lentevoit  dan)  ses  bras  caressants. 
*  Pour  eux  enfin  s  ouvre  un  gtte  modeste. 
L*h6te  leur  dit  :  >  Une  chambre  me  reste, 
«  Elle  est  à  vous.  »  Ils  s^  rendent  joyeux  ; 
Mais  un  seul  lit  se  présente  à  leurs  yeux. 
Et  de  Tbab  Vinnocence  murmure  : 
«  Ne  craignez  rien ,  pour  vous  sera  le  li^ft 
Dit  Élinin  ;  «  un  siège  me  suffit.  » 
Et  de  Thaïs  la  pudeur  se  rassure. 
Des  vêtements  qu'elle  avoit  usurpes 
Et  que  la  pluie  a  sur  elle  trempés, 
Elle  ne  peut  débarrasser  ses  charmes. 
U  falhit  donc,  mal(;r6  quelques  alarmes, 
A  son  ami  confier  re  tinvail. 
Pour  leur  vertu  quelle  épreuve  pénible! 
Abrégeons-la  du  moins ,  s'il  est  possible. 
En  abrégeant  cet  amoureux  détail. 
*Xja  couche  étroite  a  reçu  notre  sainte. 
Et  du  ^nmieil  elle  attend  les  pavots; 
Son  compagnon,  sans  humeur  et  sans  plainte 
Va  sur  un  banc  chercher  quelque  repos. 
Mais  Gupidon  de  nouveau  le  menace  : 
«  A  moi',  Borée!  «  Il  dit;  avec  (îirenr 
Borée  accourt  des  antres  de  la.Thrace , 
Et,  sans  pitié ,  souffle  sur  le  dormeur. 
Un  simple  lin  le  couvre ,  et  la  froidure 
Saisit  bientôt  ses  membres  délicats  : 
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Il  grelottoit  et  {^émissoit  tout  bas. 
Thaïs  entend  ce  douloureux  murmure  : 
«  Qu'avez-vous  donc?  Vous  souffrez,  j'en  suis  sûre. 
Transi  de  froid ,  il  ne  pouvoit  parler. 
«  Ah  !  sur  ce  banc  j'eus  tort  de  l'exiler. 
«  Sur  les  coussins  tandis  que  je  repose , 
«  Il  va  mourir,  et  j'en  serai  la  cause.  » 
Disant  ces  mots,  du  lit  elle  a  sauté, 
Et  du  jeune  homme  avec  vivacité 
Touche  le  front,  prend  la  main  engourdie, 
Presse  le  sein,  ensuite  elle  s'écrie  : 
*  Oui,  sous  mes  doijjts  je  sens  battre  son  cœur, 
«  Viens,  mon  ami;  des  coussins  la  chaleur 
«  En  peu  d  instants  ranimera  ta  vie.  » 

Le  même  lit  tous  deux  les  a  reçus  : 

L'humanité  n'est-elle  pas  sagesse? 

La  belle  donc,  dans  ses  bras  demi-nus, 

Prend  Elinin ,  et  doucement  le  presse. 

C'étoit  ainsi  qu'Abisag  autrefois 

Couchoit  auprès  du  plus  sage  des  rois  ', 

Et,  sans  péché,  réchauflbit  sa  vieillesse  ; 

Mais  d'un  ami  réchauffer  la  jeunesse 

Vaut  mieux  encor.  Ce  remède  charmant 

Sur  le  malade  opéra  promptemenl  : 

Il  a  repris  sa  force  naturelle  ; 

Bientôt  s'y  joint  une  force  nouvelle  ! 

«  Oui,  »  dit  Thaïs  ;  «  j'ai  tremblé  ])our  tes  jours. 


'  Vojez  le  troisième  livre  des  Aoù,  ch.  I,  i  i — 4- 
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«  J'eus  tort  ;  le  ciel  nous  dcvoit  son  secours  j 
«  Su  volonté  traçii  notre  voyajje. 
•  Dans  le  désert  nous  ju  rivons  demain  ; 
A  Nous  choisirons  chacun  notre  eriniia^^e, 
'<  Notre  cellule ,  et  notre  liuiD(ile  jardin. 

De  ton  réduit  le  mien  sera  Toitfin.  •  . 
M  De  me  quitter  aurois-tu  le  courage?'—' 
«  Jamais,  jamais lui  répond  Éliniu. 
«  Deviens  ma  sœur,  et  je  ^rai  t0o  frère.  ^    ;  ^ 
«  A  mon  saiut  Thaïs  est  Nécessaire. ,  .  . 
H  La  solitude  a,  di^oD,  se8.4égx>iits  ^ 
«  Et  ses  dangers  :  ooqtre  ei^  unissoDSriioue; .  . 
«  Svis  pcine^jgnpmtéififSit^^  )es  obstacles. 

«LemémeiKi]^pl|i;,|MmJ«!^^ 

«  Vefra  toujoiurs.  notre  t^iiidre  àipilpé,  . 

«  Notre  ferveur^  nos  vertus^  nos  miradet;  ^-  - 

«  Mourant  ensemble ,  ensemble  ensevelis,  n 

«  Au  ciel  cncor  nous  resterons  amis.  » 

Ainsi  parlant,  nos  deux  anachorètes        .  ,^  -  ' 

Par  amitié  se  tcnoient  embrassés  ;         „     .  , 

Par  amitié  leurs  bouches  indiscrètes, 

Leurs  fronts  brûlants,  et  leurs  seins  oppressés 

Se  rapprochoient  :  une  ivresse  fatale  , 

Dans  tous  leurs  sens  allume  les  désirs; 

Et  de  Thaïs  Tbaleine  virglualo ,     .  • 

Et  d'Élinin  les  innocents  soupirs ,  .  - 

SontconfiDodiifiji'ia  volupté  timide,  •        ■  r 

£(  la  langueur,  et  le  \t^À9^  humide , 

Ouvrent  déjà  leurs  léyres.. . .  Par  bonibeur 

Pour  leux»  pour,  nopi,  pour  le  ^age  jecl^Pi;,,  > 
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Un  coq  chanta  :  le  fracas  du  tonnerre  • 
N'eût  pas  produit  un  effet  plus  certain,  r 
Ce  triple  cri  leur  rappelle  soudain 
Le  renîment  du  coupable  saint  Pierre, 
Et  le  remords  que  porta  dans  son  cœur 
Du  coq  hébreu  le  chant  accusateur. 

.Sautant  du  lit,  à  genoux  sur  la  pierre/  • 
Tous  deux  au  ciel  adressent  leur  prière^ 
Et  prudenimeut  répètent  sur  leurs  fronts 
Le  signe  heureux  qui  chasse  les  démons.. 
L'Amour  chassé  s'envole  avec  colère , 
Et  va  gémir  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Muni  d'un  fer  qu'il  tourne  adroitement, 
Tel  un  filou  qu'enhardit  la  nuit  sombre,  ' 
Avec  lenteur,  sans  bruit,  tout  doucement 
D'un  riche  avare  ouvre  l'appartement. 
Écoute,  avance,  et  se  glisse  dans  l'ombre 
Déjà  sa  main  touche  le  coffre- fort, 

^Et  va....  Jamais  l'avarice  ne  dort; 
Et  tout-à-coup  dans  la  chambre  voisine 
A  retenti  la  sonnette  argentine  : 
Le  voleur  fuit,  abandonnant  cet  or 
Qu  il  crut  saisir,  et  qu'il  convoite  encor  ; 
Ou  tel  un  loup  sur  la  verte  prairie 
Voit  deux  agneaux  nouvellement  sevrés 
Mélor  leurs  jeux,  goûter  l'herbe  fleurie. 
En  folâtrant  du  troupeau  séparés, 
Et  du  taillis  «'approchant  par  degrés; 
Du  bois  il  sort,  et  sur  eux  il  s'élauce  : 

»Mais  aussitôt  se  mouli  e  le  berger, 
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Branlant  sa  fourche,  et  que  son  chien  devmoe^ 
Le  loup  surpris  se  dérobe  au  danger 
Laissant  ra{jnean  qui  bondit  avec  joie. 
Rapide  il  fuit  dans  les  buiseoos  touffiis. 
Entend  de  loin  les  bêlements  oonlus. 
Et  sons  sa  dent  mâche  l'absente  proie 

VeiUeas  bergers ,  veillée  sur  vois  tronpeanx ,  ' . 

Ne  fturoez  point  mes  fidèles  pinceau 

A  retracer  des  images  fikchenses  ; 

Et  cjuf  jamais  dans  mes  rimes  heureuses 

Les  loups  adroits  ne  croquent  lés  agneaux.  • 

»  • 

RÉGIT 

DE  SAINTS  MAGDELEIHE. 

BPISO»*  JDB  I»A  CBBlSTIAIIISt*.  ' 

Pour  nous  damner  un  seul  démon  suffit; 
J*en  avois  six.  Celui  de  la  parure 
Vint  le  premier,  et  son  goût  embellit 
Les  dons  heureux  quume  fit  la  nature  ; 

'  \àu  Flacccs,  m,  588: 

....  Sanguineus  vatio  leo  mttrmure  frrltir, 
Fmngit  et  aisrulem  vncuis  sut  ticntiLu.'s  linstem. 

*  Dans  les  Quatre  Saisons  du  l'amasse ,  t.  II,  p.  laa;  dans  la 
IMmuI»,  hnlièaïc  année,  quatrième  iriniesir«. 
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Belle  et  pafte,  on  appardent  de  droit 
Ai'ce  démon  de  k  coquetterie, 
Que  la  plu^  laide  eivMn^eTeçott , 
Et  cpi  soovem  s'sppeUegnodestie;  > 
De  nnconstaooe  ftrrivale  kitin  : 
.  dlez  moi  j-adfni4;le  ioîf  et  le  Bomain, 
L^pfoconeiid,  garant  lé  ^lËdicaln,^  -    .  '% 

Qui  de  Sion  fut  l'oracle  et  l'exemple  ;   •    .  . 

Du  luxe  alors  je  connus  le  démon  :  - 

Je  révoltois  par  mon  faste  coupal)le  , 

L'humble  vertu;  toujours  inimitiible,      '  •  * 

On  m'imitoit,  et  je  donnois  le  ton. 

Sui'vient  encor  le  diable  de  rintriyue  : 

Je  vais,  je  cours;  j'assiè^je  les  bureaux;  - 

Da  sanhédrin  je  vole  aux  tribunaux  : 

Jeune,  cliarman te,  et  (Quelquefois  prodigue,  ..  ' 

Je  réussis  ;  le  mérite  fort  peu 

.M'intéressoit  :  lés  fripons  je  proté^'* 

Et  dei  tripotadn  pkâsir  et  du  jeu  •  .  - 

j*obtie&»  enfin  le  doiible  privil^iet  • 

^  Ctf^fet,  jpVni  ttééme  bel'^^ 

TkotellItftiWipteg,'  ^ue  par  cœnriinm'apprit ,  . 
A  mes  8oiipléi'ttMii»ient  tooj^nrè  leur  place, 
Et  dee  soupeoMile^i^ièHit  appétit 
Lânçoit  ma  muse  au  sommet  dil'  Pampise. 

Tous  mes  lutins  revenoient  chaque  jour  : 
Ils  m'amusoient;  et  je  jne  ci  us  heureuse  : 


• 
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Parfois  pointant  j'rtois  un  peu  rêveuse. 
Arrive  enfin  le  démon  de  Tamour  : 
A  son  aspect  les  six  autres  s'enfuirent  ; 
-  Il  éveilla  mon  cœur,  mes  yeux  s^oovrirent; 
£t  je  pleurai  sur  les  moments  perdus. 
Au  seul  amour  j'abandonnai  ma  vie  ; 
U  charma  seaf  ma  jeunesse  assarvîe. 
Jours  fortunés,  et  trop  tte-di^panis  I 
Après  deux  ans  dç  bonheur  et  dUvnesse , 
La  mort  frappa  lobjet  de  ma  tendresse.  - 
Je  crus  te  suivre  :  une  morne  douleur 
Pâlit  mon  front  et  pcna  sur  mon  cœur. 
Enfin  le  temps  consola  ma  tristesse. 
Les  six  lutins  à  regret  a  voient  fui. 
A  revenir  bientôt  je  les  invite  : 
Je  les  revois.  Mais ,  hélas  !  à  leur  suite  • 
,  Ils  amenoient  le  démon  de  Tennui. 
Je  fus  par  eux  sottement  tourmentée  : 
Mon  humeur  triste,  iné{yalo,  a{jiîce, 
Sur  mes  amants  se  venj^eoit  quelquefois. 
Jésus  paroit,  et  ma  douleur  Timplore. 
Les  sept  démons  s'enfuirent  à  sa  voix  ; 
Mais  du  dernier  je  me  ressens  encore. 
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» 

PROLOGUE 

X         D*IIW  €HAVt' 

DE  LA  CHRI6TIANIDE  >. 

■ 

Lorsque  des  dieux  la  fiitale  imprudence 
£ut  créé  rhomme  aux  douleurs  coodaQUié, 
Pour  adoucir  son  sort  infortuné 
Le  jeune  Amour,  THymen ,  et  la  Gonstanoe 
Au  même  instant  descendirent  des  cieux  ; 
Et  les  mortels  qu'attristoit  rexistence 
A  leur  aspect  pardonnèrent  aux  dieux. 
Tous  trois  s'aiinoient.  Sans  humeur,  sans  caprice , 
Lon{^-teraps  dura  cette  union  propice. 
Exempts  d'orgueil,  l'un  pour  1  autre  indtdf^e^nts, 
De  riiomnie  heureux  Us  partageoient  1  encens. 
Tin  jour  enfin  riiymen  d  un  ton  sévère 
Dit  à  TAmour  :  <  J'ai  daigné  quelqueibis 
-  «  A  vos  désirs  sacrifier  mes  droits  : 
«  Je  les  reprends.  Obéissez ,  mon  frère  :' 
«  Vos  jeunes  goûts  aux  miens  doivent  oéder, 
,  «  Et  ma  raison  va  seule  vous  guider.  ^ 
«  C'est  libiiement  qu*avec  vous  je  voyage  » 


'  Dans  i Almanarh  rfes  Muses  (!<■  1801,  rt  <l.(iis  la /ft  t'ue,  lim- 
tiètne  année,  b-obiicmc  triincstre.  Ce  morceau  virut  d'^'trc  donuv 
comme  inéWt,  lOM  oe'tiCIre  :  •  Le  Ttmté  fompu,  ikWéQoàê,  « 
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«  Et  vous  savez  si  je  hais  Tcsclavage.  ^ 
«  A  votre  humeur  il  faut  donc  m'asservir?  —  * 
«  Je  peux  céder,  luais  non  pas  obéir.  — -  •  ^  - 

•  «  S'il  est  ainsi ,  plus  d'union.  —  I)e  grâce, 
«  Pensez-y  bien.  Sans  moi,  que  ferez-vous?  — 

■  «  Partez  ;  adieu.  —  Ma  sœur,  Tllymen  me  chasse 
tt  Tu  dois  le  plaindre,  et  choisir  entre  nous.  » 
Le  fier  Hymen  jeta  les  yeux  sur  elle,  • 
Et  ce  rejjard  lui  disoit  :  «  Suis  mes  pas.  « 
L'Amour  en  pleurs  caressoit  l'immortelle, 
Et  répctoit  :  «c  Ne  m'abandonne  pas; 
«  Sois  ma  compagne  et  mon  guide  fidèle.  » 
En  soupirant  elle  suivit  l'Amour.  »! 
Le  couple  heureux,  plus  uni  chaque  jour. 
Vit  chaque  jour  étendre  son  empire. 
Mais  par  degrés  de  ce  bizarre  enfant 
Les  goûts  changeoient.  Tout  le  frappe,  l'attire,  ' 
Et  de  la  route  il  s'éloigne  souvent. 
A  son  retour,  sa  compagne  tranquille 

•  De  ses  écarts  se  plaint  avec  douceur. 

«  Embrasse-moi,  »  dit-il,  «  ma  tendre  sœur; 

«  Et  désormais  à  tes  leçons  docile....  »  ^ 

Un  papillon  vole  devant  ses  yeux  ; 
".Pour  le  saisir  il  part,  il  prend  des  ailes  ; 
.   D'autres  objets  et  des  erreurs  nouvelles 

Tentent  soudain  ses  désirs  curieux  : 

Long-temps  il  court;  en  jouant  il  s'égare, 
'Et  de  sa  sœur  l'imprudent  se  sépare. 

Que  fait  l'Hymen?  Éloigné  de  l'Amour, 

C'est  vainement  qu'il  .s'efforce  de  plaire ,        a  - 
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Il  redemande  et  veut  fléchir  son  frère  :  -, 
Le  dieu  pi(]ué  le  repousse  à  son  tour. 
L'Amour  aussi,  tju'un  peu  d'ennui  tourmente* 
Et  qui,  perdant  sa  compagne  charmante. 
De  ses  attraits  a  perdu  la  moitié, 
Pour  ressaisir  sa  première  puissance, 
Rappelle  en  vain  et  cherche  la  Constance  : 
Elle  est,  dit-on ,  auprès  de  l'Amitié. 


m 

UN  MIRACLE' 

AN  III  (1795). 


Riez,  riez,  mauvais  plaisants, 
Des  coureurs  de  messes  nouvelles^ 
Des  gens  à  culte ,  des  marchands 
Au  dimanche  toujours Jidèles! 
Par  un  seul  mot  on  vous  répond  ; 
Par  un  miracle  on  vous  confond  : 
Miracle  des  plus  authentiques. 
Des  mieux  laits,  tout  frais  advenu, 
Et  que  cent  témoins  véridiques 
En  plein  jour  de  leurs  yeux  ont  vu. 
Déjà  dans  Paris  il  circule  ; 

'  Ce  baflina{!;c  parut  daus  le  t.  V  de  la  Décade.  Parny  l'a  iméré 
dans  SC8  (éditions  de  180a  et  1808.  On  le  trouve  aussi  dans  l'édition 
in-8°  de  i8a€,  et  probablctncnt  dans  d'autres.  Il  manque  à  celle 
de  1827.  .  , 
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De  sn'mts  prêtres  I  ont  raconté  ; 
•   '  Des  amateurs  l  ont  col j»oi  té, 
.  *£t  la  vieille  la  moins  crédule 
;  '  A  9Ui  voisin  la  répété. 

Par  ses  cochons  Troye  *  est  fameuse. 
Dans  cette  ville  trop  heureuse. 
Les  apAtres,  depuis  les  Goths , 
'  Possesseurs  de  la  cathédrale, 
Taillés  en  pierre,  grands  et  beaux, 
ÉdiSoient  Fceil  des  dévots.- 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  ouvrage  des  clirétieDS 
.  Aux  savants  rappeloit  sans  cesse 
Le  cheval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  A  d^autres  Troyens. 
Un  fon  (  notre  France  en  est  pleine) 
De  la  Uépublitjue  acheta 
Cette  apostolique  douzaine, 
Qu  il  eût  mieux  fait  de  Ln.sser  là. 
Il  répétoit  :  «  Vous  êtes  l^ierre, 
>  «  £t  ce  sera  siu'  cette  pierre 
«  Que  je  bâtirai  ma  maison.  » 
En  efFetcet  homme  peu  sage 
Sur  nos  saints  bâtit  sans  &ç(m 
Un  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit. 
Dans  une  confiance  entière 


'  «  Trojei  «n  Cbraipagiie.  •  {Jfotq  de  Pamy.) 
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Sa  main  coupable  sur  le  toit 
AtUnshoit  lardoise  dsmîère  : 
Alors  auriy&la  déèni  *^ .  ; 


«  MarliÉiiiyjii  étoit  à  bout ,  »  •  /  ;  > 

Du  ciiÀ^ht  chacun  se  dégage^ 
Cliei  che  ses  jambes  et  ses  bras , 

,  Son  front  carré ,  ses  cheveux  plats , 
Sur-tout  sa  mitre  épiscopale; 

,  Reprend  ses  membres  et  son  bieil  ;  r 

'  lotisse  la  maison  sans  soutien,,      ■•  ^ 
Et  retourne  à  la  cathédrale.   '  '  •  , 
L'édifice  crai}ieaassitôt.r        ■  • 
Voilà  notre  acquéreur  bien  sot , 

ruiné  ;  disant  à  d*ai|ljB9|^x  "  -  v 

.  Qui  sur  ÏÈ^iBe^(m4ti^^^A^ 
«  ïtélas  y  croyez  aux  donge  iiUji^jp^»  ^  jj"' 

M«  4léci^^^^^nU)«e  anj^l^^r  la  tifaijnt^  coites. 


4  . 


V-.**  !» 


'   f    ■  r  •     .  .  . ,  '     >  ' . 
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EPITKË  AUX  iNSURGËMTS'. 

1777. 

■ 

Plirles  donc ,  Messieurs  de  Boston  ! 

Se  peat-il  qu'au  aiécie  où  boo*  sommes, 

'  «  De»  1777.  "  flit  M.  Tisîiut  (l.iiis  Notice  xur  Parny'y  il  avoit 
fait  paroiin:  ï Epitrc  aux  Inturgcnls^  qu'il  n'iiiitcra  qiic  lung-tempc 
•prêt  dan»  set  aaawnê.  Cette  piècR  kt  eût  v«hi  h»  bminean  d«i  U 
Battille,  d  on  mvoit  ptt  le  sonpçMAier  d!fls  être  fanlMur:  «mi  ob- 
scurité le  sauva.  »  J'ai  c|ucl(juc  peine  à  rruirr  que  Parny  ait  COim 
de  si  (jrands  dangers.  On  i-toit  à  roUe  l'pocjuc  fort  tolérant,  et 
l'inqnîititînn  de  la  librairio  f>  rnioit  faeilenient  les  yeux  sur  rvft  pe- 
tites hardiesse^  poétiques.  U  y  a  de  Dorât  une  Épitre  aux  Jnsur- 
gents  qui  est.  encore  plus  tAaiénÛK,  «t  n*allÎM  far  raoteur  aucune 
dia^aco.  J'en  copierai  ici  quelque!  vers.  EUe  est  dans  m  ton  et 
na  Ordre  d'idées  qni  surprennent  un  pen  sous  la  phuoe  de  Dorât. 

kVX  tatVRGIRTS. 

Bravo,  lewieiut  les  Insiuyoto  i 
Tsiaqoesra  dans  nue  j vie  goerrc , 

Fier*  de  r:n  ir  à  vns  ivr  itis 
Les  palme*  (le  votre  bçou»phère, 
Voas  doues  par  vos  teniimenu 
Un  peuple  de  plot  àla  teire. 
Fcraeti  couragcnt .  pntiptii' , 
Donés d'une  fraochite  alu'  <  <- . 
libre*  sittMovt....  Voilh  me»  (;<  ix. 
Gsrdcs  bien  ce*  nobles  élant 
'  n'nne  valeur  hercditnirp. 

Aprèi  de»  cxploiu  cclaianl* , 

n  frndroit  nn  jour,  ponr  bien  Mre , 

Eavojsr  danser  vos  enimis 
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• 

Du  monde  troublant  Tunisson , 
Vous  vous  donniez  les  airs  d'être  hommes 
On  prétend  que  plus  d'une  fois 
Vous  avez  refusé  de  lire 
Les  billets  doux  que  George-Trois     .  ^ 
Eut  la  bonté  de  vous  écrire.  .  :  • 

On  voit  bien ,  mes  pauvres  amis ,  4  • 

Que  vous  n'avez  jamais  appris 

politesse  européenne , 
Et  que  jamais  l'air  de  Paris 
Ne  fit  couler  dans  vos  esprits 
Cette  tolérance  chrétienne 
Dont  vous  ignorez  tout  le  prix. 
Pour  moi,  je  vous  vois  avec  peine 
.\fficher,  malgré  les  plaisants, 
Cette  brutalité  romaine 
Qui  vous  vieillit  de  deux  mille  ans. 

Raisonnons  un  peu ,  je  vous  prie  : 

Sur  le»  «h'bri»  île  rAiip.letrrri*. 
Je  voi«  d'ici  le  bon  Franklin 
\fencr  le  branle  militaire. 
Kt  il.iiis  cr  bal  républicain 
Nar(;iier  «ans  haine  et  tans  colère 
Tou»  les  oppresseurs  que  rëvèr.- 
Cet  irobffcile  geure  humain. 

Traindrc  et  fltchir,  donble  sottise!  

Vous  rombaitcx  avec  constance 
Pour  les  droits  de  la  lilierté  ; 
A  tons  cenz  de  l'huroanilé 
Vous  voulez  rendre  leur  puissancr , 
flappcler  l'homme  à  la  firrte 
De  sa  première  indéprnd.mre, 
El  maintenir  sa  dignité  


MÉLANGKS. 
Quel  droit  avez-vous  plus  q4.e  nous 
A  cette  liberté  chérie 
Dont  vouft  paroisses  si  jaloux  ? 
L'inexifrable  Tyrannie 
Parcourt  le  docile  univers  ; 
Ce  monstre,  sous  des  noms  divers  « 
Écrase  TEurope  asservie  : 
Et  vous ,  peuple  injuste  et  mutin , 
Sans  pape,  sans  rois,  et  sans  reines, 
Vous  danseriez,  au  bruit  des  chaînes 
Qui  pèsent  sur  le  genre  humain  i 
Et  vous,  d'un  si  bel  équilibra 
Dérangeant    plan  régulier, 
Vous  auriez  le  IVont  d'être  libre 
A  la  barbe  du  monde  entier! 
L'Europe  demaiido  ven(;einice  : 
Armez-vous,  héros  d'Albion. 
Borne  rossuscitr  à  Hosion  : 
Étouffez-la  dès  sou  eniance. 
De  la  naissante  Liberté 
Brisez  le  berceau  redouté  ; 
Qu^elle  expire ,  et  que  son  nom  même, 
Presque  ignoré  chez  nos  neveux , 
Ne  soît  plus  qu'un  vain  mot  pouf  eux , 
Et  son  existence  un  problème. 


1 
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.  /  DIALOGUE. 

_  w 

ENTRE  UN  POÈTE  ET  SA  MU$£. 

.    •  LE  POÈTE.  '  - 

Oui,  le  reproche  est  juste  ;  et  je  sens  qu'à  mes  vers 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
.  Ma  Muse  vainement  du  nom  de  négligence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence  ;  « 
La  critique  a  hianic  son  mince  accoutrement. 
«  Travaillez,  »  a-t-on  dit,  «  et  rimez  autrement.  »»  • 
Docile  à  ces  leçons ,  corrigez-vous ,  ma  Muse , 
Et  changez  en  ti-avail  ce  talent  qui  m'amuse. 

LA  MUSE. 

De  l'éclat  des  lauriers  subitement  épris , 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  regard  de  mépris  • 
,   Sur  ces  fleurs,  c|ue  jadis  votre  goût  solitaire 
Cueilioit  obscurément  dans  les  bois  de  Cytbère? 

LE  POÈTE. 

Non  ;  je  reste  à  Cythère ,  et  je  ne  prétends  pas 
Vers  le  sacré  coteau  tourner  mes  Fuiblcs  pas. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse 
Dois-je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  presse  ! 
Ma  vanité  n'a  point  ce  projet  insensé. 
A  l'autel  de  l'Amour,  par  moi  trop  encensé , 
Je  veux  porter  eucor  mes  vers  et  mon  hommage  ; 
V'  Des  refus  d'A|>ollou  TAmour  me  dédommage. 
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LA  MUSE. 

Eh  !  filut-il  tant  de  soins  pour  chanter  ses  plaisirs  ? 

Dcja  je  vous  prétois  de  plus  sages  désirs. 

J^ai  cru  qu'abandonnant  Totre  lyre  amoureuse/ 

.  Vous  preniez  de  Boileau  la  plume  vigoureuse. 
C'est  alors  que  Ton  doit,  par  un  style  précis , 

'  Fixer  Tattention  du  lecteur  indécis , 
J'^t  par  deux  vers,  ornes  d'une  chute  pareille, 
Satisfaire  à-la-tois  et  l'esprit  et  rorcillc. 
Mais  pour  parler  d'amour  il  faut  parler  sans  artj 
Qu  importe  que  la  rime  alors  tombe  au  hasard , 
Pourvu  que  tous  vos  vers  brûlent  de  votre  flamme 
Et ,  de  Tame  éci^ppés ,  arrivent  j  usqu  à  lame  ?  , 

•  LE  POi:TK. 

Quel  fruit  de  vos  conseils  ai-je  eutiu  recueilli? 

LA  MUSE. 

4 

I  Je  vois  que  dans  Paris  assez  bien  accueilli. 
Vous  avec  du  lecteur  obtenu  le  sourire. 

LE  POÈTE. 

Le  Pinde  à  cet  arrêt  n'a  pas  Tooltt  souscrire , 
Peut-étre'on  a  loué  la  douceur  de  mes  sons, 
-  Et  d'un  luth  paresseux  les  faciles  chansons  ;  ' 
L'indulgente  beauté,  dont  l'henreuse  ignorance 
'N'a  pas  dii  bel  esprit  la  dure  intolérance  » 
A  dit,  en  me  lisant  :  «  Au  moins  il  sait  aimer;  « 
Le  connoisseur  a  dit  :  «  Il  ne  sait  pas  rimerl  « 

LA  MUSE. 

Te  fit-on  ce  reproche,  aimable  Ueshoulicre, 
Quand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière, 
Parcouroit  ù-la-fois  ta  lyre  et  tes  appas. 
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Et  te  tUisoit  jouir  du  renom  t{u'il  n'a  pas  '  ? 
Ghaulieu  rimoit-il  bien,  quand  sa  nioiie  paresse 
Préchoit  à  ses  amis  les  dogmes  de  Lucrèce  ^  ? 
A-t-on  vu  du  Marais  le  voyageur  charmant  ' 
De  la  précision  se  donner  le  tourment? 
La  Muse  dé  Gresset,  élégante  et  facile , . 
À  ce  joug  importuB  fat  parfois  indocile  ;  ■ 
Et  Voltaire»  eurun  mot,  cygne  mélodieux,  . 
Qm  varia  si  liiett  le  langage  des  Dieux, 
Ne  mit  point  dans  ses  chants  la  Mdfi  exactitude 
Dont  la  Stérilité  fidt  son  unique  étude  4. 

'  C'est  Hesnault.  Il  est  obsrur,  il  le  faut  avouer.  Mais  ce  que  l'on 
a  dit,  dans  un  Etor/e  historique  de  nuiJamc  Dcs!ioulicres  y  qoA  1'^ 
line  a  pour  le  moins  t-j^idi'  le  nuitre,  est  fort  contest.ible. 

*  Madame  de  S.,  dans  une  Epitre  contre  Cabus  des  rimes  recher- 
.  ehées,  appuie  se»  iàh$     pareils  esc-mplcs  : 

Biant  CbaaUcn,  Ia  Far«t  «t  loi,  Ik»  I«  Footalnc, 
Que  diricsiwm  4e  voir  k  criiiqoc  hMiiahi> 

Blâmer  dan»  yo»  écrits  avec  »^v«?ritL' 
(<c  qui  viiut  fut  permis  par  la  postérité? 

3  (Jliapelle,  l'atttettr  du  joli  voyage  qui  porte  soa  nom  ec  celot 
de  Bachauiiiont. 

4  LrGrange-Chancel  ëcrivoi^  i  Voltain: 

Il  ne  t^appartient  pat,  ponr  te«  prendèrei  vdUc»,  ' 
Daivonloir  reftnoier  nos  yeux  et  met»  OfcUlci. 

ilamais  un  ('crÏTain,  habile  dans  son  art, 

Ne  fil  rimer  Ici  mois  de  i  har  et  de  rempart  

(  :)ianlieu,  qui  avoit  ses  raisons  pour  lui  donner  d'autres  conseils, 
lut  diliolt  :  '  '  ' 

que  pailbisle  niUiine 
SanAre  à,regrM  la  prison , 
Où  souvent  trop  de  raison  , 
,    *      Trop  de  justeuc  et  de  rime , 
La  tvmmr*  hce»  de  aalMw. 
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LE  POI'TK. 

Il  est  vrai  ;  mais  la  mode  a  chaii^jé  de  nos  jours  • 
On  pense  rarement,  et  Ton  rime  toujours. 
Eu  vain  vous  disputez  :  il  Faut  être,  vous  dis-je, 
Amant,  qiumd  ou  écrit,  auteur,  quand  on  corrige. 

LA  MUSE.  . 

Soit  :  je  veux  désormais,  dans  mes  vers  bien  limés, 
Que  les  Ris  et  les  Jeux  soient  fortement  rimés  ; 
Je  veux,  en  fredonnant  la  moindre  chansonnette. 
Au  bout  de  chaque  ligne  attacher  ma  sonnette. 
M^ls  ne  vous  plaignes  point  si  quelquefois  le  sens, 
Oublié  pour  la  rime.... 

LB  POiTB. 

• 

Oubliez ,  fj  consens, 
scrupules!  vain  Ton  vous  feroît  un  crime.  ' 
Appauvrisses  le  sens  pour  enrichir  la  rime.  • 
Trésorier  n  connu  dans  le  sacré  vallon , 

Approche,  Richelet,  complaisant  Apollon  *, 
Et ,  des  vers  ;i  venir  ma^jasin  poétique ,  , 
Donne-moi  de  Tesprit  par  ordre  alphabétique. 
Quoi  1  vous  riez  ! 

LA  MUSE. 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux 
Courage  I  poursuivez  cties  aimables  travaux,  r 

* 

n  l*«Boonrafeoitjàiii^pnier  lesfittewri  tintldas: 

I«iMe-lM  dam  kinr  miote 
Préférer  inioleauneni 
,  '  L'ciacUtiide  au  génie. 

'  Oa  sait  qu»  Biche1«c  a  fait  an  XKdioniMHm  du  rimm» 
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LE  POÈTE. 

C^riréimpertiiieiit  vient  de  glacer  Dia  verve.     '  *  * 

LA  MUSE.  . 

QaUmporte?  Ricbelet  tiendra  lieu  de  Minerve.  . 

LB  POiTB. 

Rimez  mieux. 

I.A,IIU8B. 

Je  ne  puis., 

tB  POÉTB. 

irerime;<i<mej»»».  . 

LA  MU8B. 

Jelepuis'encorrooittB.    -  •  ' 

.LE  POÈTE. 

'   •  •  Taisez-vous. 

LA  MUâL. 

Je  me  lais. 
<  » 


EPITAPUE. 

•  Ici  gtt  qui  toujoun  douta. 

Dieu  par  loi  fut  mis  en  probldme  ; 

Il  douta  de.son  être  méme^ 
«Mais  de  doBter'il  8*enDuya  ; 

Et ,  las  de  cette  nuit  pdrofonde ,  , 

Hier  an  soir  il  est  parti 

Pour  aller  voir  en  Tautre  monde 

Ce  quil  Êiut  croire  en  cdoi^.. 


i 
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•  A  GULOÉ  •. 

Selon  VOUS  moD  sexe  est  léger  ; 
Le  vôtre  nous  parott  volage. 
Ce  procès,  ifoCon  ne  peut  juger, 
Est  renouvdé  d -âge  en  âge. 
Vous  prononces  dans  ce  moment; 
Mais  j'appelle  de  la  sentence. 
.    Croyez-moi  :  c'est  injustement 
Que  l'on  s'accuâe  d  iucoustance. 

Il  n'est  point  de  loufjues  amours , 
J'en  conviens  ;  mais  presque  toujours 
Votre  anie  s'abuse  elle-même. 
,    Dans  sa  douce  crédulité,        '  , 
Souvent  de  sa  propre  beauté 
£tte  embellit,  celai  qu'elle  aime.  . 
il  af  tout,  du  moment  qu'il  plalt. , 
Grâce  au  désir  qu'il  a  fait  naître, 
-  Vous  voyez  ce  qu'il  de vroit  être, 
Vous  ne  voyes'plas  ce  quHl  est. 
Oui,  vous  places  sur  son  visage 
t)n  masque  feçonné  par  vons; 
Et,  séduites  par  cette  image. 
Vous  divinises  votre  ouvrafje, 

'  INits  lAlmanach  des  Muses  de  178I3.  Vu)'«z  U  Répons* 

si.xiènic. 
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Et  Yous  tombez  à  ses  i^enoux. 
Mais  le  Temps  èt  rExpéiience, 
Écartant  ce  masfpie  emprunté , 
De  l'idole  <p]e  Ton  enpense 
Montrent  bientôt  la  nudité. 
On  se  relève  avec  surprise  ; 
Ûi^  doute  encor  de  sa  méprise  ; 
On  cberdie  d*iin  onl  affligé  î 
Ce  qu'on  aimoit,  ce  que  Ton  aime  ; 
L'illusion  n'est  plus  la  luéme, 
Et  Ton  dit  :  «  Vous  avez  changé.  » 
Du  reproche,  suivant  Tusage, 
On  passe  au  refroidissement  ; 
Et,  taudis  qu'on  paroît  vola  {je, 
On  est  détrompé  seulement. 

Des  amantes  voilà  rfaistoirc , 

Chloé  ;  mais ,  vous  pouvez  m'en  croire 

G*est  aussi  celle  des  amants.  . 

• 

En  vain  votre  coeur  en  murmure  ; 
C*est  la  bonne  et  vieille  Nature 
Qui  fit  tous  oes  arran^ments. 
Quant  au  remède ,  je  Fignore  ; 
Sans  doute  il  n*en  existe  aucun  : 
Gtar  le  vôtre  n*en  est  pas  un  ; 
Ne  point  aimer»  c*est  pis  encore. 
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.    LES  AILES  DE  L'AMOUR. 

.  •  IMITATION  DU  GREC  . 

•  •  *  ■ 

Un  jour,  Alpa!»  et  moi,  nous  rencontrâmes  TA-' 
mour  donnant  sur  un  Kt  de  Heurs.  «  Endiatnons'le»  •* 
dit  tout  has  Alpai^,  «  et  portons4e  dans  notre  ermî» 
«  tagc  ;  nous  nous  atouserons  de  sa  peine ,  et  puis 

«  nous  lui  rendrons  la  liberté  ;  mais  nous  volerons 
«son  carquois,  et  nous  couperons  ses  ailes. — Il 
«  iaut  lui  laisser  son  carquois,  »  répoudis-jc;  «  pour 
«  les  ailes ,  nous  leruns  bien  de  les  couper.  » 

Nous  nous  mettons  à  l'ouvra [jtî.  Nous  ii  essous  des 
(fuirlandes  de  roses  ;  nous  lions  les  pieds  et  les  mains 
à  rAmour,  et  nous  le  portons  sur  nos  bras  jusque 
dans  notre  asile.  Il  se  réveille,  et  veut  briser  ses 
iiens;  mais  ils  étoient  tissus  des  mains  de  ma  mat- 
tresse.  Ne  poutant  y  réussir ,  il  se  met  à  pleurer. 
«  Ah!  rendez-moi  la  liberté,  »  s  écrie-t-il.  «  Si  vous* 
K  me  laissez  long-temps  enchaîné,  je  vais  ressembler 
«  à  FHymen. — £h  bien  1  nous  allons  vous  dégager  ; 
ç  mais  nous  voulons^upatnvant  couper  vois  aileS. 
•'Quoi  { vous  seriez  assez  <Sruels?<—  Oui;  vous  en  de- 
m  viendrez  plus  aimable,  et  Tuniversy  gagnera  beau- 
«coup.  —'Que  je  suis  malheureux!  Puisque  mes 
«  pdères  ni  mes  krmes  ne  saurotent  vous  attendrir, 
«  laissez-moi  les  détacher  moi-même.  » 
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Alors  il  détacha  ses  ailes,  et  les  mit  en  soupirant 
aux  pieds  d'Alpaïs.  J'étois  étonne  de  voir  TAmour  si 
obéissant. 

Nous  le  prenons  tour-à-tour  sur  nos  genoux.  Im- 
prudent! j'osois  jouer  avec  le  plus  puissant  et  le  plus 
.  perfide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'insinuoit 
dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d'Alpaïs  me  disoient 
.  qu'elle  cprouvoit  la  doufcur  du  même  tourment.  Elle 
se  pencha  sur  le  gazon  ;  je  m'assis  auprès  d'elle  :  je 
soupirai  ;  elle  me  regarda  languissamment  :  je  la  com- 
pris,... O  miracle  étonnant!  au  premier  baiser,  les 
ailes  de  l'Amour  commencèrent  à  renaître.  Elles  crois-  ; 
soient  à  vue  d'oeil ,  à  mesure  que  nous  avancions  vers  " 
le  terme  du  plaisir.  Après  le  moment  du  bonheur, 
elles  avoient  leur  grandeur  ordinaire.  > 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  deux  avec  un  souris 
malin.  «  Apprenez,  «  dit-il,  «  que  l'Amour  ne  peut 
«exister  sans  ailes.  On  a  beau  me  les  couper,  la 
«  jouissance  me  les  rend  ;  et  vous  verrez  bientôt, 
R  qu'elles  sont  aussi  bonnes  que  jamais.  » 

Hélas  !  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tomba  sur  moi  seul.  Alpaïs  est 
infidèle;  et  je  la  pleure,  au  lieu  de  l'oublier.  En  vain  ' 
je  veux  aimer  ailleurs  ;  je  sens  trop  qu'on  ne  peut  ai- 
mer qu'une  fois. 
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1 

LE  TOMBEAU  D'ËLCUARIS'. 

EUe  n'est  déjà  plus ,  et  de  ses  heureux  joun 
yài  vu  s'évanouir  1  aurore  passagère  : 

A  i  nsi  s^éclipse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre. 
Toi  fpe  sou  oœor  coiiput ,  toi  qui  fis  aoo  bonbenr, 

Amitié  coosobiite  et  tendre. 
De  cet  objet  chéri  vieus  recueillir  U  cendre. 

Loin  d  un  monde  froid  et  trompeur 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire; 
Entourons  de  cyprès  son  urne  fnoénure. 
Que  la  Jeunesse  en  deuil  y  porté  avec  ses  pleurs 

roses  à  demi  Êmées; 
Que  les  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consternées, 
S'enveloppent  du  voile  emblème  des  douleurs, 
lieprésentons  1  Amour,  TA mour  inconsolable, 

Appuvé  sur  le  monument; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement  : 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas  y  le  désespoir  l  accable. 


*  EnduurU  ëtoit  le  nom  poétique  d'one  feaune  aimée  et  chantée 
p«r  Bcrtin.  Dam  son  Élégie  Jux  màne$  ^£uehaH$,  Beititt  a  fait 
alhinon  aux  vert  de  Paroj  : 

Déjalc«  \ciis  niotiilict  de  |>lcan. 
Et  }>ri*Hui  snn  li<!nii  luth  <]iii  rt'^onooiteaCOKt  ' 
^  Le  doux  dianlrc  d'hlironoie 

Sar  ta  rtstM  di<ri>  a  rëpenda  des  Seo»; 

H  t'ëUff  on  Mmbeni;  c^ettaawi  ponr  ta  gloire. 
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L'instant  du  bonheur  est  passe; 
Fuyez,  plaisirs  bruyants,  importune  alégresse. 

Eucharis  ne  nous  a  laissé 
Que  la  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse. 


DIALOGUE.         •  . 

«  • 

Quel  est  ton  nom,  biziirre  enfant? — L'Amour.  — 
Toi  l'Amour?  —  Oui,  c'est  ainsi  (pi'on  m'appelle. - 
Qui  t'a  donné  cette  forme  nouvelle? —  ^ 

I 

Le  temps,  la  mode ,  et  la  ville,  et  la  cour.  — 
Quel  front  cynique  !  et  quel  air  d'impudence!  — 
On  les  préfère  aux  grâces  de  l'enfance.  —       "  ;  , 
Où  sont  tes  traits,  ton  arc,  et  ton  flambeau? —  V  . 

Je  n'en  ai  plus  ;  je  triomphe  sans  armes.  •  • 

Triste  victoire!  Et  l'utile  bandeau  '  •  * 

Que  tes  beaux  yeux  mouilloient  souvent  de  larmes 
11  est  tombé.  —  Pauvre  Amour,  je  te  plains. 
Mais  qu'aperçois-je?  un  masque  dans  tes  mains,  *  * 
Des  pieds  de  chèvre,  et  le  poil  d'un  satyre? 
Quel  changement  I  —  Je  lui  dois  mon  empire.  — 
Tu  régnes  donc?  —  Je  suis  encore  un  dieu.  — 
Non  pas  pour  moi.  —  Pour  tout  Paris.  —  Adieu»' 
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— 1  .^^^^^^^^^^  —  — — - — ^  fc'T  n^'i"ir">'iiTfc^nyyfc%»t^%n 

ÉPITRE 

A  MESSIEURS  DU  CAMP  DE  SAINT-aOGB 

1782. 

Mesneura  de  SaintrRoch ,  entre  nous , 
Ceci  passe  la  raillerie. 
En  aYez-vous  là  pour  la  vie?  - 
Ou  qaelqiie  jdiir  finirez-vous?  ' 

Ne  pouvcz-vous  à  la  \aillance 

Joindre  le  talent  d'abréger?  1 

Votre  éternelle  patience 

Ne  se  lasse  point  d'assiéger; 

Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 

Soyes  donc  battants  ou  battus  ; 

'  «n  oomi»  du  La  ilarpc,  dans  la  Correspondance  Littéraire, 
XetirecLTii ,  «  vue  plaiMOterie  da  cbevalitr  de  Parny,  qui  est  gaie  et 
«  de  bon  goAt  ;  elle  eit  tnlitidée  t  J  Meuittut  du.  Camp  de  Smni- 
m  Moek,  •  Et  il  la  eoifAe.  Pour  entendre  cette  ^itre ,  il  fimt  se  nt]^ 
pder  qu'à  cpltp  i^poquc  la  Franre  aidoit ,  avec  «les  troupes  et  une 
flotte  ronsi<lt'ral)lr,  l'E-spagne  à  faire  le  sirpe  de  Gibraltar,  cléfendu 
par  If»  Anglu'u.  Quatre  annéeti  s'ctoieni  écoulées  en  altaqucit  de  tout 
genre,  et  en  tentaiifes  mal  combioées,  «{u'arréta  la  désaetreose 
jottiaée  du  t3  septembre  ifBi^  mais  qui  furent  contiimëes  ensuite 
avec  peu  de  succès  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  m  1783.  Saint- 
Ilorh  T'^t  ut)  lien  (}rïn-t  la  liaie~rte  Gibraltar.  On  peut  ronsuli- 1  Y  Hit' 
tnire  de  France  par  M.  I-arrctelle,  t.  V,  p.  297»  le  Voyage  en  \ 
Espagne  de  De  Lan|{le,  p.  78. 
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Messieurs  du  camp  el  du  blocus,       '      .  '• 
Terminez  de  façon  ou  d'autre, 
Terminez  ;  car  on  n'y  tient  plus. 
,^  Fréquentes  sont  vos  iianounades; 
Mais,  hélas!  qu ont-elles  jjroduit? 
Le  tranquille  Anglois  dort  au  bruit  v 
De  vos  nocturnes  pétarades  ; 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie. 
C'est  par  égard ,  je  le  parie. 
Et  pour  dire  :  «  Je  vous  entends.  » 


^.     Quatre  ans  ont  du  vous  rendnî  sages  : 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages  ; 
Quittez  vos  vieux  retranchements  ;         ♦  ;, 
Retirez-vous,  vieux  assiégeants. 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  entants, 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis,  vous  le  voyez  h'wu  : 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  bélandres  '  et  vos  corvettes , 
Et  vos  travaux,  et  vos  mineurs, 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes  ; 
Votre  blocus  ne  bloque?  point  ; 

'  De  Lan(;le  qui  dte  ces  vers  p.  a4^i  ■ 
Vo«  pétarade»  cl  to»  cortcltcs. 
Cette  leçon  csl  «ans  autorité.  Elle  iwt  «raillenr^  mntraire  à  la  me- 
sure. Ce  n'est  pas  la  seule  incxai;tilu«le  de  La  copie  (i«  pe  Langlr. 
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•  Kt ,  fjrace  à  votre  heureuse  adresse , 
Ceux  que  vous  aftamcv  sans  cesse 
Ne  périront  que  d  embonpoint. 


PORTRAIT  D'UNE  RELIGIEUSE. 


Peintre,  qa*Hébé  soit  too  modèle. 


Donne-leur  ce  charme  secret 
Qui  souvent  manque  à  k  plus  belle. 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  dieveux  flottants  sous  un  voile  ; 
Couvre  aussi  d*une  simple  toile 
Ce  front  qu'il  faudroit  couronner. 
Cache  sous  la  noire  ctaininc 
Un  sein  ]»arlait  dans  sa  rondeur; 
Et,  si  tu  voiles  .sa  blancheur, 
Que  Tocil  aisément  la  devine. 
Sur  les  lèvres  mets  la  candeur, 
*  Et  dans  les  yeux  (ju  elle  s  allie 
A  la  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourment  du  cœur. 
Peins-nous  la  tristesse  tranquille; 
Peins  les  soupirs  du  sentiment. 
An  bas  de  ce  portrait  charmant 
J*écrirai  le  nom  de.... 
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A  M.  D£  FONTÀN£S'. 

Jeune  favori  d'Apollon, 

Votis  vous  ressouvenez  peut-être 

Que  dans  llmnnonîeux  vallon  - 

Le  même  jour  nous  vit  parottre. 
Vous  preniez  un  cliemin  pénible  et  dangereux  ; 
Je  n*osai  m  eii(jager  dans  cet  étroit  passage  ; 

Je  vous  souhaitai  bon  voyage , 

Et  le  voya{jc  ftit  heureux. 
Pour  moi,  prct  à  choisir  une  route  nouvelle. 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  j'apri  çus  Krato  ; 
Je  la  trouvai  jolie  ;  elle  lut  pou  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  nioutie/  sur  le  double  coteau, 

Je  pcrdois  mou  temps  avec  elle. 
Votre  choix  est  meilleur  ;  vos  hommages  naissants 
Ont  déjà  pour  objet  la  musc  de  la  gloire, 

£t  dans  le  livre  de  mémoire 

Sa  main  notera  tons  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  préteodre. 
Les  belles  quelquefois  les  liront  en  secret  ; 
£t  Famante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre 

•  Os  vers  ont  paru  dans  l'AltnanachdesMusesde  178a, avec  la 
réponse  de  Foutancs. 

*  Bbrt»,  ^moun,  I,  16; 

C «t  Mtci  qac  Vinut  ni«  couronne  de  Bêùn  ; . 
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LE  TORRENT. 

IDYLLE  PERSANE*. 

L*oroge  a  grondé  sar  cïes  monta^rnos.  Îjcs  flots 
échappés  des  noages  ont  tontè-ooup  eoflc  le  torrent  : 
il  descend  rapide  et  fangeux ,  et  son  mugissement  va 
frapper  les  échos  des  cavernes  lointaines.  Viens, 

Zaphnc  ;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  IVirage  sur  le 
bord  (lu  torreut  qui  précipite  avec  fracas  ses  flots 
écuincux. 

Ce  lieu  s.uiva^jc  iiu-  plait;  j'y  suis  seul  avcr  loi, 
près  de  toi.  Ton  corjis  délicat  s'appuie  sur  mon  l)ras 
étendu,  et  ton  front  se  penche  sur  mon  sein.  l>clle 
Zaphné,  répète  le  chant  d  amour  qne  ta  houclie  rend 
SI  mélodieux.  Ta  voix  est  douce  cotome  le  souffle  du 
matin  glissant  sur  les  fleurs;  mais  je  reotcndrai, 
oui,  je  Tentendrai  malgré  le  torrent  qui  précipite  '  . 
avec  firacas  ses  flots  écume  ux. 

Tes  accents  pénétrent  jusqu'au  cœur;  mais  le  sou- 
rire qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore.  Oui, 
le  sourire  appelle  et  promet  le  baiser....  Ange  d*a- 
mour  et  de  plaisir,  la  rose  et  le  miel  sont  sur  tes  lé- 

Cest  assez  que  l'amani  me  li»r  h  sa  maîtresse. 

Qu'ils  m'acconltnii  rnscmhlr  un  sourire  ou  ili^  jilcur*. 

'  l^a  prose  «le  Parny  a  Ou-  nuse  «  ii  mt-  par  M.  (1.  dans  le  Se- 
cond ruiume  des  (^uatn-  Saisons  du  i^arumsi-^  p.  4^- 
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vrcs.  Sois  discret,  ô  torrent,  qui  précipites  avec  fra- 
cas tes  flots  écumeux. 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allume  tons  les  désirs. 
Quoi  !  ta  tendresse  hésite  !  elle  voudroit  retarder  l'in- 
stant du  bonheur  !  Itegarde;  je  jette  une  fltîur  sur  les 
ondes  rapides  ;  elle  fuit,  elle  a  disparu.  O  ma  jeune 
amie!  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le  temps  est  plus 
rapide  encore  que  ce  torrent  qui  précipite  avec  fracas 
ses  flots  écumeux. 

Belle  Zaphné,  un  second  sourire  m'enhardit;  tes 
refus  expirent  dans  un  nouveau  baiser  :  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets;  que  peux-tu  craindre?  ce 
lieu  solitaire  n'est  connu  que  des  tourterelles  amou- 
reuses ;  les  rameaux  entrelacés  forment  une  voûte 
sur  nos  têtes  ;  et  les  soupirs  de  la  volupté  se  perdent 
dans  le  fracas  du  torrent  qui  préci[)ite  ses  flots  écu- 
meux. ^. 

• 

CONFESSION 

D'UNE  JOLIE  FEMME'. 

Mon  sexe  est ,  dit-on ,  peu  sincère , 
Sur-tout  quand  il  parle  de  lui. 
.le  n'en  sais  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'expliquer  anjounThui. 

* 

'  Dans  y  Ahuanach  des  Muscs  «le  178a,  sous  «ru  litre  :  (lon  fcmon 
il'Aiflav.  j 
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J'ai  réfléchi  dès  mon  enfimce. 
Ma  vive  curiosité, 
Que  Ton  oondamnoit  au  ailenoe» 
Augmeatoit  par  la  r^Utancse  ; 
Et ,  malgré  ma  fnvoBté , 
Bia  tiiDide  îoezpérienoe 
Ghefdioit  toujours  la  vérité. 
Téoontois,  malgré  la  défense; 
Mes  yeux  ne  se  fermoient  sur  rien  ; 
Et  ma  petite  intelli{];ence 
Me  servoit  parfois  assez  bien. 

A  la  toilette  de  ma  mère 
J'allois  recevoir  des  leçons. 
Je  pris  des  airs  et  des  façons  ; 
Et  dès  sept  ans  je  voulus  plaire. 
Si  quelqu'un  de  moi  s'occupoit, 
^  Si  Quelqu'un  me  trouvoit  jolie. 
Ma  petite  ame  enor^riieUiie 
Aussitôt  vers  lui  s'cchappoit. 
Si  quelqu'un  goùtoit  mon  ramage. 
Je  déraisomiois  enoor  mieux. 
Si  quelqu'un  disoit ,  «  Soyez  sage ,  » 
U  devenoit  laid  à  mes  yeux, 
Et  ma  haine  étoit  son  partage. 

A  douze  ans  le  couvent  s*ouvrit. 
A  quatorze  je  savois  lire, 
ikaser,  et  chanter,  et  médire. 
Ah  I  que  de  choses  Ton  m  apprit! 
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Pour  ajouter  à  ma  science, 
Je  dévorai  quelques  romans.  '  J||^ 
Dans  le  beau  pays  des  amants 
Je  m'égarai  saus  défiance. 
Que  ce  pays  plut  à  mon  cœur  ! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  je  savourois  la  douceur! 
Combien  de  nuits  trop  tôt  passées!      .  » 
Que  de  jours  trop  tôt  disparus  ! 
Que  d'instants  alors  j'ai  perdus! 
Dans  ce  pays  iuuijjinaire, 
L'Amour  étoit  toujours  sincère, 
Soumis  jusque  dans  son  ardeur. 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage , 
Jamais  ingrat,  jamais  volage, 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Hélas  !  de  ce  monde  factice, 
Charmant  ouvrage  du  caprice. 
Dans  le  vrai  monde  je  passai. 
Quel  changement!  quelle  surprise! 
O  combien  je  m'étois  méprise  ! 
L'Amour  m'y  j)aroissoit  glacé, 
Foible  ou  trompeur  dans  ses  tendresses , 
Fade  et  commun  dans  ses  propos, 
Trop  gai ,  trop  ami  du  repos , 
Et  trop  mesquin  dans  ses  promesses". 
«  Quoi!  »  m'écriai-je,  «  voilà  tout!  » 
L'ennui  me  rendit  indolente. 
Mon  cœur,  trompé  dans  son  attente , 
Fut  indifférent  par  dégoût. 
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Bîàitôt  avec  obébsanœ 
J*aocept|i  le  jouQ  de  l'Hymen  ; 
Et,  docile  par  i^oniiioe, 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Hais ,  .enhardi  par  ma  ibiblesse. 
Et  rassuré  par  ma  sagesse , 
II  devint  un  tyran  jaloux.        '  •  *' 
Dûs  ce  jour  il  cess.i  de  Tétre;  '  '  ' 
Mes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  maître 
Qui  me  laissoit  à  ses  fjenoux. 
«  Quoi  !  «  me  dis-jc  tout  étonnée,  > 
«  Ils  ont  les  fleurs  de  Thyménée, 
«  Et  les  épines  sont  pour  nousl 
H  Pourquoi  de  la  chaîne  commune 
Nous  laissent-ils  porter^  le  poids  ? 
«  Et  pourquoi  nous  donner  des  lotS  j^ 
«  Quand  ils  n  eii  ii^i^wféiitàtiài^  » 

D*un  aussi  bootaiMlÉiiieinetirv 
Dangereuse  astla  èoliséquàAÉ 
Etsipar  mâdhaoï'liattuii^  ^^P  ' . 
fîarolt  dattSiXietlcr^QircdnSll^      :  ^ 
Au  pouvoir  déson  éloqaelidé^  - 
On  résiste  bien  fbiblement. 
Le  raieu  pana  ;  il  cLoit  tendre; 

I 

Lu  (jrace  aniraoit  ses  discours  ;     '• ,  * 
Je  sus  combattre  ét  me  défendre  : 
lilais p^utron  combattre  toujours?  -  • 
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De  l'amour  je  connus  Tivresse, 
Je  connus  son  enchanleinent; 
J'étois  ficre  de  ma  foiblesse  ; 
J'immolois  tout  à  mon  amant. 
Mais  cet  amant  devint  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  cœur; 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malheur  ; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps ,  ce  grand  consolateur, 
Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 
■J'oubliai  mes  égarements; 
J'oubliai  que  je  fus  sensible. 
Et  je  revis  d'un  œil  paisible 
Celui  qui  causai  mes  tourments. 
Dans  sa  tranquillité  nouvelle 
Mon  cœur  désormais  affermi 
De  l'amant  le  plus  infidèle 
A  Fait  le  plus  fidèle  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 
De  système  alors  je  changeai , 
Et  sur  un  sexe  trop  volage 
Sans  scrupule  je  me  vengeai. 
Je  m'instruisis  dans  fart  de  plaire 
Je  devins  coquette  et  légère, 
Et  m'entourai  d'adorateurs; 
Je  ne  suis  pas  toujours  cruelle  ; 
Mais  je  suis  toujours  infidèle , 
Et  je  sais  ti'omper  les  trompeurs. 
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Tout  bas  sans  doute  Ton  m^accuse 
D'artifice  et  de  trahison. 
Messieurs,  le  reproche  est  fort  bon  ; 
•  Mais  votre  exemple  est  mon  excuse. 

COMPLAINTE. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire, 
Voici  Tasile  oii  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma  !  tu  passas  sm-  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus. 
J'ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  Taurore  de  tes  jours  ; 
Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujours 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naissez ,  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs , 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ce  jeune  essaim,  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînoit  sa  beauté, 
Ce  monde  vain  dont  elle  Fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  traufjuillité. 
.    Les  mallieureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheiu' 
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N*oiit  pu  trouTer  un  soupir  dans  leur  cœur 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs , 
£t.sans  efibrc  coulez  avec  mes  pleurs. 

L'amitié fiaéme ,  oui ,  lamitié  volage 
-A  rappelé  les  ris  et  renjoùmcnt; 
D'Emma  mourante  die  a  chasse  Timage  ; 
Son  deuil  trompeur  n'a  dure  qu'un  moment. 
Sensible  Kmma,  douce  et  constante  amie,:  - 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux;*  , 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux  ; 
Ton  nom  s'elËice,  et  ie  monde  (oublie. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douléars,  ' 
Elsai^^flfifogiicoi^  -, 

Malgré  le  temps^fidêleitea  tristesse^  ' 
Le  seul  Ataoipr  ,  .  ^  - 

£t  ses  soupirs  tmùdîiâ^ii^        .  , 
Vobt  te  chercher  dans  ri9iioM.db^^ 
I^^Stt' te  pleurer  je  devanoeTâ^^ 
L^éckt  dn.  joui^fl^igna^te  mes  ènituîs  i 
3e^fiii^lÊf^0iiSàiài  deâautts  ;  . .  < 

La  nâSNàflifoW,  et  je  gémis  ettO(m  r  , 

Vous  ^ijj^ez  point  soula^^jé  mes  douleurs  : 
Laissez,  mes  vei^A  JaiâStiz  couier  mes  pleurs. 


<«. 
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LÉDÀ. 

Vous  ordonnez  doac,  jeune  Hél^e, 
Que  ma  muse  enfin  tous  apprenne 
Pourquoi  ces  cy{pies  orgueilleuse, 
Dont  vous  aimes  le  beau  plumage , 

Des  simples  hôtes  du  boca^je 
N'ont  poltit  le  chant  int-lotUeux? 
Aux  jeux  frivoles  de  la  iahle 
J  avois  dit  adieu  sans  retour, 
Kt  ma  Ivre  phis  raisonnable 
Étoit  muette  pour  lamour  : 
Ol^éir  est  une  folij*  ; 
Mais  le  moyen  de  refuser 
Une  bouche  fraîche  et  jolie 
Qui  demande  par  un  baiser? 

Dans  la  ibrôt  silencieuse 
Où  TEurotas  parmi  les  fleurs 
Roule  son  onde  paresseuse , 
Léda,  tran<{uille ,  mais  rêveuse , 
.  Du  fleuve  snivoit  les  erreurs. 
Kent6t  une  eau  fraîche  et  limpide 
Va  recevoir  tons  ses  appas, 
l''t  déjà  ses  pieds  délicats 
ElHeurcni  le  crisud  humide, 
imprudente!  sous  les  roseaux 
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•  * 

Un  dieu  se  dérobe  à  ta  vue  j 
Tremble,  te  voilà  presque  nue, 
Et  l'Amour  a  toucbc  ces  eaux. 
Léda,  dans  cette  solitude, 
Ne  craignoit  rien  pour  sa  pudeur  ; 
Qui  peut  donc  Ciiuser  sa  rougeur? 
Et  d'où  vient  son  inquiétude? 
Mais  de  son  dernier  vêtement 
Enfin  elle  se  dcbari-asse , 
Et  sur  le  liquide  élément 
Ses  bras  étendus  avec  grâce 
La  font  glisser  légèrement. 
Un  cygne  aussitôt  se  présente  ; 
Et  sa  blancheur  éblouissante , 
Et  son  cou  dressé  fièrement, 
A  Timprudente  qui  Tadmire 
Causent  un  doux  étonnement, 
Qu'elle  exprime  par  un  sourire. 
Les  cygnes  chantoient  autrefois; 
Virgile  a  daigné  nous  l'apprendre  ' 
Le  nôtre  à  Léda  fit  entendre 
Les  accents  flùtés  de  sa  voix. 
Tantôt,  nageant  avec  vitesse, 
Il  s'égare  en  un  long  circuit; 
Tantôt  sur  le  flot  qui  s'enfuit 
U  se  balance  avec  mollesse. 

Vinr.iLK,  Énéidej  vu,  699: 

Cru  quMiilam  nhiri  liquida  inter  nuhila  cycni, 
Qniim  scar  e  pnitu  nfvrunt,  rt  lotuja  canoro^ 
lUml  pi  r  (  i)//<i  modos. 
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Souvent  il  plonjjo  comme  un  trait  ; 
Caché  sous  l'onde  il  nage  encore. 
Et  toul-à-coup  il  reparoit 
Plus  près  de  rrllo  qu'il  adore. 
Léda,  conduite  par  rAmonr, 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage, 
Kt  le  cygne  y  vole  à  son  tour. 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  la  main , 
Et  de  ce  fréquent  badiuagc 
Toujours  un  baiser  est  la  fin. 
Le  cbant  devient  alors  pins  tendre , 
Chaque  baiser  devient  plus  doux  ; 
De  plus  près  on  cfaerclie  à  Tentendra , 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire; 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
Un  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  s(  .s  appas; 
Le  dieu  soudain  chanjje  de  place. 
Elle  murmure  foiblement; 
A  son  cou  penche  mollement 
Le  cou  du  cygne  s'entrelace; 
Sa  bouche  s  ouvre  par  degrés 
Au  bec  amoureux  qui  la  presse  ; 
Ses  doigts  lentement  égarés 
Flattent  l'oiseau  qui  la  caresse  ; 
L*aile  qui  cache  ses  attraits 
Sous  sa  main  aussitôt  frissonne. 
Et  des  charmes  qu^eUe  abandonne 
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L'albâtre  est  touché  <\o  plus  près! 
Bientôt  ses  baisers  moins  timides 
îSont  échauffés  par  le  dcsii-; 
Et  précédé  d  un  Ioujt  sonpir. 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vous  trouvez  de  ce  tableau 

La  couleur  quelquefois  trop  vive. 

Songez  que  la  &ble  est  naïve , 

Et  qu^elle  conduit  mon  pinceau; 

Ce  qu'eUe  a  dit ,  je  le  répète. 

Mais  elle  oublia  d'ajouter 

Que  la  médisance  indiscrète 

Se  mit  soudain  à  raconter 

De  Léda  rétran^^e  défaite. 

Vous  pensez  bien  que  ce  récit 

Enorgueillit  le  peuple  cyfjue  ; 

Du  niéiiic  honneur  il  se  crul  digne, 

Et  plus  d'un  succès  l'enhardit. 

Les  femmes  sont  capt  icicuses; 

Il  n'étoit  fleuve  m  ruisseau 

Où  le  chant  du  galant  oiseau 

N'attirât  les  jeunes  baigneuses. 

L'exemple  étoit  venu  des  cieux  ; 

A  mal  faire  l'exemple  invite  : 

Mais  ces  vauriens  cpi'on  nomme  dieux 

Ne  veulent  pas  qu^  les  imite. 

Jupiter  prévit  d'un  tel  fgaùt 

La  dangereuse  conséquence  ; 
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Au  cypnc  il  ôta  l\'*io(ju("nce  : 
Eu  lu  perdant,  li  perdit  tout. 

NOUVELLE  EXTliAOttDlNAlRE. 

A  BËRTIN. 

Tu  ooimois  la  jeune  Gonstnncc 
.  DontrorgueiietTindififérence 
.  IntimîâoieDt  FAmour,  les  Grâces ,  et  les  Jeox  : 

Sa  pudeur  sembloit  trop  fiutiuche; 
^Rarement  le  sourire  embellissoit  sa  bouche  ; 
Raremeut  la  douceur  se  peignoit  dans  ses  yeux. 
'  Les  uns  admîroient  sa  sagesse  : 

«  Tant  de  réserve  à  dix-neuf  ans  !  » 
D'autres  disoient  ;  «  L'Amour  est  lait  ])our  la  jeunesse  \ 
n  La  nature  à  Constiuiee  a  l  elusé  des  sens.  » 

Mais  Tautre  jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nouveau  pour  elle  éprouva  les  douleurs. 

On  dit  que  malgré  sa  foihlessc 
Elle  sut  retenir  et  ses  ciis  et  ses  pleurs. 
Ce  dangereux  effort  épuisa  son  courage i 
De  ses  sens  un  moment  elle  perdit  Tusage  ; 
,PmSf  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  doux , 
Elle  trouva  VAmour  concbé  soi'  ses  gcocux. 
Pénétrer  ce  mystère  est  cfaifpe  difficile. 
'  Les  tms,  sur  la  foi  de  Virgile, 

Disent  que  ce  petit  Amour 
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.  Au  souffle  du  Zéphyr  doit  peut-être  Iç  jour  ^ 
Mai^  d'autres  avec  éloquence 
"Nous  vantent  le  pouvoir  do  celte  fleur  sans  nom  . 
Qui  SQi'vit  iiutreloiS  à  la  chaste  -Junon , 
,  Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance 

Décide,  si  tu  peux.  Hier  j  ai  vu  Constance; 
,  .       Constance  a  perdu  sa  fierté. 

y  Le  cha(^rin  sur  son  Iront  laisse  un  léger  rfuâge,'  ^.  ^ 
Et  ia  pâleur  de  son  visage         \'  •* 
Dom^  un  charme  à  ses  traits  plus  doux  que  la  beauté! 
>Sa  ctuitenance  est  incertaine  ; 

Sés  yeux  se  lèvent  rarement  ; 
*  ^  Elle  rougit  au  mot  d'anmnt, 
Soupire  quelquefois ,  et  ne  parle  qu  à  peine.  ^  , 


•  •  COUP  D'OEIL  SUR  CYTllÈRE'.  . 

"      •  '787- 

Salut ,  ô  mes  jennes  amis  I 
Je  bénis  rheureuse  journée 

'  Virgile;  parlant  des  cavales,  Georg.  m,  273  : 

 lUa, 

y  One_omneî  versa  m  Zrphjrum ,  sttmt  jitpibus  atUs  , 

^  Exctplanlriue  lèves  auras;  i  t  sape  sin^uilh 

Conjiitjiis ,  venlo  gru'  iilif  .  winilitlf  liù  tu  ' 
DiffugiUnL... 

•  Cette  fable  est  raront«e  dan*  les  Fastes  tF Ovide,  I.  V,  V  a3i  et 
suivants. 

'  Le  tifre  dnii-.  l'<'-diiiuii  de  t9ni  est,  Hailolaije  h  mes  omit. 

a3 
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JEU  la  rencontre  (bi;tunée 
Qui  chez  moi  vous  opt  réunis. 
De  vos  amours  quellcâ  nouvelles 
Car  je  m'intéresse  aux  amours. 

,  A.vez-voifs  trouvé  des  cruelles?  * 
Vénus  vous  rit-elle,  toujours? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes, 

•.Et  jfe  fesiSemhîe  au  vieux  guerrier. 
Qui  renoentre  ses  frères  d'armes, 
Et  leur  parle  eucOr  du  métier. 

*  Aixîânt  de  la  belle  Onésje 
^st-il  passé  son  régne  heureux  ? 
Çign ,  ta  volage  fantaisie 
Ne  pense  plus  à  ti  ouver  mieux , 
Et  pour  loi  j  en  rends  grâce  aux  dieux. 
Messieurs,  peut-être  à  sa  paresse    '  ^• 
Doit-il  riiooneur  d'éti'e  constant; 
N'importe,  il  garde  sa  maîtresse; 

\  Par  indolence  ou  par  tendresse  ' 
Je  doute  qu'on  en  fa.sse  auUinl. 

Toi  sur-tout  qui  souris  d'avance , 

•Vaurien  échappé  des  dragons , 

Tu  n'as  pas  expié,  je  pense. 

Tes  intrigui^s  de  gai-nisons , 

ÏSi  les  coupables  trahisons 

Dont  j'ai  reçu  la  confidence. 

Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Amour: 

Mais  l'un  et  l'autre  auront  leu|'  tour, 
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Et  je  rirai  de  la  vengeance.»  '     ^  •  , 

Tu  ne  ris  pas,  toi,  dont  la'roix 
Prêche  iucessaumieut  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois    ,  * 
Tu  sais  aimer  sans  récompense  ?  *  .  •  ' 

Je  m'intéresse  h  ton  malheur;  f  '  '  '  '  ,  • 
Ton  ame  est  tendre  et  délicate  ;  ^  •  • 
Et  je  vaux  faire  à  ton  ingrate  •  *     '         V»'  ' 

Une  semonce  en  ta  faveur.  -  ^     *"  *,*. 

coiitcz-iuoi,  prudente  El  vire  *i  ••    ,  .  ^' 

«  V'ous  désolez  par  vos  lenteurs  *      »  •  " 

«  L'amant  fjui  brûle,  qui  soupire,  . 
«  Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs.      ^    ^*    •  •*      *.    \  »\ 
•  Votre.défeilse  courageuse         *^h^   •   f     .     ^  ^ 
«  Est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  ratt,*  »  *«  '  •  .  ..^ 

«  Et  de  la  tactique  amoureuse  '•'^'V»^»        .  *. .  '*  *• 
«  Vous  allez  être  le  Folard.  ^  ,  '  •  *  *  • 

«  Chacun  a  son  rôle:  et,  du  vôtre     '    t    •      %'  . 
«  Si  vous  vous  acquittez  très  bien,  '    '  .  *.  .  *  * 

«  Lui,  qui  connoit  aussi  le  sien,  ,      *  '         ,  *^ 

Prend  patience  avec  une  autre.  • 


•  -  • 


»• 

Approche ,  ami  sage  et  discret.      #  *  » 
Quoi  !  ta  rougis?  mauvais  présage.'  ' 
Achève,  et  sois  sûr  du  secret; 
Quelle  est  la  beauté  qui  t'engage?.... 
Bybhs!  ai-je  bien  entendu?      ,  * 
Ton  goût  a  craint  de  se  méprendre, 
Et  des  fruit»  qu'on  veut  nous  défendre 
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J»    Il  choisit  le  plus  défendu.        •'^v,^  ;  "i  ^.4 
Par  uii  excès  de  tolérance 
Je  paMonne  à  tôn  imprudence; 
Mais  il  vaudroit  mieux  imiter 

« 

>  ^    Ge  Fou  dont  l'ardeur  assidue 
#1    Se  fait  un  jeu  de  tourmenter 
**    Nos  Lîtfs  qu'il  passe  eu  revue. 
Il  choisit  peu  ;  tous  les  plaisirs 
Amusent  son  insouciance; 
^    Et  jusqn'ici  la  Providence 
L'a  préservé  des  souvenirs 
,  ,Qiie  mérite  son  inconstance. 

Il  me  semble  voir  des  hussards 
Toujours  armés,  toujours  en  gucrrç. 
Dont  le  courage  téméraire 
Bi-ave  les  amoureux  hasards. 
Moi  qui  suis  chevaUer  des  belles, 
Je  vous  crierai  :  *  Soyez  fidèles  ; 
«B  L'inconstance  ne  mène  à  rien  :*» 
Mais  vous  n'aurez  point  pitié  d'elles 
Et  peut-être  lt!rez-vous  bien. 
On  vous  le  rendra ,  je  l'espère; 
^.     Ne  vous  plai{jncz  donc  point  alors, 
•   Ét  pardonnez  à  la  première   •  ' 
Qui  vengera  l'honneur  du  corps. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Suivez  l'exemple  d'un  amant 
Qui,  trahi,  même  injustement, 
Lut  son  arrêt  d  un  anl  U  auquilhs 


'•••V- V: 


,j     ,  i  y  Google 


/  • 
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Et  fit  au  Journal  de  Paris        .     •  *•* 
> 

InsA*cr  ce  plaisant  avis  :      '     *•  "• 
« 3*avois  hier  une  maîtresse,  '4».  •     '     .     *  . 

«  De  celles  que  Ton  a  souvent;  '  •  4.''- 

«  Mais  je  reçois  en  m'c veillant 

«  Un  congé  plein  de  politesse.     ,      ^  *r*  T  \ 

«  Vehez,  monsieur  mon  successeur,  •  ^  '    *  >■ 

«  Prendre  les  effets  au  porteur  ^    .  ^ 

«ijQue  ni  avoit  confies  la  belle  ;  ^   *  .  J.^-,.  *  * 

«  Je  vous  remettrai  ses  cheveux ,  ^*    ^    ♦ •  ^ 

«  Ses  traits, 'ses  billets  amoureux,  •*  ;  •  •  i    l  , 


'«  Et  son  sermçpt  d'être  fkléle.  "  '  • 

De  votre  siéclé  avez  les  rottiurs.  ,        V  • 

La  loyauté  n'est  plus  de  modiè"!^  •  «  '  t*  ' 

^^knour  nous  parolt  incommoda  •  t  *' 

Et  nous  évitons  ses  longueurs.  '  » 

Voici  la  nouvelle  méthode  :  '  ».    '  " 

•N'aimez  pàs,  mais  feignez  toujours,  ^ 
C'est  le  vrai  moven  tl'élre  aimable.  ^Êf  .   •  •/  • 

Sachez  d'un  vernis  atfréable  '   '  * 

Couvrir  vos  frivoles  discours.,  ~ 
Soyez  humble  avant  la  conquête ,  ^ . 

Aux  fers  présentez  votre  téte, 

Bt  ployez  un  peu  les  genoux  ;  .  , 

Mais  tyran  après  la  victoire, 
"Cantez ,  affichez  votre  gloire. 
Et  soyez  froidement  jaloux. 

P>onde^  le  sexe  qui  vous  aiuie,  "  * 

C*e8^  l'asage  ;  ayez  de  vous-même 


t 


.  *  ^  ^  ' 
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•  •    Une  excJlçnle  opinion  ;        ^  *  Vi 

•  *    Nëgiifjez  souvent  la  décence , 

^ ,  El  joi{|nez  un  peu  d'impudenpe' 
■  _  AJîeaucoup  d'indiscrétion. 

•  ♦    Il  neiaut  pas  c^u  on  vous  prévienne; 
'  ^'  Avant  que  le  déf;oùt  survienne 

Quittez,  et  (quittez  brusquement;.^ 
li  e(4at  d'une  prompte  rupture 
*.  «Vous  tiré"  de  la  classe  obscure  , 
^«  '  Où  végète  le  peuple  amant. 
Soudain  voU'c  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cour  ; 
ij»*'       vons  cite  ;  plus  d  une  belle 
.  ^  «  Vient  solliciter  à  son  tour 

L'hoimciÇ de  vous  rendre  infidèle;, 
pft  vous  fbilà  l'homme  du  jour. 

■ 

De  tes  travers  épidémiques 

(  .nions  a  su  se  garantir, 
^  .  Cliloris  dont  les  attraits  magiques 

t)oi  lé  talent  de  rajeunir 
*  '6a  bouche  innocente  et  naïve 
"*  ^  Chérit  le  mot  de  sentiment, 

Ët  sa  voix  quelquefois  plaintive 

Persuade  ce  mot  charmant. 

T)n  ciel  la  sagesse  profonde 

De  bien  aimer  lui  fit  le  don  ; 

f)ans  ce  siècle  de  iraliison 
*  Elle  est  fidèle  à  tout  le  monde. 

.Après  Chloris  ayez  Anna , 
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•      *    fit,  s'il  «o  peu^  conservez-la"       À  • 
•  Dans  ses  missives  indiscrêtéfi. 
Vos  yei^^satibfûiis  et  surpris'  ^         "  -^"^ 
«Liront  ses  sertnents  bien  écrits  ^ 


V'     .  .Deviennent  un  qiiart-d'lieure  après       *  ^ 


•**•   '  •  /.Sur  (le  beau  papier^  vi^^nettes.         ^  .• 
^  .  «       Il /aut  toiit  dire  ;  les  billets  .  ' 

•  •  *  «  Oue  traqe  saTOain  fortui>ée  »  *  * 

Pe^lmanachs  de  Taulrc  aiu^ée. 
^'iuï portée,  un  fjuart-d'beure a  son  prix.^  • 
Mais  à  Vos  soins  ]e  reconiniaDd,e,  S 
■  Messieurs ,  la  discrête  Ncris  ;  ' 
Ses  vin(?^ ans  sont  bien  accomplis,  ♦ 
Et  sou  impatience  est  grande 
•        .      #^lle  soupire  quelquefois. 
'  ,»  .      •  Soumise  au  pouvoir  d'une  mère,  •  •  • 

^  •  •  4^       Elle  attend  ou  h  cès  tristes  lois  •     .  «  * 

•  ,.         LTiymeii  vienne  enfin  la  soustraire 

•  p  ^  •  *  ,    Sa  voix  appelle  tous  les  jours 


4 
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•  .      .  Cet  Hvmeu  qui  la  fuit  sans  cesse. 

f  •  •  •  *  •        .  .  ,  >• 

^'        Que  Faire  donc?  dans  sa  détresse  ^      .  . 

.      -  '       *  Au  plaisir  Néris  a  recours.  .         •  , 

•      Ce  dieu,  pour  voler  auprès  d'elle, 


•  ,   'a  ])ris  une  forme  nouvelle. 
I  ^     Son  air  eât  timide  et  discret; 

*  ^"Ses  yeux  redoutent  la  lumière; 
^  Toujours  pensif  et  solitaire  ,>  ^ 
,  *  -  lilîlicrche  l'ombre  et  le  .secret. 


V  *• 


» 

•m 


^  .  ;.^^l  ne  Comioit  point  le  partage  ; 
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•     Il  ne  satisfiiitpas  le  coeur  ;  î 
.  *    Mais  il  laiâse.lé  nom  de  sage^ 
, .  •  .  Et  s'actîoninfôde  avec  Tlioiflifiir. 
'        A»!ion  culte  sûr  et  Facile , 
>•       ^ïéri.s  se  li  \  re  sans  fra^ur, 
*  Et  d'une  volupté  tranquille 
"  *    Elle  sàvoure  la  douceur. 
^     ^  M^is  la  rose  surdon  visage 

Paf  degrés  a  Êiit  place  au  lis  ; 
^   ./■l4i<^ii  ce  brillant  coloris  , 
•      r<e  prernier.  charme  du  jçune  âge  ; 
•*.  L'embonpoint  manque  à  ses  attraits 
^  f»    Ses  yeux  donl  la  flannnè  est  éteinte 

•  •    J^nt  toujours  baissés  ou  distraits  ; 

Ef  déjà ,  malgré  sa  contrainte , 
*        Sur  son  fi'ont  on  lit  ses  secrets. 

Fn  amapt  prudent  et  fidèle , 
Néris,  convient  mieux  à  vos  ^iti.: 
Vos  )eux  en  deviendront  plus  doux, 

*  Ët  vous  n  eu  serez  pas  moins  belle, 
^i'il  s'eu  présente  un  dès  ce  jour, 

,   ^  •«   Écoutez-le^  fut-il  volage  j  *  « 

L'Hvmen  ensuite  aura  son  tour. 
Et  viendra ,  suivant  son  usage , 
Réparer  les  torts  de  TAraour. 

Aurois-tu  bien  la  fantaisie 

De  renoncer  au  doux  repos 

Pour  tenter  ces  exploits  nouveaux , 
* 

*  .  .T  • 
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Chantre  brillant  (le  Ciitilie'?     ^^î*».   .  /" 
ISous  avons  aimé  tous  les  deux; 
I     Sur  les  bonis  fleuris  du  Perraesse  .• 
L'amour  pdtissa  notre  jeunesse, 
ê  Et  Theureux  nom  d'une  maîtresse         /  •  • 
Embellit  nos  vers  paresseux.  ^  ' 

^  .  Mais  tbut  s  use,  même  au  Parnasse. 
.    De  la  première  illusion 
^  Le  charme  s  affoiblit^t  passe,  .  " 

Etnous  laisse  avec  la. raison. 
'  •^  Brisons  la  lyre  qui  publie  , 
%^os  caprices  et  nos  travers  ;  '  *•  ^ 

4^èCrois-moi ,  c'est  assez  de  folie,  ^ 

Assez  d'amour,  assez  de  vers. 
'    ^ois  Nelson  dans  les,  bras  de  Lise  ;         ♦  . 
\  '   l^.xnédite  les  fadeurs  . 

•  Oui  vont  ennuyer  Cydalise,  ^ 
Krflécbir  ses  longues  rigueui  s  ; 
Cvdalise  compatissante 
A  Nelson  donrte  un  rendez-vous 
I*our  se  veuger  du  froid  (^léanthe. 

•  •   Mais  Cléanthe  n'est  plus  jaloux; 

•  *   Très  d'i^ne  amante  belle  et  sage, 

Il  se  croit  heureux  sans  rival, 
Et  fait  confidence  à  Dorval 
,    * 'D'un  bonheur  que  Dorval  partage.  "  ^ 

Celui-ci ,  volage  à  sou  tour. 
•      Poursuit  la  jeune  CéUmêne ,  t 

'  Bcrtin^^qu^dad»  se#  Élégies  a  di.inM  une  inaiti^csse,  q^^'il  tp 
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Et  sa  poursuite  sera  vaine  :    •  ' 
Cécile  nuit  à  son  amour.  « 


•  De  Vénus  ainsi  va  Tcmpire.  * 
•  I^us  avons  trop  ainfé  Vénus  ;  k 
'  I\ions-en  ;  il  est  doux  de  rire 
Des  foiblesses  cfue  l'on  n  a  plus.     *  ^ 

« 

.    •     '      VERS  , 

SLR  LA  MORT  D'UNE  JEUNE  l  lULfi^* 

t 

«Son  â{je  écliappoit  à  Tenlance  ;  ' 

Riante'^omme^'innocence,  », 
'  »EIIe  avoit  les  ti%its  de  l'Aniohr.^  * 

Quel(|iif's  mois,  quelques  Jours  enœre,* 

Dans  CL'  cœnr  pur  et  sans  d^toàr^ 
»,Le  sentiment  alloit  éclore.  '  * 

Mais  le  ciel  avQit  au  trépas 

(x)odamnc  ses  jeunes^appas.  *  • 

>  ^  Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie,  ♦ 

•Et  doucement  s'est  endormie 

^ns  murmurer  conti-e  ses  lois. 

Ainsi  le  Sourire  s'efface  ; 

Ainsi  meurt, Ilkns  laisser  de  trace, 

Le  chant  d\m  oiseau  '  dans  le.s  hoisH^  ^ 


.ilmanach  des  Mtàat,  iBnS^'»  des  oiseaux 
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* 

^  COUPLETjS  '    '   *  • 

'  %  POUR  «  ' 


LE  MARIAGE  DE  MADAME  MACDUCÏALD'r 


4. 

Ad  X(i8o3). 


"^Airtiez- VOUS  les  divers  talents,  * 
^   Une  voix  flexible  et  sônore,     '  ^ 


*    «Sur  le  clavier  des  doigts  brillants , 


V 


,  Les  pas  légers  de  Terpsichoèe?  *  *|^ 

Ajmez-vous  un  esprit  sans  art        ^.    .  % 
(Xi  toujours  la  grâce  domine?       #     >  • 
Aimez-vous  la  beauté  sans  fard  ? 
Choisissez  une  Zéphyrine. 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit-on .  -  • 

Quand  il  se  trouve ,  Ton  assure  v  ^ 

Que  souvent  l'affectation 
• ,      Gâte  ces  dons  de  la  nature.    *  .  • 

^  1^    Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  ; 
Alors  les  fleurs  ont  des  épines. 

•  .*  Croyez-moi ,  Messieurs ,  dans  Pans 

•  y    On  voit  bien  peu  de  Zépliyrines. 

f*     '  Madame  la  mari^chak:  Macdonald,  dnchessc  de  Tar«nt«, 

fiUf  dé  luadaii^^  présidente  de  ^^ntfacîon.  , 
'        ■  '     •  W'  •  «  »  *.  » 


-A 


•    *      •  . 


« 
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Il  PSl  beau  duri^nt  1  aprc  hiver       ;.  '  • 
IValItT  conquérir  un  ros^aume  * 
-De  terrasser  i'An{;lois  si  fier*, 
"Yh*  vaincre  Mack,  et  ISapIe,  et  Rome  S  ^  ^'.^ 
D  arrêter  le  Russe  trois  (oit  ^   •  • 

Et  d*effrayer  au  loin  Messine*  : 
Mais  il  inan(|uoit  à  ces  exploits  ^ 
.    •  LacjtfnquétecleZépiiyriDe'*.  , 

».••*••% 

•      .  •     INSCRIPTION     ^  . 

^        0.     POCR  UNE  FONTAINE  , 


REMPLAQOIT  LA  STATUE  OE  SAINT  DOMINIQUE, 

>  i8o5'. 


• 


.      Ii'ima«][^tlu  nrand  Uomini(jue, 
*^  .'Bi(ileur  (le  la  petit  hérétique,  • 

«tfQpnqnéte  de  la  l|oIIande  sous  le»  ordres  du  gt-ni^ral  I'ichc{jru. 
{Note  detPamy.)  *■ 

'  C-impa{;ne  en  Flalidrc  et  dans  l.i  Bfl{;i<|iir.  (  JV.  de  P.  ) 

*  C.impa|{ne  d'Italie,  reprUu  de  Rome,  ol  défaite  dr  la  nunibreuse 
'.irmt'c  commaudre  par  le  roi  de  Naples  et  par  le  générai  Mack. 
fN.de  P.) 

,      <  fi^nille  de  la  Trehhia .  ( A*,  dv  P.)  ♦ 

.  roi  de  Naplrs-s'étoit  rJ^fugié  en  Sicile.  (A",  de  P,y, 

Voyez  ilaoft  la  i^ntire  «le  ^.  Tisisot  sur  \*arof  de»  dt^tails  inté-  ' 
ressÀts  sur  la  liaison  dePamy  et  du  maréchal  Ma(  ili^iiilil 

'  Nous  ajoutons  reltedat<.-d'.iprè<i  l'édition  de  i8ub,  on  se  trouve,  . 
*  p.  ai 8,  une  antre  inscription  pour  tin  oratoire  d'où  l'on  avoit  oté  • 
h  statue  de  la  Vicrye.  f  '  • 


i  •    *  .  ' 
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Trop  lonfi-tcnips  attrista  {cs  heux. 

A  ce  terrible  saint  succétle  une  oiule  p*ure. 

C'est  prévoyance;  il  faut  laisser  à  nos  neveux 

Des  ri^mèdes  pour  lu  brûlure. 
*•*'.» 

4» 

.      ,  t 


• 


LE  RÉVEIL  D'OISE  MÈRE. 

Un  son^eil  calme  et  pur  oomtaie  sa  vie. 

Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sei|B.  \     ^  * 

Elle  sourit,  et  nomme  ses  enfiints  r 

A<}éle  accourt  «de  son  frèr^suiwê.   *  * 

Toôs  deux  du  Ht  àssiégent  Wchevet  ; 

•  »  Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mère ,  ' 

Leurs  yeux  naïfs ,  lenr*touc1iante  prière. 
D'un  seul  baiser  ^  implorent  le  bienfait. 
Céline  alors  tl'tiiie  iiiaia  t-aressanle     •    \    *  • 
Contre  son  sein  les  presse  tour-à-tour;    ^  * 
l'.t  lie  sun  cœur  la  voix  reconrioissante    •  • 

•  Bénit  l'j  ciel ,  et  rend  f;race  à  Taniour  : 
Non  cet  amour  (jiie  le  (  aprice  allume,  « 

Ce  fol  amour  cpii  par  un  doux  poisoo  ^  •  ■ 
Enivre  rame  et  trouhh»  la  raison,  '    •  _ 

Et  dont  le  miel  est  suivi  d'amertume;  *  * 

*  Biais  ce'penchanwpari estime  épuré»  »  , 

*  Non  arobs  pris  À  titr«  àUM  ïiStàm  de  idoa. 


1 


« 


-  - 

Qui  ne  connolt  ni  transporf  s  rn  tlôliiip , 
•  Qui  sur  le  cœur  exerce  un  jusLt;  empire,  ' 
El  donne  seul  un^nheur  assuré  ■ .  ^ 

•  •  • 

Bientôt  Adèle,  au  travail  occupée,  41. 

*  Ome avec  soin  sa  (ïocilc  poupée,* 

*  Sur  8es<levoirs  lui  fait  un  fbngtliscours, 
L*éooute  ensuite  ;  et,  répopdai^t  toâpouni 
A  flqp  sQenoe ,  elle^rende  ét  pardonne ,  * 
Ldl  gronde  encore,  et  sagement  lui  donne 
Tous  les  avis  qi^eUe-même  a  reçus ,        *  * 
Éh  ajoutant  :*«  SuiHtout  ne  mentez  |^s.  » 

•    Vu  brui^squdain  b  lEtauble  et  l^utimide. 

8oajeunej^^,écuyer  intrépide,     »  .  ^ 

Canio»laBt  snr^un  l^er  bâtoQ,  ^ 
Avec  fracas  traTerae  le  salon,  '  .•   -    *  ' 

Qui  retentit  dç.  sa  course  rapide.  >  « 
A  ce\  aspectf  dans  les  yeux  de  sa«Bur 
L*ctonnement  se  m'êle  à  la  teiidresse. 
Du  cavayer  elle  admire  Tadress»; 
«Et  sa  raison  condamne  avec  douceur 
Ce  jeu  nouveau  qui  peut  être  funeste.  . 
Vainc  leçon  ;  il  rit  (Je  sa  frayeur;    •  •  ,  i 

Desj^pi<;ds,  des  mains,  de  la  voix,  cl  du  yeste,  / 

'  »  Il  était  difficile.'  dit  M  .  P.  dans  le  Mercure  de  l8a|&,1.  XXV^  ' 
_  p.  63 4  "  tîb  pe^irulrf  mic^x  les  jonissanrts  piiros  quV'prouve  une' 
femme  vertueuse  en  voyant  les  jeux  de  ses  ciifants...  Cetti^  peinture 
Je  l'aii^our  maternel  est  pleine  de  charme  et  devë^t^.  On  i^e  peut  7 
diempèdieKdrétre  jfonutf  que  M.  de  P.  f  «il  «i  bien  rétine,  lui  qui 
f*est  oanmcrtf  <5nte  m  via  à  exprimer  un^  toute  mire  espèce  d'à- 
aionr.%  ^ 


0 


Digitized  by  Google 


MJCLANGES.  • 
xi§  son  coursier  il  hâte  la  lenteur. 
Mîis  le  Çimbour  au  loin  s'est  fait  entendre 

•  D'un  cri  d*e  joie  il  ne  peut  se  défendre. 

/Jl  voit  passer  les  poudreux  escadrons;'  .  ^ 
'  De  la  trompette  et  des  aigres  clairons 
Le  sorf  guerriepi'anime  ;  il  veut  descen  A*e , 

♦  Il  veut  conabattre  ;  il  s'arme,  il  est  armé.  ,# 
Un  chapeau  rond  surmonté  d'un  panache 

.  Couvre  à  demi  son  front  plus  enflammé  ; 
A  son  côté  fièrement  il  attache 
Le  buis  paisible  en  ^abrc  transformé  ; 
Il  va  partir  :  mais  Adèle  trcmbjbnte , 

.  Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras, 
Verse  des  pleurs ,  et  ne  lui  permet  pas 
Ijp  se  rauger  sous  l'euseigge  flottante. 
De  l'amitié  le  langage  touchant 
Fléchit  enfiu  ce  courage  rebelle; 

*  Ifte  désarme,  il  s  assied  auprès  d'eUe, 
ILty  pour  hii  plaire,  il  fedevieut  euiant. 

t 

tous  leurs  jeux  Céline  est  attentive, 
Etiil  déjà  dauB'leur  ame  naïve 
•Les  passicms ,'les  goûts,  et  le  destin 
Ouii  leur  réservetun  avenir  lointain. 


%  •         •  • 

■ 

•  .        ♦  BOUTADE. 


». 


« 


^        Jupilerain  jpur  dit     mots  :  ^  •  «»       •  ^. 
.   %  I^s  morteb  aîq^ent  trop  l^^glôltv';*^   ^  • *  # 
•  «  Il  est  tr^  dpiMÇ  d'être  héros      " .      .     .  •       •  • 

*     ^«  P«niss<)p8  yppeujb,yil^re;        •  7  .  *  / 
«  Et,  fidèle  à  ngies  deux  tonneauir^  ^  «i-  t  . 

.  ,  Re1ieiitiit^'lt,,ti)(|p]«iitdes  aii^,  ^  '  '  '^m  •  '  *  * 
'  '>^,  ^^^^  ^  *• 


« 


/       ^RÉTRlC'ÇATyJN.V  ;  *A 

Grande  alarme  au  bas  du  Parnasse  !  •  ^ 

Pour  les  poètes  quel  leversA  .     ^-  •  '  jj^î*  , 

^        Us  chanteht:  le?ldieu  de  la  TliHKMî,  ^ 

^.    Vainqueur  rapide,  échtfpi^  aux  vers  ^  '    .  '  • 

.  S^r  noimètâires.     ^     .f^^^^y.  ^  y*  -V:--^-*^».  " 

*•  Voy«  17//t/</e,  XXIV,  537.  •i.        ;-•  '** 
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Qui  volent  en  vain  sur  sa  trace;   * • 
.  Venus  même,  se  ravisant,  .* 
'  .Refuse  un  enoens inodore;  A'. 
^.  Le  tumulte,  au  Pinde  croissant, 

Gagne  TOlympe  et  croît  encore  ; 

L'ignorante  et  fière  Junon 

•  Élève  une  voix  indiscrète. 

•  ^Jupiter  prend  un  autre  ton  : 

•  «  Eh  bien  donc,  au  peuple-poële 
•  *  Passons  un  peu  de  déraison. 

«  Mais  pour  lui  point  de  préférence  : 
»  J'étends  plus  loin  mon  indulgence. 
«  Dans  les  combats,  chez  Apollon, 
«  Même  à  Paphos ,  l'intention 
^  «  Pour  le  fait  sera  réputée.  » 

Le  bon  Vulcain  cria  Oravo  ; 
^  Sur  notre  terre  on  fit  l'écho, 
£t  ma  boutade  est  rétractée. 


REPONSE. 


G)mme  un  autre  je  suis  François  ; 
Mais  toujours  on  doit  au  Parnasse 
# Craindre  les  conseils  de  l'audace. 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  légère  ; 
Quoique  François,  je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
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Il  est  sonoro  le  {;rund  nom  :  '    .      .  ^ 

Mais  il  luut  la  voix  d  un  lloinèrc, 

II  faut  une  Iliade  entière 

Aux  combats  ,  aux  huu'iers  épari  * 

De  ce  tavori  de  la  {{loire ,  •        .  ' 

■»      Qui  donnant  des  ailes  à  Mars 

De  pleurs  exempte  la  victoire  ; 

Qui ,  sur  des  monceaux  d'étendards 
«  Debout  et  prometttntrolive. 

Aux  yeux  de  l'Europe  craintive 
«    Devient  le  César  des  Céfiars* 

D'un  héros  <{Qe  ïaàl  sait  à  peine  » 

Quel  poSte,  sans  pordre  hiJeUie, 

Peiit  prendre  le  W  menaçant. 

Et»  de  Boulogne  s'élabçant,  « 

Gomme  un fibudre  tomber  sor  Vienne? 

EUe  enivre  Teau  d^Bippocréne 

Bavons  avec  sobriété  : 
poétique  .vanité 

Des  vanités  est  la  plus  vaine. 
'  Mes  amis,  l'aifjle  audacieux, 

Souriant  au  ioihle  ramage 

Des  foibles  cliantres  du  bocage, 

S'élève  et  plaae  dans  les  deux. 

'  H  fient  d'empluj  cr  ]a  même  et  ummwK  inversion  i  «  de  Ne* 
polfonil  en  tOBore  le^andoon.  •  CT^toitetaeieii  trop  <hinê  foi*. 


I  .  • 
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37. 


A  M.  FRANÇAIS, 


,       .\*<r   CONSEILLER  D'ÉTAT, 
DIRIÎCTEUR  GÉNÉRAL  DES  DROITS-RÉUNIS. 


«  • 


:  *♦ 


I  *' janvier  j  806. 

♦ 

î 

'  Il  rentre  1  émigré  Janus  ; 
•     .  '  De  nouveau  la  France  Timplore, 
,  •  •  Et  sa  clef  profane  ouvre  encore 

Le  calendrier  de  Jésus. 
*      *  C'étoit  lui  dans  Rome  païenne 
»  '       Qui  semoit  les  couplets  flatteurs, 
Les  vœux  sincères  ou  menteurs , 
Les  saints  et  bonbons  d'étrenne. 

> 

Autant  il  en  fait  dans  Paris. 
Tout  passe ,  dit-on  :  Ikux  système  ! 
Nous  rebrodons  de  vieux  habits 
Dont  rétoffe  est  toujours  la  même. 
Rome  avoit  ses  Droits-Réunis  : 
Un  homme  intègre,  franc,  affable, 
Bon  citoyen ,  bon  orateur, 
. .  ■         De  morgue  et  d'intrigue  incapable, 
De  ces  droits  étoit  directeur  : 
Il  savoit  Horace  par  cœur, 
11  lisoit  Térence  et  Catulle , 
Et  certain  Ciidet  de  TibuUe 


•  » 


■  .  » 


H-' 


•..  .» 


4 

4 


•••• ..  .  » 


•  « . 

r 


»  1.* 
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rtens  ses  bureaux  fut  rédacteur  *. 
Trop  souvent  la  rcconnoissance  '« 
Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers, 
Et  souvent  aussi  l'indulgence 
Pardonne  ce  léger  travers  : 
Tibullinus,  foible  de  téte,  , 
A|i  nouvel  an  devient  poëte , 
Kiaflji  une  ode,  et  joyeux  la  lit 
^    A  son  directeur  qiù  sourit,  ,  ^ 

*  Puis  r^wnd  :  «  J*acoepte  on  honmiagé  ' 
«jQnevotrfOQéor  vous  a  dicté;  ' 
«  Blffb  le  cœur  veut  la  vérité. 
'  «  Chez  ApoLLom-j^t  de  partage; 

•Jbti  c00tt  an  Parnasse  ont  tort. 
^  ^  A  cette  înjustè  loi  du  sort 
«  De  Konne  grâce  il  fiiut  souscrire. 
;      «  Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre  ; 
«  Et  pour  étreiHic,  une  autre  fois, 
«  A  raa  santé  qui  vous  est  ("hère 
■  «  De  falerue  buvez  un  verre , 
4,      N  Pourvu  qu'il  ait  pa^yé  les  droits.  » 

'  P«Bij««t  «flieciiwiiMDtan  «mploi,  ©n plutôt  k titre  dTnii em- 
ploi dans  14  ImreMa  de  M.  Français. *«  M.  Français,  >  dit  tm  bftli*' 
|pàp^'««Toit  admis  îlans  le»  bareaui  des  Droits -Bcuni?»  une 
quantité  considérable  de  gens  de  lettres,  qui  s'y  ocrupoieiit  fort 
pcn  des  détails  de  l'administraiion.  ("étoit  de  la  part  du  directeur 
uoie espèce  de  muniUcence,  tolérée  par  le  gtniTeraeoBefltdiece  temps- 
làl  EDe  fitbèaMoap  de  paxtinii»  à  M.  Français  ;  et  ftea  s'en  fidint 
qnWneiefMifn0nmltl»MdeèiwdndiHied?iiam  nomlire 
d^  cens  \fn  jMÙtent  de  celte  fimfor,  Pamy  fbt  en  première  ligne.  » 
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VERS 

« 

*  POUB     .  . 

LE  IJOSTE  DE  M.  LE  COMTE  FRANÇAIS  ».  , 

Poro  pe8%  grandeurs ,  tout  changé  et  passe , 
»      Et  la  fatissetgloire  est  sans  trace.  * 

Ënfiint  des art9,  dont  la  fierté  >  1 

Aux  vertus,  à  leur  noble  audace. 
Réserve  un  salut  mérité,  ' 
Bans  ce  buste  cher  au  Parnasse  '  . 

Honore  l'Immortalité. 

'ii'ir>'ii'ifT>'>T>~T>iii'inn'>iin  "ti-i-irninn  -■ni'>f>rini'irimnini'>i-ir>ir»iiiKannni<fWn^ 

♦        ■  • 

*  • 

A  M.  FKAKÇAIS,'  .   /  * 

'    DIRECTËUU  GÉNÉRAL  DES  DaOiTS-AÉUMlS. 


^    ENVOI  DES  HUSE-CKOlJt.. 


.  •  Bien  loin  du  Pactole  superbe , 
.  ^     Qui  sous  N  os  yeux  roule  son  or, 
Le  Permesse  égare  sur  l'herbe 

*  4 

t 

■•  . 

*    ^  Publiés  en  1810,  dans  |e  Mttffi  t.  TBJUt  p.3S9. 
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Une  onde  claire  et  sans  trésor. 
Mais  ses  rives  ont  leur  paimre  ; 
Mais  ses  flots  sont  harmonieux  ;  * 
Et  votre  Pactole  orgueiUeii)[  * 
Kent  jamais  ni  fleu  rs  ni  nnuin^ire. 
Un  moment  laissez  là  les  Drc^tç, 
£t  souries  aux  Rose^Groix» 
Votis,  orateur  sftnffTerbiagér 
'   Vous  dont  Tesprit  peut  tout  saisir; 
Vous  ,  Thomme  intégre  de  potre  âge,  . 
A  qui  seul  je  doit  mon  loisir. 
En  lisant  certain  badinage  »  . . 
Qui  sur  certain  fli  uvc  sumajje, 
Certaines  gens  ont  cru  rougir  ^ 
.  Leur  pudàar  à  l'aigre  langage 
"  Va  sans  doute  se  radoucir. 
Ils  vouloient  ma  muse  plus  sage  :  ' 
,  Pour  eux  et  pour  moi  quel  douuuage 
&  sagesse  n'est  pas  plaisir!  ^>  ;  V  - 

AU  J£UM  ALJbKED  R£GNI£K'. 

■  Un  Alfred»  brillantdans  lliistoire,  "  ' 
^  Put  législateur  et  guerrier: 

•  fl 

'  Le  pofine  de  la  Guerre  des  Dieux. 
■    *  Ces   vers   ont  pani   dans   le    Mvrcuri'  «le   ilrmnhro  tSlI^ 
t.  XI.IX,  p.  539.  On  vi<  lit  i\f  les  donner  cuinme  incilils  soua  ce 
titre:  Aujewu^  Alfred  de  Massa. 
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.  -Otuns  quinze  ans ,  à  tes  vœux  la  Ql<Hre 

De  tèilOil^/  Tun  à  la  Fra^  * 

^     L\ùtre ,  i|^le  or^aofto        -  ^ . 

^  .  lie £pD^ëst  quelquefoi3  sévère; 
'^our  radoucir,  tu  leîir  diras  :  / 


.  «>  Mesdames,  red^arde^mamèrç.  H  .      /  .  ' 

I 

.       AU  DUC  D'ABRANTÈSS 

•    •        •  POUR 
'  ■  *      .  ■  • 

MADEMOISELLE  IBÊNE  DE  G..,.. 

Il  faut  des  kuriers  aux  héroB. 
'Mais  lorsque  la  pitié  des  AchiUes  nouveaux 

*  Aïeuls  est  la  leçon  du  Mêrcurtf  et  elle  est  exacte.  L'ëtUtioa 

nouvelle  port(-  aieiix ,  cnrri  rtion  incom-rtc. 

*  »  Le  marëdiul  Macdunald,  duo  de  Tarente.  ■  Ç^Notede  Pamy.y 
En  effet  le  père  de  ce  jeune  Alfred  ëpousa  uné  fiUe  da  dac.ée 
Tarcnte. . 

*  •  Le  doc  de  BlasM,  gnnd^n^e,  ninifltrâ  de  la  jmtiç«.  •  (ifof» 

dePamy.)  Kn  effet  le  duc  de  Massa,  pair  de  France,'  père  de'oe 

jeune  Alfre<l,  c-ii  fils  du  f«'u  dur  de  M;i>sa,  miuistre  snu-i  Bnn.ipnrte. 

*  On  viont  aussi  d'impriiiifr  rcs  wm  comme  int-diN.  Nous  !*• 
avons  |iri«  iîdns  le  AJvrcurv  de  janvier  i8ia,  t.  L,  p.  i5u.  . 
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Adoucit  le  front  intrépide  -, 
Mais  lorsque  des  héros  les  soins  rorapâtiisante 
Protègent  sans  éclat  Tinfortunc  timicl^''  ' 
-  AluL  iauriers  ajoutons  Vcjiceos. 

•  ■ 
^^^^*w9tmm'^0v^  ^09m^m09^^^^0^  ^9f^^mfv^^^^0^^'^m  ^v^^^^^i^o^^wiift^imii^ 

A  m  UOMM£  BIENFAISANT  '. 

•  Gesse  de  chercher  sur  la  terre 
•    Det  cœurs  sensibles  aux  bienfints; 

LlMMnmepe  pardonne  jamais    ^  . 

Le  Uen  que  Tod  ose  iurfeire. 
.  M*iBipoite:  uetelassepas;  ' 
'  N«  sois  la  vertu  qtle  ppur  elle. 

L*hun»nité8eroit  moins  belle,  , 

3i  Ton  ne  trouvoit  point  d^in^ts. 

•  Éiîition  de  1778,  p.  19;  Almanach  des  JUuses,  avril  1778, 
t.  II,  p.  3a.  l'aniy  n'a  point  ronserv»-  cette  petite  pi^-ce.  \J Année 
Ultéraire  (1778^  t.  Il)  avoit  Llàiné^  comuiu  fausse,  la  pen»ûc  du 
qilAtrteino  vers. 

Parny  parut  4*4^onl  csiagérë*;  nub  ti  roo  éuidie  bÎBtffialBntMiB 
•<k  FauteDr,  on  la  ODUve  snffiMinnient  pirate.  ^    ,  • 
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é 


A  M.  TISSOT, 

.*-..  8UB  SA  TRADUCTION  •  .• 

\T  DES  BAISERS  DE  JEAN  SECOND». 


.    D'autres  tentèrent  sans  succès  *  ^ 

,"  '^^   De  donner  au  Pinde  François  •  1^  /  •. 

•  '        ^  Ces  chants  hrillantés  ^,  raui^  aimables, 
,.../>     Que  trois  siècles  ont  applaudis,  *  •    V  ; 

•        Ces  baisers  brûlants  et  coupables  ». 


Far  Dorât  si  bien  refroidis  ^  ..^ 


V     Les  Dorats  sont  communs  en  Erance;        •  •     '  ' 


,  I* .  Et  Jean  Second,  traduit  par  eux,     '        .  ,** 
ik*^^  Eaisoit  4  de  ses  péchés  heureux  ^        *!»  • 

Une  trop  longue  pénitence.  .  ** 


'  Cette  IraductioD  est  de  1806.  Ix>s  vers  de  Paniy  ont  pam  In  *i    *  '** 

même  anu^v  ûans  \cs  (luatre  Saisons  du  Parnasse,  t.         p.  ^-j.  «  '.'^ 

*  CeUe  cpithéte  est  jiiitte.  Le  Unin  cit  allé  trop  loin,  lorsqu'il  a  .     ^  *' 

dit  que  le»  Baisers  du  Jean  Second  ttoiit  remplis  d'une  affectation  *  « 

froide  et  minutieuse,  antipode  du  ijentiment  et  de  la  passion.  **  • 

3  Dorât)  comme  CD  lésait,  a  traduit,  uu  plutôt  a  imité  les  Raiser»  •  *  *• 

de  Jeun  Second.  LeBruuadit,  dans  une  Épi{i;raniuie  connue  :  "  .  * 

l'rcrici,  prenez  Tcn  rcfrigc^ralif»  .     -  .    '  ^*   •  *  .  i 

•    y  t^uc  DorilsK  se«  baïkcrs  iuiitule.  •  V  * 

,  '     ♦  Dans  les  Saisons,  et  dan»  l'édition  de  1U08,  tni  ht  -  ferait,  i  •      j*.  * 

mais  ce  qm  suit,  •  elle  cesse  enfin,  n  prouve  que  faisait  est  absolu-     .  *  .  «' 
C  ment  le  ra«>^uc  le  puëte  a  écrit  ou  voulu  écrire.  •         •      *«  ■ 


-  / 


•  -  •  • 
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•  Elle  cesse  enfin,  grâce  à  vous. 
Après  cette  o'uvrc  méritoire 
Qui  pour  nous  rajeunit  sa  (jloire  » 
Vous  péchez  aussi.  Vif  et  doux. 
Orné  sans  Êurd ,  à  la  nature  -  .  . 
Vous  empruntez  votre  parure. 
Le  bon  goût  ainsi  vous  apprit 
Qa*au  Parnasse ,  comme  à  Cy thère , 
Une  allante  ne  répon4  goère 
Aux  baisers  que  donne  Tesprit.  ^ 

I  •  • 

AU  MÊME  '. 

C  en  est  fait  :  vous  voilà  lanc^  9 

m 

Dans  ce  vallon,  oii  la  jeunesse 

M'avoit  imprudemment  poussé  ;  ^ 

Dans  cette  arène,  où  le  Pennesse 

Roule  son  limon  rourroiiré.  -  " 

« 

Des  conscrits  ainsi  le  courage 
Va  remplacer  les  vietix  soldats , 
Qui ,  dans  U  paix  de  leur  village , 
<  Bévent  encore  les  combats. 

.Pbur  TOUS  ooaunenoe  la  mêlée  ; 
'  'Déjales  pandours  en  passant 

*  De  votre  muse  harcelée 
Insultent  le  laurier  naissant  : 

'  Cette  pièce  doit  être  de  iSuG.  Elle  a  p«u-u  duni  la  Décade  di 
cette  4iiB^,t.  IV,  p.  a4|i<  .  / 


1 


m  • 


t 


I 


* 
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.  /  'lï  V.\  r  'tJn  petit  pédant  ridicule,  *>  »*' ^  ;  ^  '!* 


Qui  veut  réfjenter  Hélicon ,  *  ^    j-^**  -  ^ 

Sur  vos  vers  a  levé,  dit-on,  •  "   ' ,     .  »  ■ 


-*^.#  Le  poids  de  sa  docte  férule. 


X  Bien  !  De  la  médiocrité  •  ' 

;  '  **     J'aime  la  plaisante  colère  ;  .  ■     .     "  t 

.       '     J'aime  ce  poëie avorté,  ^'i*.  *  " 

Dont  la  sournoise  vanité  /  •/"*,..  ' 

:.  •  ^  v  Aux  talents  heureux  tait  la  guerre  ;  ^'       •  ^  '4 

«  '  •  •'Qui  du  nom  de  moralité  •  •*.  ;       V  jf' 

•  Colore  sa  triste  impuissance ,  *     **  •   '     •  '  -^1 

'  'Et  de  sa  propre  mam  encense  ^  .  •    » '•^  ''4 

'i'        Son  envieuse  nullité.  •».•*  îH 

7»  —,  - 


é 

m 


EPHIMECIDE.  .r.''u/-  ^ 


•»  IMITATION  DU  GREC.  f     *  • 


» 


«  Combien  l'homme  est  infortuné!  ^-^  -  ..^  -il 

Le  sort  maîtrise  sa  foihlesse ,  '  ''li '^^  * 

ïf  Et  de  Tenfancc  à  la  vieillesse  .  *  ;  '..  -  j 

«  D'écueils  il  marche  environné  ;  *  'i  •  . . 

«      temps  l'entraîne  avec  vitesse  ;  ♦     '  ; 

»  Il  est  mécontent  du  passé;  -         !  •  '  -^'I 

«  Le  présent  l'afthye  et  le  presse;  '  *  *  • 


•  »  V 


'  X  ^        "  Dans  l'avenir  toujours  placé , 

*<  Son  bonheur  recule  sans  cesse , 
"  Il  meurt  en  rêvant  le  repos. 
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«  St  quek]ue  douœu»  passagère 
«  Un  momem  console  ses  maux» 
«  Cest  une  rose  solitairo 
«Qtii  fleurit  parmi  des  toaalMnax.  ' 
«Toi»  dont  la  puissance  ennemie  , 
«  Sans  «hoix  nous  condamne  à  la  vie» 
«  £t  pro^t  riionMne  enle  créant, 
.   «  Jupiter,  rends4noi  le  néantl  » 

Aux  bords  lointains  de  la  Taunde  « 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
.    Qui  repoussent  les  flots  amers, 
Ainsi  parloit  Éphimécide. 
Absorbé  iluns  ce  noir  penser, 
,  .     Il  contemple  Tonde  orageuse; 
•  Puis ,  d'une  course  impétueuse, 
Dans  Tabyme  il  veut  s'élancer. 
Tout-à-coup  une  voix  divine 
^  Lui  dit  :  «  Quel  transport  te  domine? 
«  L'homme  est  le  favori  des  <âeuxî 
A  Mais  du  boubeiu'  la  source  est  pure 

Va,  par  un  injuste  murmure, 
«  Ingrat,  n*ofifense  plus  les  dieux*  » 
'  Surpris  et  long-temps  immolnle, 
n  baisse  un  œQ  respectuemt. 
•Soumis  enfin  et  plus  tranquille,* 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux.  , 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine  ; 
Il  retourne  sur  le  rocher. 


. .  -y . 
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«  Granils  dieux!  votre  voix  souveraine  ' 

**  •  •  ' 

«  Au  trépas  clai[*na  m'arracher  ;  '  .  . 

«  Bientôt  votre  main  secourabic 
«  A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
«  J'abjure  un  murmnre  coupable  ;  ' 
«  Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 

•  «  Vous  ouvrez  un  port  dans  Toraye;  ;  .*  t 
v'«  Souvent  votre  bras  protecteur  '    j.  • 

«  S'étend  sur  rhorame  ;  et  le  malheur 

•  «  N'est  pas  son  unique  héritage.  »  *  ; 
Il  se  tait.  Par  les  vents  ployé ,  ♦» 
Foible ,  sur  son  frère  appuyé, 
Xln  jeune  pin  frappe  sa  vue  :  ^ 
Auprès  il  place  une  statue ,                     • .  .       '  \  : 

'Et  la  consacre  à  TAmitié.  »  *  "^^ 


t 


t  • 


*    •  ■ 


Il  revient  après  une  année. 

Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ;  "  «  y  -  •  • 

La  guirlande  de  l'hyménée 
Couronne  son  front  radieux, 
a  J'osai  dans  ma  sombre  folie 

«  Blâmer  les  décrets  éternels ,  »  •  •  *.  * 

it-il  ;  «  mais  j'ai  vu  Glycérie', 
J'aime,  et  du  bienfait  de  la  vie  * 
M  Je  rends  grace  aux  dieux  immortels.  •» 


«Son  amc  doucement  émue  •.  .  .  » 


Soupire  ;  et  dès  le  même  jour 
Sa  main ,  non  loin  de  la  statue , 
Élève  un  autel  à  l'Amour. 


•  •  •> 
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*  •  MÉLANGES,  v. 
Deux  ans  après,  la  fraîche  Aurore 
Sur  le  rocher  le  voit  encore. 
Ses  re^ar(lji  sont  doux  et  sereins  ; 
,  Vers  le  cieî  il  lève  ses  mains  : 
.«  Je  t'adore,  ô  bonté  suprême! 

L'amitié,  lamour  enchanteur, 
.0  A  voient  commence  mon  bonheur; 
^  1  Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 
«  Périssent  les  mots  odieux 
«  Que  prononça  ma  bouche  impie! 

Oui,  l'homme  dans  sa  courte  vie 
«  Peut  encore  égaler  les  dieux.  « 
Il  dit  ;  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux. 
Il  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux , 
Et  les  arts  enfants  de  la  Grèce. 
Le  bois ,  le  chaume ,  et  le  gazon 
'*  Remplacent  leur  vaine  opulence; 
Et  sur  le  modeste  fronton , 
Il  écrit:  A  la  Bienfaisance. 
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VERS 

'    ACUTS  « 

•  * 

SUR  L*ALBUM  DE  MADAME  LAMBERT. 

J*âi  yn ,  f ai  snivi  «ML  enfimce, 
Chère  encore  à  mon  souvenir  ; 
Du»*sa  bnUanle  adolescence , 
J*ai  lu  son  heureux  avenir. 
La  Aatnre  la  fit  pour  plaire. 
Au  doux  charme  de  û  honté , 
Elle  unit  cette  égalité 
Et  ces  yraccs  que  rien  n  altère. 
Son  esprit ,  ainsi  que  ses  traits , 
Méçonnoit  Tai  t  et  1  iiapostiire. 
Les  talents,  voilà  sa  parure. 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits. 
Une  autre,  de  ces  dons  trop  vaine, 
Voudroit  tout,  et  n'obtieadrou  rien  : 
A I  exandrine-sait  à  peine 
Ce  qu  une  antre  sauroit  trop  bien.  • 
Le  portjrai^ qu'ici  je  dessine 
^  Est  loin  encor  d'éU'e  flatté  : 
Il  finit  à  cette  Alexandnne , 
Que  Tencens  étonne  et  chagrine!^ 
Dire  moins  .que  la  vérité. 
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QUATKAIN 

•  POOK  LA.  FÉTB  / 

• 

>  ' ,  .  '       '  Femme  aimable  est  cbose  divine; 

.  LVotiêii8  doit  être  son  lxiiii|(iet  î 
.*  '  •    *  Ganonbons  tout  ce  qai  platt, 

'  *  '  Et diaoBi:  «Sainte Alexandrme, » 

V  .      .  .   '  » 

*  '  _  *  •  *  » 

/  ;V        "cantate.  .      ■",  ••■ 

'    •     .     •       .     ,  POUH 
•  .  •  •  • 

.     .   .         LA  LOGE  DES  NEUF  SŒURS.  , 

^       '  Loin  tle  nous  dormoient  les  tempêtes  : 

.   .         Daas  ce  temple  à  d'heureuses  fétcs  .    ^  . 

•  '  Le8.Hii8es  invitoient  leurs  disciples  épars.  * 
.  '     '  Ici  naissoit  entre  eux  une  amitié  touchante. 

,   ^  '    •         Us  s'unissoient  pour  plaire  ;  et  la  Beanté  présente 

Les  animoit  de  %e8  regards. 

wt  '      ►  .  •  ■ 

*.■'.'  ■  "  '  ■ 

Qii\Me8-tu»pn«fene  Ignorance-? 
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Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  Muses  respecte  l'autel  : 
Là  fume  un  encens  légiinne. 
Arrête  :  tu  serois  victune 
De  ton  triomphe  criminel. 

Mais  sur  la  démence  et  rivrosse 

Que  peut  la  voix  de  la  sagesse? 

Telles  parfois,  dans  la  saison 

Qui  rend  labondance  à  nos pkûnet, 

Du  nord  les  subites  haleines 

Brûleat  la  naissante  OMMSMO.  * 

# 

Vous  ne  gron^eres  plus ,  tempêtes  passagères.  ' 
Ainsi  que  le  repos»  les  arts  sont  néœssaires. 

Qa*ik  renaissent  toujours  cbéris.  • 
La  Fianœ  à  leurs  hîenfiûts  est  encore  sensible: 
Et  nos  fidèles  nains  de  leur  temple  paisible 

Relèvent  les  nobles  débris. 

Amants  des  art» et*de  la  lyre,  « 
L*Orient  reprend  sa  darté  ; 
Venez  tous ,  et  de  k  beauté 

Méritons  encor  le  sourire. 

Ici  se  plaisent  coniondus 
Les  talents,  la  douce  indulgence. 
Les  dignités  et  la  puissance, 
Et  les  grâces  et  les  vertus. 
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Amants  des  arts  et  de  la  lyre, 

L'Orient  reprend  sa  clarté; 

Venez  tous  ,  et  de  la  beauté 

Méiitons  encor  le  sourire.      ,  • 
i 


A  QUELQUES  POÈTES'. 

»  Les  yers  sont  la  langae  des  dieux  ,^  » 
Dites-vous  ;  «  toujours  libre  et  fièra, 
«  Loin  de  Tidiome  vulgiqre 
m  £Ue  s^ékmoe  dans  les  câeax.  > 

Eh  lAea;  soit.  Gomme  vous  sans  doute 
*  Là-haut  Ton  parle  et  Ton  écoute; 

Mfus  sur  1^  terre  desoeodus, 
'    Les  dieux,  quand  leur  esprit  est  sage , 
Désenflent  pour  nôils  leur  langage , 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
ToujûUBS  sur  la  plage  homérique 
On  voit  rOlympe ,  ainsi  qu'Argos, 
Ennemi  franc  et  très  épique 
Des  murs  troyens  et  du  pathos  ; 
Jupiter,  dont  la  voix  suprême 
D'un  mot  ébranle  l'univers , 
Dans  Virgile  adoucit  ses  vers; 
Éoie,  Mars,  Alecton  Diéme, 

'  Ces  vers  forent  las  au  mois  d'août  1806  dam  une  t^^nee 
bUqna  delà  daiM delà langnefniifoiM de lliwtitDt  * 


MÉLANGES.  387 
Y  sont  purs,  élégants,  et  clairs. 
Daignez  n'être  pas  plus  sublimes  ; 
Comme  eux  humanisez  vos  rimes  ; 
A  leurs  prêtres  échevelés 
"Laissez  le  style  des  miracles,^  ■ 
£t  robscurité  des  oracles  . 
Sur  le  trépied  mentenr  huriés  : 

L  énigme,  |MBnmiwfrpfQ^^ 
Ne  l'est  pÎMeiMpre  aux  pi^^  , 

x^f.ui»      ■\\  '  f', 
«  Le  génie  a  «iLaoïâqiiestdroits.  » 
D'aoodird  ;  Buda  le  lM||itt^^dMilM.    v  :  i 
VousiuxnuesaoïiiiidigÂioey  ^ 
Sa foiUeèse; et, m^llgi^ «estons^  >  ' 
1)^|»eapleaUiaooBiBouMiide  •'^ 
Adopte  et réfMmdafaiFésotsB.'  : 
te  Y08  téméritéijâoavelleB> 
Pi^ttima-yoïis  de  nos  modèles  .  ;  f*  V' 
Vieillir  lei  ViQtaeties  Fèçons? 
Qiî>  lenn  pÎM  ftmt  orgueil  fléchisse  ;  ^ 
Devant  eux  calmez  les  frissons  ^  -         >  t 
De  votre  fièvre  créatrice. 
De  grâce,  messieurs,  moins  d'effets,  1 
TMoins  de  fracas,  moins  de  merveilles, 
Et,  par  pitié  pour  les  oreilles,        1  - 
Parlez  François  à  des  François..' , 
Trop  divin ,  si  voti  e  délire  •   4  £* 
Ne  peut  ainsi  s'humilier,       *        -  1  ..s 
Si  cette  plume  et  ce  papier  m 
Que  vous  appelea^iitfpUjpiti  J  '^ 
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Brùlanis  et  célestes  pour  vous, 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous, 
Partez,  abandonnez  la  terre; 
Dans  vos  poétiques  ballons, 
Sur  l'aile  de  vos  aquilons , 
Volez  par-delà  le  tonnerre. 
Et  restez-y  :  car  ici-bas 
L'excès  du  {^raiid  est  ridicule, 
Et  Tbomme  sans  trop  de  scrupule 
SUfie  des  dieux  qu  U  n  entend  pas. 

Racine,  œ  roi  du  ParnasM , 
Est  umjoars  vrai  daû  wn  aiuiaoe. 
Et  dans  sm  force  tonjoiy^  pur. 
'Anathéme  au  poëtc  obscur  1 
S!'û  est  bouffi ,  double  i^nathéme  I 
Que  sont  les  sulfureux  édairr 
Pour    raison ,  jus»  suprême 
De  notre  prose  et  ^e  nos  iters? 
lits  arrêts  que  le  goût  proclame, 
D*aborA  foiblement  écoutés, 
Par  lé  temps  sont  exécutés  : 
Elle  an|iiîle  et  flétrit  du  blâme  ' 
'  L^hymén  brusque  et  forcé  des  mots 
Dont  Féclat ,  cher  à  rignorance,  . 
Aux  yeux  du  bon  sens  (|uHl  offense 
N'est  qu'un  jour  in^ïbrtun  et  taux , 
Une  pénible  extravagance , 


'  Il  faut  peut-être  lire  •  de  biàai^  » 


>. 
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Un  vain  efibrt  de  Timpuissuioe, 
Et  le  ciime  des  mi  nonwiiz. 


LES  StJGGÈS  LITTÉRAIRES*. 


Toujoan  Û  hat  payer  la  gloire.  ' 
Jadis  ches  les^pu^is  jafoux , . 
IH>ur  les  eiifiite  éftJft  vi0l^ 
Le  triomphe  fît  •««  dégoûts^  i  f  m 

A  leur  char  s  attachoif#o^nse.  . 
Kn  pompe  la  recopnoissance 
Couronnoit  leurs  fronts  ^.radieux; 
Mais  rineoicneo  et  la  bassesse . 
Aux  chants  ôv  la  publique  ivressif 
Méloient  de§  çris  injurieux.. 
Ce  vil  et  consolant  usage 
Au  Pinde  renaH  d'âge  en  à^e. 
Là  toujours  un  pouvog:  iDgifi|»'  . 
.  Du  triomphe  punii^i^édat.  * 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L*eovieiutdoiitla  voix  peirfide  * 
'GSomiDence  les  sourdes  i^umeqpSv 
Et  tous  IjSS-bngBiids  littéraires 
VeiidûttautliMiiesétiraogères  .  -  ^ 


I  )   1  s 


4 


'  Dans  les  (^luttre  Saisons  du  Pamaise  <l('  tSo;,  t.  IX.  p.  rt 
tiaus  la  Décade t  t.  1.  de  1807.  Cette  piè^  est  prubaUemeut  de  l'au- 


mfe  1806. 

<  *  Vm.      \,..  leur  frantT.*. . 
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Leurs  indifférentes  clameurs. 
jMais  en  vain  laudace  impunie 
Croit  vatncre  ;  de  la  vérité 
L'hymne  s^éléve,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité. 

AISAUEY, 

FAISANT  MON  PORTRAIT. 

M 

* 

Savant  et  pur,  sage  et  brillant , 
Sans  recherche  et  non  sans  parure, 
Isahcy  d*tu^  esquisse  obscure 
DoitHl  oecaper  son  talent? 

Je  le  vois ,  bravant  la  critique, 
Dans  un  coin  du  sacré  vallon. 
Sur  un  vieux  profil  poétique  , 
User  les  crayons  d  Apollon. 
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RÂDOTiGE'. 

De  notre  iHnde  le  grand  maître 
A  dit  :  ilént  n'est  beau  qu^  U  'mi  *  ; 
Mais      nqtre  Pinde  peut-être 

Le  beau  vieillit ,  et  mamt  essai 

îSous  promet  sa  chute  prochaine. 
.'    La  sottise  est  féconde  et  vaine. 
Vous  le  voyez  :  un  vrai  nouveau  ^ 
(^ui  ne  veut  i  u  n  de  la  nature, 
Un  vrai ,  dont  la  raison  murmure  »  * 
Menace  le  vrai  de  Boileau. 
I.es  novateurs  à  la  critit|ue  • 
Opposent  la  faveur  publique, 
Celle  au  moins  de  leurs  feuilletons,  • 
De  leurs  amis  \  de  leurs  patrons , 
£t  du  comlnis  à  la  boutique. 

D  où  vieot  que  loin  du  droit  cheqain  ' 

'  Cette  pièce  a  paru  eu  180^,  (laos  le  luirte  XXXVI  du  Mercure, 
p.  56i. 

"BoiUftU,  Épine  IX: 

Mn  nTcti  bean  ^  le  vni  { vrai  Mil  iH  ainalilt. 

.*  n  j  a  qoeUps  diote  4«  panil  dan*  cet  von  de  M.  de  flcho- 
«alow  nir  les  firâwni»  de  mhlbae  : 


é  * 


Le  goût  (onjoars  putill 
Offre  cid^  appas  surannés  ;  . 
Il  ooaa  faut  un  ntmveau  sublime..,. 


Digitized  by  Google 


•     MÉLANGES.  * 
Se  disperse  leur  vague  essaim? 
Une  femme  élégante  et  belle 
Avertit  les  yeux  et  le  co^ur  : 
«  b  quelle  gloire  et  quel  bonheur 
«  D*en  iaire  une  amante  Bdélc  ! 

•  Mais  combien  de  Blcheux  rivabx , 
t  De  jours  et  de  nuits  MHS  repoê  I 

«  Que  de  soins  peut-être  inudlfs  !  * 

•  Non^  non  :  abaissons  nos  desin; 

•  GherchoDS  des  conquêtes  6ciles  » 
«.Et  moins  cher  payons  nos  plaisirs. 
On  prend  quelque  laide  (pisetie; 
Soudain  sa  laideur  est  beauté. 

Et  la  crédule  vanité 

Y  voit  une  VéAus  complète» 

iMurès  a  le  talent  des  mots  ; 
Son  esprit  ost  dans  sou  oreille  ; 
On  ne  sait  où  son  cœur  sommeille; 
Il  arrondit  son  style  laux, 
Orne  le  vide  et  le  colore  ; 
Et  Tampleur  d'un  habit  pompeux 
De  sa  musé  à  la  voix  sonore 
Cache  le  squelette  honteux. 

Quand  Despréaux  voidoit  écrire^ 
Si  riche  de  pensers  divers,  • 
1 1  a  voit  quelque  chose  à  dire , 
£t  le  disoit  en  quelques  vet*s.  ^ 
.A  genoux  devant  sa  méthode  » 

* 

i 


MÉliA^6£& 
On  s  en  fiût  une  plus  commode. 
Nous  écoutons  pea  les  Invards, 
Biais  nous  kja^lisons;  et  sans  pda»  ' 
Nous  suiyruiHiMi  lui  Innpf^ay  M»  * 

Dte  nos  loniMMl^à  IfcdDAnriMe»  - . 

De  quelque  BlaQMi||li  ^ri^nii€r>^  t .  *  . .  <• 

Romanciers  y  finroris  des  deox. 

Vous  seuls  vraiment  avez  des  yeux  ; 
La  nature  est  pour  vous  sans  voiles. 
O  combien  de  pensers  pix)fbnds. 
Combien  de  sentiments  féconds , 
Dans  un  clair  de  lune  ou  d'étoiles  l 
ITn  précipice?  avidement 
J'écoute  sa  voix  sympathique.  <  ' 

Un  désert?  quel  tressaillement, 
A  cette  voix  si  romantique  ! 
Dans  les  raines ,  dan§  les  bois , 
Sous  les  rodiert  »  paMont  dee-voix. 

Je  hais  lfttiflDiie«  éotte  lûsteire. 
Chez  toijaiDaîfl  4*âhMieii  ; 
Rien  pouF  riBM|pBsllM>4'  ' 
Ta  froideur  fjkèémà  léBMÎro.  * 

Hfiiutrefiûrelepasiéi^   r  ' 
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Déjà  r<iiivnigi8  ost  oommcooé* 
Oui,  D0U8  alkNu  de  notre  FVmoe 
Retoucher  les  siédes  obecurs , 
Siècles  de  sang  et  d^i^norantie , 
Dont  nous  fèrons  des  siècles  pnrs. 
Fiers  barons,  focileè  baronnes, 
Gros  slïbés  d^abbesses  mignonnes  » 
Princes  et  voleuH  suzerains  » 
Maîtresses ,  royales  catins , 
Brigands  avec  on  sans  couronnes, 
Soyez  vierges  et  presque  saints. 

Auteurs ,  on  a  dans  cette  lice 
Profit  et  {jloire;  courez  tous. 
Certes ,  le  moment  est  propice , 
-  Et  les  paris  s'ouvrent  pour  voua.-  * 
TiC  vrai  toujours  est  inflexible;  • 
11  déseochaDte  :  quels  regrets  ! 
£h  bien ,  combattez  ses  progrès  ; 
Béenchantez,  s'il  est  possible. 
Les  Sciences  et  la  Balcon 
Gênent  un  peu  notre  Apollon. 
Vous  le  savez  :  ces  nydbeoreuses, 
Dont  nous  dédaignons  le  soutien , 
Froides  et  quelquefois  raUleuses , 
A  la  prose,.aux  rimes  pompeuses, 
Bésistent.et  ne  passent  rien. 
Mais  ce  sont  personnes  tranquiUes  ; 
Quand  elles  sifflent,  c^est  tout  bas. 
Avec  elles  point  de  débats. 
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CSiantez  pour  gens  moins  difficiles; 
Chantez  haut  ;  du  bruit ,  des  éclats  : 
Il  est  des  oreilles  d  cbiies 
Que  persiiadç  le  fracas. 
Quittez  la  prosaïque  plaine  ; 
Ghercfaes  sui»  la  dme  lointaîoe  , 
Du  vieux liiban,  du  vieux  Atfaos, 
lÀ  nébuleuse  rêverie , 
La  sublime  niaiserie/  ,  -  ■ 
ElTla  vaste  sensiblerie 
De&  grands  romans  à  grand  pathos.  * 

J  • 

♦  •  1  *  * 

A  MADAME  ANTOINETTE  GAilOT'. 

4 

«  Quelle  est  la  femme  dans  Paris 
«      plus  di(j;ne  d'un  pur  hommage, 
«  Et  qui,  toujours  aimable  et  sage, 
«  Sur  son  sexe  obtiendroit  le  prix, 
«  Si  ce  doux  prix  étoit  d'usage^  » 

•    .  ^ 

I»      Ainsi  le  puissant  Oliérdn,  »,  * 

Des  Sylphes  le  premier,  dit-on , 
ParloitàsésiJQatl^confrèr^,  ' 
-  Qui  SOT  notre  ingrate  cité,  * 
Où  leur  nom  n*est  plus  répété» 

'  Bellc-sœur  du  maréchal  Ney,  aujouKi'iuii  mari<-c  an  {^rncral  <lr 
LniHe.  Voyex  M.  Tissot,  Notice  sur  P^nj;  j».  Ix\xj.  CcUv  picce 
est  ^  i8io :  aa  noîi»  die  panit  d||pUe  Meratre  3c  oatte  j 
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Étendent  leui^  soins  tutéiaires. 

• 

«  Celle  que  je  oonronilerois,  » 
Dit  l-un  d  eux,  «  sévère  pour  elle, 
«  Fuiroit  cette  palme  nouvelle. 
«  La  doçoeur  est  dans  tous  tee  ttâîts. 
«  Elle  a  reçu  de  la  nature  ' 
■  Cette  grâce,  noble  pacure 
«  Que  Fart  jaloux  u,*imite  paa. 
«  Son  rire  n*a  jamais  d*éclat8. 
<  Desèeanx-arc»  amante  timide, 
«  «  Dans  Tftge  encore  oh  d^  plaisirs 
«  Son  sexe  légçr  est  avide , 
«  Loin  d'un  monde  bruyant  et.vide  ^ 
«  Elle  se  fidt  d*beurettx  loisirs. 
«  Ses  discours  au  bon  ^ût  fidèles 
»  N'ont  point  de  vaine  ambition; 
«  INlais  son  inia(]ination 
«  A  la  rai&OQ  cLouue  deâ  ailus.  »'  * 

Le  second  s'exprime  en  ces  motfi  : 
«  Je  pense  (}u  à  votre  suffrage 
«i  Une  autre  a  des  titres  égaux. 
«  A  ses  enTants  elle  partage 
«  Son  amour,  ses  soins, -son  repos. 
«  Sur  leurs  pëncbants  qu'elle  redresse 
M  VeiUe  incessamment  sa  tendresse.  . 
•I  Son  exen^i^  bloquent  instruit 
<'  Leur  $f^T  ^t  leur  raison  Qôviçe  : 
«  Maisf* étrangère  à  lartiflce. 
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«  Pour  eux  elle  redoute  et  fuit 
«  Ces  éclairs  d'un  esprit  factice 
«  Qui  souvent  présagent  la  nuit.  *• 

9 

Obéron  ^ardoit  le  sUence. 

«  Une  autre  encore  à  votre  choix ,  » 

Dit  le  troisième,  «  auroit  des  droits. 

«  De  Tamitié  sa  bienTeillance 

«  Exagère  les  douces  lois. 

«  Par  leur  sort  qui  change  et  yarie 

«  Ses  amis  tourmentent  sa  vie. 

•  Elle  adopte  tous  leurs  destins; 

«  Pour  eux  elle  craint ,  elle  espère, 

c  Et,  ifxiaâ  se  lève  lin  jour  prospère, 

«  Prévoit  des  oraBes  lointains. 

«  O  comlAen  cet  exoès'rhonore  f  ^  • 

«  Elle  gémit  snr  leurs  malheurs; 

«  Mais  le  toEi^  a  séché  leora  pleors, 

«  Lorsque  tel  siens  couleht  encore.  » 

«  Une  autre,  »  disoit  le  dernier, 
«  Présente  un  modèle  aussi  tare. 

«  Le  destin  pour  elle  est  avare 

«  De  la  santé  y  ce  bien  prenner 

«  Dont  jamais  rien  ne  dédommage, 

n  Sur-loul  dans  le  printemps  de  Tàge 

«  Que  seul  il  feroit  envier. 

«  Sans  soins  pour  elle  et  sans  alarmes, 

.«  Sa  souffrance  est  calme  toujours  : 

«  C'est  pour  d  autres  qu'elle  a^des  larmes , 

I 
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a  Des  plaintes ,  de  touchants  disooury. 

«  Sa  voix  douce  et  pure  console  i 

«  Son  sourire  est  une  leçon  ; 

«  Ce  moude  si  froid ,  si  Irîvole ,  » 

n  Sur  sa  bouche  aime  la  raison. 

«  Ainsi  la  rose  bienfaisante 

«  Que  battent  les  vents  importuns, 

«  Penchant  sa  tête  lan{juissante , 

«  £2Lhaie  eûcor  ses  doux  parfums.  »^ 

'  «  Â  ces  femmes,  »  dit  le  Génie, 

•  Il  fiuidrait  un  prix  glorieux. 
«  Au  moins  que  Téquité  publie 

•  Leur  exemple  si  précieux. 

*  «Prenez  ce  soin;  et  qu*unpoëte, 
«  Expiant  de  Taines  chansons,  * 
m  Dans  ses  vers  proclame  leurs  noms.  » 
Tous  répondent  :  «  G*est  Antoinette.  • 

é 

AÉLÉONORE". 

Je  laimois  du  plus  tendre  amour. 

Ellle  m'a  train  i  miadéie  ! 
•  • 

*■  Nom  domnon»  ici  oetie  piice,  que  nom  avons  découverte  trop 
tard  poor  h  pouvoir  mettre  en  meilleure  pI«oe.*EDe  cet  citée  per 
M.  de- Lab.,  p.  7$  dn  ^ippUaunt  k  l'ÉUonorUmai  U  Faura  trov- 

T(^e  sans  dontf-  <lans  qitelli|Q0  MHMnne  édition,  qoenonin'j 
pu  nous  procurer.  ^ 
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Mais  elle  est  trahie  à  son  tour, 
Et  mou  rival  m'a  venf^é  d'elle. 
Que  SOS  pleurs  coulent  vainement; 
Qu  elle  tombe  aux  pieds  d'un  amant 
Et  qu'il  soit  sourd  à  sa  prière  ; 
Qu'elle  éprouve  en6n  le  tourment 
D'aimer  et  de  cesser  de  plaire. 
Qu'ai-je  dit  ?  O  vœux  insensés , 
Que  le  dépit  a  prononcés , 
Et  démentis  par  la  tendresse  I 
Uélas  !  elle  fut  mu  mattresse  ;  . 
LesoaTenirdemoiàboiiheiir'  * 
Est  enoor  présent  à  mon.ooçar  ; 
N'insultons  point  à  sa  tristesse. 
J  a  vois  ti-op  compté  sur  sa,  Ipi  ;  . 
La  beauté  toujours  est  trampense. 

Ta,  SOIS  heureuse  y 

•  .         . . 

•  * . , .  ■ 
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.M^DÉCASSES.. 

4  ^ 

AVERTISSEMENT.  .   V  * 

p  .  'L\Ie  de  Madagascar  çst  divisée  en  une  infinité  de 
petits  territoires  qui  appartiennent  à  autant  de  prin- 
ces. Ces  princes  sont  toujours  armés  ies  uns  contre 
les  autres,  et  le  but  de  toutes  ces  {juerres  est  de  faire 
des  prisonniers  pour  les  vendre  aux  Européens. 
Ainsi,  sans  nous,  ce  penple  scroit  tranquille  et  lien- 
reux,  H  joint  l'adresse  à  rinteilio[cnee  ;  il  est  bon  et 
hospitidier.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  se  méticnt 

•avec  raison  des  élran[i;ers,  et  prenneut  dans  leurs 
traités  toutes  les  prccautiyons  ^ue  dicte  la  prudence, 

^  et  même  la  finesse.       »  .  r 

Les  Madccasses  sontnaturellement  gais.  Les  hom- 
me^ vivent  dans  loi^Tveté,  et  les  femmes  travaillent. 
Ils  aiment  avec  passion  l^musique  et  la  danse.  * 

'  J'ai  recueilli  et  traduit  quelques  diansdUa  qui  peu- 
vent donner  une  idée  de  leur»  ota^  et  d^  leurs 

^  mœurs.  Ils  n  ont  point  de  verÀ  ;  leur  poésie  o^s^ 
qu'iine  prose  soignée^Leur  musique  eft  nimple»* 
douce-,  tttoojouMméfincolkia.:     '  .  - 


16. 
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.       •  •        *  • 

Quel  est  le  roi  de  cette  tçrre?  —  AmpaBani.  —  Où 
est-il  ?  —  Dans  la  cMe  ro|^e.  —  Cooduit-moi  devant 

'  lai.  —  Viens-tii  ja  fl&aiii  ouverte  ?*<^Oi^,  je  viens  en 
aaiî.—Tn  peux  entrer;      *'  ' ,    .  .    '  \ 

Snlut  «n  chjeC  AmpfBMmi.  -f-1âomNi^^  Uan^,  je^te 
rends  ton  ^ixt^    j^.^  jfNr^parênn  J^naocnéil^X^ 

,olierplim-tn?'^Je  viéns  vuiler  eaftf  torrr.^-r^'Jee 
pi^.et  tis.regardraoBt  likres.  Maas  TomlifedeaDeqd, 
rhçue  dÛL  saop^r  appy>dlè.  Efdavés,  jppaez  ui|e 
natie  Mflà  tene  «  et  €oav«cs4a'^0i  la^ges4ettUlêi4n 
bunuiur.  Apport»  dn  ris.  ia  Ilût,  et  des^frnit» 

•lis  sur  ('arii>re.  Amnoe»  N^ahé  ^  (yie  la  plus  bdie de* 
mes  filles  serve  cet  étran^r.  Et  vou^,  ses  jeunes 
sœurs,  égayez  le  souper^r^os  danses èfc VOS  dbail*  . 

sons.  •«.'•' 
•  ♦     •  '   , 

CHAMSON  DEUXIÈME. 

« 

Beiie  Nôlahé,  rouduis  ce^  étranger  dans  la  case 
voisine  ;  éteiuis  une  natte  sur  la  terre ,  et  qu  uû  lit  de 
feuilles  s'élève  sur  cette  natte  ;  laisse  tomber  ensuite 
la  pagtie  '  qui  entoure  tes  jeunes  atu^ts.  Si  tu  vois 

•  Pik«  d'étofSi futeaveclet  feulât d'n  «Am.  P.) 
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dans  ses  vent  un  amoureux  désir;  si  sa  inàin  cherche 
la  tienne,  et  t^attire  (foiicement  vers  hii;  s'il  te  dit, 
«  Viens,  belle  Nélohé,  passons  là  nuit^^ensemhle  ;  » 
alors  assieds -toi  suv  ses  yenoùx.  Que  sa  nuit  soit 
heureuse,  que  la 'tie|ine*s<>it  <  li.irmahté(  et-ne  re- 
viens qu'au  moment  où  le  jour  reiiaissauLte  permet- 
tra de  lire  d^s  ses  yeux  tout  le  plaisir  cpi'il  aura 
goûté.  .    ,  W* 

CHANSON  T1^()1SIÈ3IK. 

(^uel  imprudent  ose  appeler  aux  combats  Ampa- 
nani?  Il  prend  sa  za^^aie  armée  d'un  os  pointu,  et 
^traverse  à  grands  pas  la  plaine.  Son  fils  marche  à  ses 
côtés  ;  il  s'élève  comme  un  jeune  palmier  sur  la  mon- 
tagne. Vents  orageui; ,  respectez  le  jeune  palmier  de 
là  montague.  «  .  .  i-* 

Les  ennemis  sont  nômbréux.  Am'panani  n'en  cher-, 
che  qu'un  .seul,  et  le  trouve.  Brav&ennemi,  ta  gloire 
est  brillante  :  le  premier  coup  de  ta  zagaie  a  versé  le 
sang  d'Ampanani.  Mais  ce  sang  n'a  jamais  coulé  sans 
vengeance;  tu  tombes,  et  ta  chute  est  pour  tes  sol- 
dats le  signal  de  répouvante;  ils  regagncnten  fuyant 
leurs  cabanes  ;  la  mort  les  y  poursuit  encore  :  les 
torches  enflammées  ont  déjà  réduit  en  cendres  le 
village  entier.  *  ' 

Le  vainqueur  s'en  retourne  paisiblement,  et  éhasse 
devant  lui  les  troupeainc  mugissants,  les  prisonniers 
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cnclf^inés;  et  les  feiHtnes  éplorées!  Enfhuts  inno- 
cents, vous  souriez ,  et  vous  avez  un  maitre  ! 


■ .  j. 


»  • 


CMANSOIÏ  QUATRIÈ3IE. 


A  M  PAN  A  NI.  V  *<* 

•Mon  fils  a  péri  daus  le  combat.  O  raos  amis!  pleit^  •' 
rez  le  fils  de  votre  chef;  portez  son  corps  dans  Venfi^ 
ceinte  habitée  par  les  morts.  Un  mur  élevé  la  pro- 
téfjo;  et  sur  ce  mur  sont  ranjjées  des  têtes  de  bœuf4 
aux  cornes  menaçantes.  Hespectez  la  demeure  des'r 
morts  ;  leur  courroux  est  terrible ,  et  leur  vengeance 
est  cruelle.  Fleurez  mon  fils.  ^ 

I.KS  HOMMES. 

Le  sang  des  ennemis  ne  rougira  plus  son  bras. 

LESFKMMES.  1 

'-ÎS^  lév.resiie  baiseront  plus  d'autres  lèvres. 

.  LES   HOMMES.  " 

Lfes  fruits  ne  mûrissent  plus  pour  lui. 

LES  F  KM. M  ES. 

Ses  mains  ne  presseront  plus  un  sein  élastique  et . 
l)rùlant'. 

LES   HOMMES.  ; 

11  ne  chantera  plus  étendu  .sous  un  arbre  à  ré[)ais- 
.^feuillage. 


* 

'  Vak.:  «  tin  «ein  obrinsntii.  ^ 
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LÉS  FEMMES. 

Il  ne  dira  plus  à  l'oreille  de  sa  maîtresse:  «  Re- 
commençons, ma  bien-aimée!  »  ,  ^«.^  . 

AMPANAM. 

V  C'est  assez  pleurer  mon  fils  ;  que  la  gaieté  succède 
à  la  tristesse  :  demain  peut-être  nous  irons  où  il  est 
allé.  •  ^ 

# 

•  i  •  , 

CHANSON  CINQUIÈME. 

*  Méfiez-vous  dos  blancs,  habitTuts  du  rivage.  • 
Du  temps  de  nos  pères,  des  blancs  descendirent 

•  •  dans  cette  île;  on  leur  dit  :  «  Voilà  des  terres  :  que 
vos  femmes  les  cultivent.  Soyez  justes,  soyez  bons  ;  ^ 
et  devenèï  nos  frères.  » 

L'es  blancs  promirent,  et  cependant  ils  faisoient 
•des  retranchements.  Un  fort  menaçant  s'éleva;  le 
tonnerre  fut  renfermé  dans  dofi^bouchcs  d'airain  ; 
^  ..leurs  prêtres  voulurent  nous  donner  un  Dieu  que 

•  nous  ne  connoissons  }>as  ;  ils  parlèrent  enfin  d'obéis- 

sance et  d'esclavage  :  plutôt  la  mort  !  Le  carnage  fut 
^    «long  et  terrible  ;  mais,  malgré  la  foudre  qu'ils  vomis- 
soicnt,  et  c^ui  écrasoit  des  armées  entières,  ils  furent 
tous  exterminés. 
,       Méfiez-vous  des  blancs. 

*  Nous  avons  vu  de  nouveaux  tyrans,  plus  forts  ei 
•  .           plus  nombreux,  planter  leur  pavillon  sur  le  ri\'a{jc  : 

le  ciel  a  comballu  ]>our  nous;  il  a  fait  tomber  sur 

•«     •        •        .•      •       •    •  •  • 
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eux  les  pluies,  lés  tenipètes,  ^  les  vents  èmpqisoii- 
nés>.  lkBeaoBt|ihis,etiiousviv€iit,etiMfcisTiiroiis 
'libret. .  ^ 

MéfieB^raos  des  blanctf,  liabitaiits-4n  rivage. 

»  .  •   •         •        •  •■  . 

CHANSON  SIXIÈME,  . 

/ODiie  prisonnière ,  quel  est  toK  nom  ?  ' 
lé  m^appelle  Yaïna.  '  »  '  > 

^  AM  PANAM,  y  '  • 

Vaïna,  tu  es  belle  comme  le  premier  rayon  du 
jour.  Mais  pourquoi  tes  longues  paupières^lais^entp 
elles  échapper  des  larmes  ?     ^       ,      *  , 

*  ■  VAÏNA.  '  '  '  '    -    .  • 

..  Oroiljavois  uu  amant.     *       ;  '    •  • 

4  »A]4PANANI.' 

Oùeatilf  *     *  ■  ' 

vaïna/  ••  "  V 

Peut-être  a-t-il  péri  dan»  le  ooinbat,  peutk»étpB4lr 
t-iijdû  son  s^ut  à  |a  Curte;        ^^'t #  "  ■  l  "  * 

'  «  Le»  ^|tes  fle  oettr*  (Trinclf^  île  sont  {^^n^ralemèot  malsaioaiy^  * 

dit  RaynaF  (l;uis  son  Histoire  philosophique  ;  tnalà.iines  seulement 
>Jaiis  lasaisun  des  phiii-'S^  les  eaux  étant  l^Dg-teiq^  retttDWB*|j|Hllle 
j^d'un  L-couJernent  facile.         •  '    ■    '  \  «  . 
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^\  AMPANASU- 

^  Laisse-le  fuir  <fii  mourir;  je  serai  ton  amant. 

•  .  VAÏNA. 

'MiO  roi!  prends  pitié  des  pleurs  qui  mouillent  tes 
pieds  !  *  *r 

AMPANANI. 

Que  veux-iii? 

VAÏNA. 

/  )Cet  infortuné  a  baisé  mes  yeux,  il  a  baisé  uia  bou- 
*  elle,  il  a  dormi  sur  mon  sein  ;  il  est  dans  mon  cœur  :  • 
rien  ne  peut  l'en  arracher.... 

'^^  AMPAN  AT<il. 

Prends  ce  voile,  et  couvre  tes  charmes.  Achève. 

VAÏNA. 

Permets  que  j'aille  le  cliercher  {miini  les  morts ,  ou 
,  parmi  les  fugitifs. 

AM  PANANT. 

Va,  belle  Vaïna.  Périsse  le  barbare i|ui  se  plaît  à 
.  •ravir  des  baisers  mêlés  à  des  larmes  ! 


CHANSON  SEPTIÈME. 
*  • 

^^i/inlnr  "-et  Niang  ont  fait  le  monde. 

O  Zanbar  !  nous  ne  t  adj  essons  pas  nos  prières  »  : 

•         '  Zahanhaie  sipiiHe  divu,  dans  la  langue  madrca-^e^  *el<m  le 
^    . .  yocabulaire  «le  llpcliuii.  Zatihar  est  li  iucur'  nom .  prononcé'  d  une 
mauitT)'  abrëgi-c, 

%     ••V,,»  IloâHOS,  Voyagés  h  Madagascar^  t.  1 ,  p.  39  :  «  ils  (les  Madc-. 
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à  quoi  serviroit  de  plier  un  Dieu  bon  '  ?  C'est  Miang 
qu'il  làut  apaiser.  •  *   ?^  •  \  %  > 

Nian^j,  esprit  malin  et  puissant,  ne  ftiis  point  rou- 
ler le  tonnerre  snr  nos  têtes  ^  no  dis  plus  à  la  nier  de 
franchir  ses  borifrs  ;  épargne  les  fruits  naissants  ;  ne 
desséche  pas  le  riz  dans  sa  fleur  ;  n'ouvre  plus  le  sein 
de  nos  femmes  pendant  les  jours  malheureux,  et  ne 
force  point  une  mère,  h  noyer  ainsi  l'espoir  de  ses 
vieux  ans'.  ()  Niaiig!  ne  détruis  pas  tous  les  bienfaits 
de  Zanhar.  Tu  ré{jnes  sur  les  méchants  ;  ils  sont  as- 
sez nombreux  :  ne  tourmente  plus  les  bons.  %' 

y' 

causes)  .i(liiiett(-iit^  cotiiiiie  les  iiinnirhéeri!* ,  «It-iix  priiiripes.  l'un 
•iuuTeriiinenu'ut  bon ,  l'aiitre  Lxtr'MiiL'iiuïiU  iii«'<-hant  ;  ils  tracin-ssent 
jamais  de  prière  «u  pri'tnier,  mais  il»  i  «.-«loutcnt  intinimcnt  !<>  se- 
cond :  tu  ue  cèuént  de  lui  offrir  de»  hoinnioncs  et  de»  sacTiHces.  ■ 
'  Cestiarfrutuént  ordinaire  des  adversaires  de  la  prière.  vuici 
dans  les  terme^dc^tffiâscau  :  >•  A  quoi  -bon  rièn  detnnndi-r  à  Dieu? 
ne  çotinoSuil  pas  ton*  nos  Insoins?  rf«^t-il  pas  notre  père  pour  y 
pourvoir?  savons-nous  mieux  q«e  lui  ce  tpi'il  nous  faut?  et  voulons- 
nous  notre  bonheur  plus  réritablemcnt  qu'il  ne  le  veut  lui-même?» 

'  IUtsal,^  Histoire  philosophique  y  t.  II,  p.  297  :  •  Le  plus  fb- 
ncste  «le  leurs  préjugés  est  celui  qui  a  ^tahlLdat  jours  heureux  et 
malhenrrux.  On  fait  inhumainenieot  niuiirh-  lesen£int4$  nt'^s  sous  de« 
•nspif-eâ  peu  f.ivorabh-s.  h 

'  Rucuo5,  t.  1,  p.  i45:,^i'.<r  la  plus  coupable  »uper«titidh,  ils  h- 
iKrent  à  la  deht  dçs  bèteà  féroio  les  uifauti»  4iouvenu-iu*s,  d'aprc« 
la  décision  des  ombiaSses.  Ces  ^urbes  observent  Taspcct  des  plaV 
nètes,  et  coiulaninent  les  àoùveau-ués  à  perdre  la  rie,  lor/m^ 
lloMant  de  lent  nai8<ian<x-  est  jnf^  un  jour  malheureux.  Le*  mois 
de  mars  ot  (favril.,  la  demii  rc  sriuaiue  de  chaque  nioLs,  tous  les 
inercreili.s  et  veuUrcdis  de  l'aunée,  sont  des  jours  de  pixtseripLion...  » 

L«s  omhiasses,  que  Haynal  ^^elle  ombis,  scyit  les  s.-ivanis,  lea>, 
inédecios,  les  sorciers  du  pay  s.  Vorex  la  (.7iuh50?i  o»:i^e. 
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CHANSON  1ILITIE3IE. 


Il  est  doux  de  se  cmicher  darant  la  drâleur  sous 
un  ailire  touffu,  et  d attendre  que  le  vent  du  soir, 
amène  la  fraîcheur.  • 

Femmes ,  approchez.  Tandis  que  je  me  repose  ici 
sous  un  arbre  toufFii,  occuj)ez  mon  oreille  par  vos 
accents  prolongés;  répétez  la  chanson  de  la  jeune 
fille ,  lorsque  ses  doigts  Iressf  nt  la  iiatie ,  ou  lorsqu'as- 
.  sise  auprès  du  riz,  elle  cha'^se  les  oiseaux  avides. 

Le  charil  plaît  à  mon  ame  ;  la  danse  est  pour  moi 
presque  aussi  douce  qu'un  baiser.  Que  vos  pas  soient 
lents  ;  qu'ils  imitent  les  attitudes  du  plaisir  erraibaur- 
'd6n  de  la  volt^té. 

Le>ven€  du  JOir  ae  lève  ;  la  lune  comitience  à  biilr 
1er  au  travers  des  arhre$  de  la  monfagiie.  AUfiB,  et 
préparas  le  rejpak. .  ^  '  •  •  ' 

CHANSON  lYEUYIÈME. 

Ufljie  mère  Vatnott  sur  le  rivaf^  sa  fille  uim|iie, 
{Am^l^yendre  afix  blancs. 

«  0  ma  mère  !  ton  seioMia  portée^  ;  je  sais  le  prfe- 
m  mier  fruit  de  tea  qi^urs  ^u*ai-je  &it  pour  mériter 
«Veselavage  ?  J*ai  aoitUiigé  ta  vieiUcfafti  po"''  j*^* 


^  •  •  .Y 


• 
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«  cultivé  la  terre;  pour  loi  j'ai  cueilli  des  fruits;  pour 
■m  toi  j'ai  fait  la  {jnerre  aux  poissons  (\u  flf^uve  ;  je  t'ai 
tT^ronùe  tle  la  froidure  ;  je  t^i  portée,  durant  la 
n  chaleur,  90U$  des  oiBbr^iges'paHîiii^7jé  veillois 
«  sur  ton  sommeil,  et  ^'écart^is  (fc  ton  visa(|[è  les  in^ 
«  ievtÊ»  îjùaportuia».  O  ma  I  i(u»  dâVM4l^to 
.^«•00 moi?  Ii'argoDt  im^t^  vés  recevoii:  ne  te^do^- 
«  nere  pas  «ie  autre  fiUe;  tu  pérM^tMMn^^i^lf^  • 
««etina  plua  fpiuidè  4piiie^r  9«n^^ 
1  ootair.bfwnvèrel  ne  vends  |M»t«i  fitte  •  ' 

lÈttôB'UkiiièrB  etdoiAe  patrie.  Ib^  ^  *  .V.  i  ' 


:  .  CHANSOiN  DIXIÈME.  •  ' 

Où  es-tu,  belle  Yaouna?  Le  roi  s'éveille,  sa  ujaui 
amoureuse  s'étend  pour  caresser  tes  charmes:  où  . 
és-tv,  coupable  Yaouna?  Dans  les  bras  d'un  nouvel 
.amant,  tu  goûtes  des  plaisirs  trancpiilles,  des  pliai- 
sirs  délicieux.  Ah  !  presse-toi  de  ie.s  ^ot^er  -,  ce.âOUt 
les  derniers  de  ta  vie.  *'         '  • 

La  colc»*e  du  roi  est  terrible.     *  ^ 
.   «  Gardes,  volez  ;  trouvez  Yaouna  ^  riosoleot  qui 
«  reçoit  ses  .caresses.  »  ^      .  . 

.Ils  arrivent  nu^t  engittîncs  :  un  reste  de  volupté 
se ffiék  dains  leurs  yeuK  la  frayeur. 
'  «Xtous  av^z  ftws^dfittx  m^rtté  la  moft;  vous  la  re- 

.  •  '   .         ...  .      .  .  . 


Digitized  by  Google 


.wOliAISSOINS  MADÉCASSES.  4i3 
/'•^Igl^z  tous  deux.  Jeune  audacieux,  prends  cette 
•«  zâgaie,  et  frappe  Ui^maitresse.  >» 
l    Le  jeune  houune  frémit  ;  il  recula  trois  pas,  et  coil- 
•vnt  ses  yeux  avec  ses  luaios.  Cependant  la  tendre 
.Yaouna  tournoitsur  lui  des  n*(rards  plus  doux  que 
.'^  le  miel  du  piintcmps ,  des  regards  où  Tamour  brilloit 
all  travers^  des  larmes.  Le  roi  Furieux  saisit  la  2a(jaie 
redoutahlc,  et  la  lance  avec, vigueur.  Yaouna,  frap- 
,  pée^ •cliancelle;  ses  beaux  yeux  se  ferment,  et  le 
^dernier  soupir  entrouvre  sa  bouche  mourante.  Son 
malheureux  amant  jette  un  cri  d'horreur:  j'ai  en- 
tendu qç  cri  ;  y  a  retenti  dàns  mon  ame ,  et  son  sout 
^venir  me  fait  frissonner.  Il  reçoit  en  même  temps  le 
^coup  funeste,  et  tombe  siir  l'e  corps  de  son  amante. 
'Infortunés!  dormez  ensem))lc,  dormez  en  paix; 
dans  le  silence  du  tombeau. 


CHANSON  ONZIÈME. 


Redoutable  Niang  !  pourquoi  ouvres-tu  mon  stin 
dans  un  jour  mailieureux  '  ? 

Qu'il  est  dpUx  le  souris  d'une  mère,  lorsqu'elle  »e 
penche  sur  le  visage  de  son  premier-né  !  Qu'il  est 
cruel  l'instant  où  cette  mère  jette  dans  le  fleuve  son 
premier^né,  pour  reprendre  la  vie  qu'elle  vient  de 
lui  donner!  Innocente  créature  !  le  jour  que  tu  vois 


•  » 

•  Voye»  la  chanson  septième. 


•  *  »  * 
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<'st  nialiieuieiix  ,  il  monart-  d'une  malifjue  inilu^nce 
tous  ceux  <jiu  le  -^iiix  l  oni.  Si  jo-t^cpai       ,  In  lâidèur* 
ilélrira  tes  joues,  un»  l!»  vio  nrdcnti  f,  niera  trs  vei- 
nes, tû  CToUras  au  milieu  des  soutiraiices;  le  jus  de 
Vorange  s  aigrira  sur  tes  lèvres;  uu  souffle  euipui-. 
^nné  defOéoheFalè  riz  que  tes  mains  auront  planté) 
fes  poissons  recomioltrt>nt  et  fuironti'te|^iîAg^j&i 
baiser  de  ton  amante  sera  i'roid  et^s  aSffcfeorj  ^lne 
triste  impuissance  te  poursuivra  dans^ses  bras: 
meurs ,  6  mon  61s  I  meurs  mie  fois ,  pour  éviter  miÛe  * 
mojrf .  Néoessité  «yu^jBl  ledéiitable  Niangl  '   ;  . 


..  Chanson  douzième;  ' ,  • 

Hahawlove,  0  bells  Hahandove  I  l'otteau  oAottfrne 
.  oonanenoé  ses  c^}ia  pleine,  loue J»^  sdr  ma* 

tête,  et  la  rosée  naissante  humecte  mes  cfaeTeux. 

Voici  rheure  :  qui  peut  tVirréter,  Nabandcfve,  ô  belle 
Nahandove?  •      '     «  '        •  *  *  * 

Le  lit  de  feuilles  est  prépare;  je  Tai  parsemé  de 
fleurs  et  d'herbes  odoriiérantes  :  il  est  di{|ue  de  tes 
charmes ,  Nahandove ,  ô  belle  Nobandove  ! 

Elle  vient.  J'ai  reconnu  la  respiration  précipitée 
que  donne  une  marche  rapide  ;  j'entends  le  froisse- 
ment de  la  pafjiie  (|ui  Tenveiopjje  :  cest  elle»  c'est 
Nahandove,  la  belle  Naliairdove! 

Reprends  haleine ,  ma  jeune  amie  ;  repose-toi  sur 
mes  genoux.  Que  ton  regard  est  enchanteur  l  q|ue  le 
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mouvement  de  tou  sein  est' vif  et  dcliciçux  sous  la 
*  moûn  qui  le  pjsfitoel^^  lyrw,  Kahandove,  ô  belle 
Nahandove^-  •    '  «"  ^ .  • 

Tes  bai|M  péDètiéi^j^^^  àvetees 
^  brûlent  tous  mes  sens  :  arr^,.         vais  mourir. 

lem»|t*4É|j^|li^tv«3^  ta 
.  tétë  se  pegtohfc  iiirilwiifmt^iëiiiy  Vétet- 
'{pent  dans  la  lanceur.  Jamaff^ fipk.']tf|k^  iî  j^p^. 

Que  Je4Miiti»âl.6»t  âéli4^uÂ&  fùad  les'biMB^ûie 
maltressé!  m«ln5  délidXn^yo^^taiit  cple  le  révej). 
Tu  pais,  t;t  je  vais  languir 'd|i^ îês  regrets  et  les 
denrs;  je  languirai  jusqi|  au  soiP:  tu  reviendras  ce 
soir^Wahandove,  ô  bell^  jSaiiiiut^vej  •. 

•       r-t  ,.  •♦■    •     ■^'>-  ■ 


^.        ^'JriH  DES  CHANSONS  MAI»ACAiiS|KS. 
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DE  LEUCADE. 


Je  suis  né  daos-ime  ville  d^Étolie ,  sur  les  bords 
.du  fledYe  Achéloiis.  J  avois  seiie  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrté.  Blés  yeux  fo- 
rent charmés,  et  mon  oœur  se  donna  pour  toujours. 
Dès  ce  moment  j^onbliai  les  jeux  paûibles  de  Ten- 
fenoe.  J*a]loi8  souvent  rêver  daiiSB  un  bois  voisin  du 
village  et  peu  fréquenté.  Mes  pas  e*arré1bieat  tou- 
jours devant  une  petite  statue  de  TAmour;  je  nom- 
mois  Myrté,  et  je  soiipirois.  Un  soir  je  déposai  une 
rose  aux  pieds  de  la  statue.  Je  revins  Ui  lendemain, 
je  retrouvai  la  fleur;  mais  elle  étoit  attachée  à  un 
bouton  de  rose  fraîchement  cueilli,  l'ne  agréable 
surprise  me  fit  tressaillir,  mille  idées  confuses  se 
succédèrent  dans  mon  esprit ,  et  l'espérance  descen- 
dit dans  mon  co  ur  comme  la  rosée  sur  une  fleur  al- 
térée. J'entrelaçai  d'une  guirlande  les  pieds  de  la 
statue,  et  je  rentrai  dans  le  village. 

Déjà  la  Kuit  avoit  bruni  lazur  des  deux  ;  elle  ap- 
portmt  le  Sommeil  et  les  Songes  légers ,  mais  Tinquié-  ^ 
tnde  qui  m'agitoit  éloigna  le  Sommeil,  et  les  Songes 
passèrent  sur  mon  asile  sans  s'arrêter. 

Le  jour  parut  enfin ,  je  mapprochai  plusieurs  fois 
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de  la  cabane  do  y  rte  ;  je  voulois  la  voir,  tomber  h 
ses  genoux,  et  lui  jurer  nu  amour  di(;nc  de  sa  beauté  ; 
mais  je  ne  vis  qu'une  femnre  dont  l  air  froid  et  sévère 
inspîroit  la  cminte.  Je  {gagnai  le  bois  tristement ,  et 
je-me  retrouvai*'  sans  y  penser,  devant  la  statue.  J  a- 
pêrçus  une  jeune  Bile  qui  attachoit  une  guirlande  à 
celle  que  j^avois  déposée  la  veille  aux  pieds  de 
mour.  Je  m  approche  sans  bruit,  et  je  mets  ma  main 
sur  la  nenne  :  elle  lait  un  cri,  se  retourne ,  baisse  les 
yeux,  et  rougit.  J'étoia  k  ses  genoux,  et  je  lui  disoîe  : 
«  Je  t^aime,  bellé  Myrté;  il  y  -a  long-temps  que  je 
«  t*aime.  J*en  jure  par  le  dieu  qui  nous  vOit  et  qui 
«nous  enteiid;  je  i*aiinerai  toujours.»  Myrté  en- 
tr*ottvre  sa  Iwuche  vermeille,  et  d*une  voix  douce 
comme  l'haleine  du  Zéphyre  :  «  Je  reçois  ton  ser- 
.  arment ,  et,  j'en  jure  .par  le  dieu  qui  nous  volt  et  qui 
•  nous  entend ,  mon.  seal  désir  sera  de  te  plaire iou' 
«jours.» 

Je  la  Toyois  presque  tous  les  jours  au  même  en- 
droit. Je  lui  parlois  de  ma  tendresse,  elle  m'ccou- 
toit  ;  je  lui  en  reparlois  encore,  et  elle  ro'ccoutoit 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressois  sa  main  sur 
mon  cœur;  mes  Icvres  efïleuroient  «pielquefois  ses 
lèvres  de  rose  ;  je  respirois  son  haleine  parfumée. 
Plus  d'audace  auroit  ofFeusé  Mvrté;  son  courroux 
m'eût  repoussé  loin  d'elle,  et  je  serois  mort  de  ma 
douleur.  '  ' 

Un  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  ;  «  Le  ciel  ma  donné  une  mère  impérieuse  :  je 
«  crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 
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m  cniiM. ..  »  Un  baiser  1  empêcha  de  poursuivre. 
«  GroisHnoi  »  jenne  amie ,  la  prévoyance  est  cnidie  : 
«  ne  perdons  pas  le  préSeot  à  Aons  affliger  d*iili  ave^ 
«  nir  inoertaÎD.  » 

Le  lendemaÎD  on  m*appreiid  que  Myrié  s^vaùn. 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Themms»  La 
fimdre  m*anroit  irappé  d^un  coup  menus  terrible.  Re> 
venu  à  moi ,  je  m*obstinois  à  douter  de  mon  nialheur. 
Je  vole  chez  Myrté.  Je  vois  I&  porte  de  s»  cabane  or- 
née de  festons  et  de  guirlandes,  sÎQnQ  trop  certain 
de  Vhymen  qui  s'apprête  :  la  rage  s^empare  de  mon 
cœur;  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons, je  les  . 
foule  aux'  pieds  ;  je  cours  ensuite  ftu  bois  témoin  de 
nos  premières  caresses:  je  brise  la  statue  derAmoUr, 
et  je  m'éloigne  en  maudissant  le  lieu  de  ma  nais- 
sance. 

F/éloignement  et  l'absence  n'étei{pîî^e^t  point  mon 
amour.  Je  retronvols  par-tout  Timage  de  celle  que  je 
fiiyois.  «  Je  veux  Toublier,  »  dis-je  alors  avec  dépit; 
«  je  veux  ronblier,  ou  mourir.  »  Et  je  pris  aussitôt  le 
chemin  qui  condnisoit  au  promontoire  de  Leucade. 

J'arrive,  un  peuple  nombreux  couvroit  le  rivafre. 
Les  sacrificateurs ,  après  les  hbatioDS  accoutumées, 
immolent  deux  tourterelles,  invocpient  Neptune,  et 
descendent  ensuite  dans  les  bateaux  destinés  à  se- 
courir les  Amants  qui  cherchent  dans  les  flots  la  fin 
de  letirs  souffrances '. 

Un  jéune  homme  »  nommé  Myrtil ,  se  présente  ;  la 

''  Toynie  Voyage  J^AMfhmtntf  chap.  nxri}  M.  ^omm,  TU 
Jk  Sofîto,  p.  4** 
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tristesse  est  einpieinle  sur  son  front.  La  belle  Cé- 
j>hise  paroit  au  «léme  instant,  et  s'avance  au  doux 
hruit  des  louan{»e.s  prodijjuées  à  ses  charmes.  Ces  ac- 
clamations répétées  tirent  enfin  Myrtil  de  sa  rêverie. 
«  Quoi  !  »  s' écrie-t-il,  «  si  jeune  et  si  jolie  ,  vous  avez 
«  pu  trouver  un  amant  volage?  —  En  est-il  tjin  ne 
«  soit  pas  yqlagc? — Hélasl  j  enoonnois  un  du  moms. 
m  -^SoneaBample  ne  sera  pas  imilé.  —  To  le  souhaite  ; 
•  voyim  où  conduit  la  constance.  —  Pourquoi  fites- 
«  vous  un  mauvais  choix? — Le  vàtn  éioitpil  meilr 
«  leur? — Je  me  suift  tronqiée,  ecje  vairm^en  punir. 
«  —  J'ai  le  même  prdjet.  Mais  aWmeB  qp»  cela  a*est 
«  pas  raisoonable.  —  J*avoue  que  moo  inocmstant 
«^ul  ternit  >  être  puni.  — Cesl  mon-infidéle  qu'il 
«  fikudroit  inlt>yer. — Et,  loîu  de  le  punir,  je  prépare 
«  à  sa  vanité  un  nouveau  triomphe. — Il  seroit  plus 
«  sê^  et  plus  doux  de  se  venger.  — J'en, conviens. 
«  —Ce  n*est  pas  asset  d'en  convenir. — EhbtenI  je  • 
H  le  veux.  —  Serai-je  de  moitié  dans  la  vengeance?  »  ^ 

Cépliise  ne  répondit  rien  ;  mais  elle  prit  la  main 
de  Myrtil.  Et  tous  deux  s'éloif^nèrent. 

Nous  vîmes  arriver  un  habkaui  de  Lébadie^.  H 
venoit  de  perdre  une  épouse  adorée  :  il  détestoit  la 
vie,  et  crioit  à  ceux  cpii  conduisoient  les  bateaux: 
«  Si  votre  ame  connoit  la  piùé,  ne  me  secourez  pas; 

'  Leti  éditiuiiîk  de  1808  et  1827  ont  devait,  qui  «eiuble  ane  foute 
d'impression ,  plutôt  «ju'ime  variété  de  lectne.  FmêtbrQtt  qui  suit 
conliriiie  le  raljdtactif  «îivnHt. 

'  Toute*  \e»  dditibn*,  que  nous  avons  pu  voir,  même  relie  que 
l'on  dit  avoir  «tô  préparée  par  Fanteiir,  pbnent  ■  rÉhadie,  • 
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«  laissez-moi  rejoindre  celle  que  j'aime.  An  nom  des 
«  dieux,  ne  me  secourez  pas.  »  Il  dit,  et  se  précipite 
dans  les  flots.  Mais  à  peine  les  a-t-il  touchés,  qu'il 
çteud  les  bras ,  et  nage  avec  force  jusqu'au  rivage. 

Un  jeune  Athénien  prit  sa  place.  Il  tenoit  dans  ses 
mains  un  portrait  et  une  boucle  de  cheveux.  L'or  et 
les  perles  brilloient  sur  ses  habits;  sa  chevelure  étoit 
parfumée  ^son  air  et  sa  démarche  respiroieDt  la  moi* 
lew*.  «  Gynisca  m'adore,  »  dit-il,  «  et  je  sens  ({ne  je 
«  coBunence  à  l'aimer  ;  il  est  temp»  de  la  quitter.  »  A 
œs  mots,  il-jecte  dans  la  iper  U  portrait  et  ia  boucle , 
et  s*en  retourne  en  fredonnant  une  chanson  bacbi- 
qoe^U  aouriflk  à  toutes  les  femmes  qu'il  trouvoit  slur 
sou  pasaagei* 

H  Tint  ensuite  deux  femmes  de  Syraoosey  d'une 
ndissanœ  illustre.  L*aimable  rougeur  ne  ooloroit  pas 
leur  front;  leur  regard  étoit  liardi  oomme  celui  des 
athlètes.  Elles  prennent  un  détour  «  et  descendit 
sur  le  sable  du  riva^.  Là»  allas  dédianssent  leurs 
brodequins^  eBknrent  du  pied  la  surface  des  e^uz, 
et  remercient  Neptune  de  leur  (piérison.  Bevenues 
dans  la  fbule,  l'une  saisit  par  la  main  ûn  histrion  * 
d'Atliènes,  et  l'autre  un  riche  marchand  de  l'Ue  dè 
Samos. 

Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  deux  amants  qui 
s'avançoient  en  se  tenant  par  la  main.  Ils  sortoient 
à  peine  de  Tenfance.  Des  larmes  inonjdoient  leur  vi- 

>  Le  mot  hittrion,  ipi  est  alMolament  propve  am  Latins,  est  dé- 
placé,  ei,  pomr  ainsi  dire,  est  on  baribarisne  dans  me  nJmtioi* 
p^cpie ,  qne  Paatenr  4  datée  de  Yéjfififam  de  8aplM>« 
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sage  ;  ils  s  embrassoient  avec  tendresse ,  et  s'appro 
choient  des  bords  du  promontoire,  ioxsqu'un  vieil- 
lard les  arrêta  :  »  Mes  enfànts,  que  feites-vouss* 
'«  Quels  sont  donc  vos  cliayrins?  —  Nous  nous  ai- 
»  raons,  »  dit  le  jeune  homme;  «  voilà  notre  roal- 
•«  heur.  L'amour  est  pour  nous  un  tourment;  une 
«  seule  idée  nous  occupe;  le  sommoil  s'éloigne  de 
«  nos  paupières;  le  sourire  n  est  plus  sur  nos  lèvres; 
>  une  laDgueur  secrète  nous  coo8ume  ;  Tabsence 

•  nous  pMolt  t&tiaae ,  c  est  une  mon  lente  ;  quand 
«  nous  nous  revoyons,  nous^mmes  plus  agités  en- 
«  oore;  des  larmes  se'mèiépt  à  nos  bsisers;  nous 

•  craignons  1  avenir,  nous  craignons  d^étre  séparés 
«  un  jour  'y  la  jalousM  nous  tourmente  :  en6o  ramonr 
«  fiû(  noira  inaihenr;  nous  voulons  guérir  de  notre 
«  amour.  »  Le  vieillard  sourit  et  leur  répond  :  «  Tont^ 
«  nés  les  yeni;  sur  cette  collîi^  ;  le  temple  qu&  voua 
«  voyea  est  celui  de  THymen;  entrez  dans  ce  tempk, 
«  et  vos  tourments  finiront.  > 

Les  deux  amants  suivirent  le  conseildn  vieillard, 
et  forent  remplacée  par  une  jeune  veuve.  Ses  véte^ 
meiits-et  sa  cotitenadce  ànnonçoient  là  douleur.  Elle 
soupira ,  s'avança  sur  le  bord  du  précipice,  et  jeta  un 
t  i)up  d  ouil  sur  les  flois.  «  Je  suis  guérie,  »  ditrelie 
aussitôt;  «  je  rends  grâce  aux  dieux  immortels.  » 

La  célèbre  Sapho  parut  ensuite.  La  foule  des  spec- 
tateurs se  pt*essoit  autour  d'elle  ;  mille  voix  conf  uses 
s'élevoient  pour  la  louer  et  pour  la  jjlaindre.  Dans  sa 
première  jeunesse  elle  avoit  outragé  la  Nature  et  l'A- 
mour.  Jj'Awour  est  terrible  quand  il  se  yenge  :  il  mit 
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son  flambeau  tlajis  l  aïuc  de  Saplio,  et  laissa  Tindif- 
férence  dans  celle  do  Phaon.  Cette  fille  infortunée 
tenoit  dans  ses  mains  la  lyre  qu'elle  avoit  perfection- 
née ;  une  (guirlande  de  myrte  et  de  lauriers  couron- 
noit  son  front.  FJle  s'avança  d  un  pas  assuré  sur  le 
rocher,  et  chanta  une  ode,  en  s'aeeonipafrnant  de  sa 
lyre^  L'éioig^oemeut  ne  me  permit  pas  de  Icn  tendre  ; 
mais  je  la  vis  «'élancer  ooiirageiuement  dans  les 
flots.  Les  uns  assurent  que  dans  sa  chute  «elle  lut 
métamorphosée  en  qfgne;  d*antres  prétendeot  qoVm 
a  vu  les  lymphes  de  la  mer  s*appiticher  pour  la  re- 
cevoir. 

La  Ibule  s'écoula  insensiblement,  et  j'arrivai  sur 
le  pr^nnontôire.  Là»  je  balançai  peiptijant  qnekpie 
temps.  Je  ne  eraignois  poûft  la  mort;  je  craignoîs 
rjndiflGgrence.  Cesser  d*aimer  !  cette  idée  m'accabloit, 
et  je  ibs  tenté  de  garder  mes  tourments.  Ma  raison 
lut  enfin  la  plus  forte ,  et  je  m*élançois,  quand  je  me 
sentis  retenu  par  ma  tunique.  Je  me  retourne  :  je 
voisMyrté,  et  je  la  reçois  éyanouiedàns  mes 
■  O  Myrté  !  fîlle  volage  et  toujours  chérie  !  qu6  viens- 
«  tu  chercher  dans  ces  lieux?  »  A  ces  mots ,  elle  ouvre 
ses  beaux  yeux,  et  dit:  «  Peux-tu  me  soupçonner? 
«  devois-tu  partir  sans  m'entendre?  Hélas!  le  joiu*  où 
«  une  mère  cruelle  me  prononça  larréf  de  mon  mal- 
«  heur,  le  jour  où  tu  quittas  le  village,  je  te  cherchai 
«au  rendez-vous  accoutumé;  je  ne  trouvai  que  les 
m  marques  de  ton  désespoir.  Je  voulois  te  proposer 
«  de  fiiir  avec  moi,  de  partager  mon  sort ,  de  ne  plus 
«  vivre  que  pour  Tamoiir.  A  la  fiiveur  de  la  nuit  je 


4^6    LE  PROMONTOIRE  DE  LEUCADE.  ^ 

'<  rentrai  dans  le  village ,  et  j<*  m  approchai  de  ta  ca- 
l)ane.  Ton  père  pleuroit,  assis  sur  le  seuil  de  la 
n  porte;  il  appeloitson  fils,  son  fils  bien-aimé,  et  ses 
"  larmes  redoublaient.  Je  m'éloignai;  je  te  cherchai 
«  long- temps ,  et,  te  croyant  perdu  pour  jamais,  je 
«  venois  demander  à  Neptune  la  fin  de  mon  amour-  • 
Il  faudroit  avoir  senti  mes  peines  pour  concevoir 
mon  bonheur.  Ce  bonheur  dure  edeore;  il  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  nai  pas  oublié  les  parcdes  du  vieil' 
lard,  et  j'ai  promis  '  à  rAmour  de  Ae  point  entrer 
dans  le  temple  de  THymen. 

'  Vah.  :  «je  promis.  ■ 


piir  ou  phomoutoibb  de  lbucade. 
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A  MON  FBËRE'. 

Rio-Janeiro ,  septembre  1 773  *. 

Tu  seras  WBS  donlB  étoi^ié  ttOÊcnAt  Ium 
dé  moi  datée;  dfl  Bio-làiieilto.  pspafi»  nbbe  àe^êrt  èe 
Lorient,  les  vetM  nous  ont  éié  absoliiineiit, contrai- 
res ;  ils  nous  ont  poussés  d'abord  sor  la  c6te  d*Afii^ . 
que  que  nous  devions  éviter,  tfi  3  juillet,  nous  nous 
croyions  encore  à  soixante- quinze  lieues  de  cette 
côte.  La  nuit,  par  un  bonheur  des  plus  marques,  fut 
très  belle  3;  aucun  nuage  ne  nous  dcroboit  la  clarté 
de  la  lune,  et  nous  en  avions  grand  besoin.  A  deux 
heures  et  demie  du  matio,  un  soldat  qui  fumoit  sur 


*  Le  cooae  dePai^.  «H  ^toit,  dit  M.  Tiisot,  ran  de»  1 
•  !«•  ploi  f«nan|déB  d'une  coar  jenne  et  briOanle.  M 

*  Ta*..  •  Le  4  eepcembre  1 77^.     Vont  •eyeS...,* 
'  ÉdidoB  de  Genire,  1789  : 

Fraffment  du  Journal  de  mon  voyage,  adressé  h  monfrèrt. 

Le  4iu>Uel  1773. 

Depuis  (|u.jranto  juurs  qiif  nous  avon«i  qtiîttp  Lorient,  les  vent» 
nous  ont  été  absolument  contraires,  et  nous  avons  toujours  couru 
'dent  feit.  Hier,  à  midi,  ocms  nooi  eMiieioii(  àtaixenie  et  qninee 
deecSlced'Afti4|iie,  et  00m  TOflnSott»  en  toute  ewreace»  Le 
»,  patuilMNiliewrdeepliMMan||ii<s,  e  ëitf  trèebeUe. 
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le  pont  découvre  la  terre  à  une  petite  (ieini-Iieuc  de- 
vant nous  '.Il  ventoit  beaucoup  ;  et  le  navire,  contre 
son  ordinaire ,  s'avisoit  de  faire  deux  lieues  j)ar  heure. 
Cette  terre  <'st  la  rote  de  ManigiietlCy  située  sous  le 
cinquième  de;;i  e  de  latitude  septentrionale;  cest  un 
pays  plat,  et  (jui  ne  peut  être  aperçu  (ju'à  une  très 
petite  distance  :  on  distin^juoit  sans  peine  des  caba- 
nes, des  hameaux,  et  des  rivières.  Tu  penses  bien 
que  le  premier  soin  fut  de  virer  de  bord;  un  moment 
après  on  jeta  la  sonde,  et  Ton  ne  trouva  que  sept 
brasses  de  fond,  lieconnoissance  étemelie  à  la  pipe 
du  soldat  !  Si  le  vaiseeau  avoit  encore  paroouni  qua- 
tre fois  sa  longueur,  c*en  étott  iait  de  nous,  et  jVu- 
rois  servi  de  déjeuner  à  quelque  requin  affiuné.  JH 
meliora.*! 

Nous  a^ons  ensuîtè.traversé  avec  une  rapidité  sin- 
gulière le  canal  de  neuf  cents  lieues  qui  sépare  les 
c6tes  d^Afrique  de  celles  du  Brésil,  et  nous  sommes 
venus  à  pleines  voiles  mouiller  sur  le  banc  des 
AhroUiM.  Nous  avions  tout  auprès  de  nous  des  ro- 
chers fameux  par  plus  d^un  naufrage,  sur  lesquels 
les  courants  nous  entratnoient.  Cette  position  étott 
critique,  et  nous  commencions  à  perdre  l'espérance, 
lorsque  des  pécheurs  portugais,  qui  se  trouvoient 
par  hasard  dans  ces  parages,  nous  indiquèrent  la 
véritable  route.  '     ,    .  * 

*  Édidoiida  1789  :  ■  ».  devanlnonts  vootcnws  i|iw  cette  dÎMeact; 
n'en  lien  en  mer.  Il  vennùt  bon  fraie;  et  le  nevif», contre eon  or> 
diaaire,  e'vriioit  de  filer  ns  nœuds.  ■  , 

f  VuMUu,  Giurp^un,  III,  Si 3. 
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Nous  manquions  d'eau,  et  une  grande  partie  de 
Téquipage  étoit  attaquée  du  scorbut:  il  fut  décidé 
que  nous  relâcherions  à  Rio-Janeiro.  Nous  décou- 
vrîmes le  soir  même  la  petite  tle  '  du  Re/m,  qui  n'est 

»  Édition  1782  : 

Cette  terre  est  la  côte  de  Manignette.,  située  par  t  inq  di  j^rr-s  de 
latitude  nord.  C'est  un  pays  plat,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  (|u  à 
«M  très  pelile  diataiiee.  H «a  moas  tout  aapri«  de  nooi  nie  de 
P«|iM.  On  disringae  sois  peine  dee  cabenee^  des  hauieaux,  et.des 
fmèree»Tmi»  paueebien  que  le  premier  soin  a  M  de  vÎMr  de  botd* 
Un  moment  aprè»  on  n  jeté  la  so^e  ;  nous  étions  par  sept  bra!«9e.<«. 
Si  le  vaisseau  avoit  encore  parcouru  tjMatrr  fois  sa  lon{pieur,  r'en 
ctoit  fait  de  nous;  et,  dans  luist«ti)t  ua  je  vous  écris,  un  énorme 
reqwaeeroit  peai-4cre  oeonpé  à  me  di^Êrer.  IH  mêlitm! 

Le  1"  aoiii. 

Nous  sommes  encore  à  quatre-vingts  lieues  de  la  liQue  :  la  tra- 
Teft^  f en  dee.  plus  longues.  L'enmii  aii|pneiile  de  jour  en  jonr; 
e*eit  me  nomiMe  qn'on  se  préti;  et  «jn'on  se  rend  libéralemenL 

Passe  encore  pour  s'ennuyer  ;  mais  aller  s'échouer! 

Ccst  du  âix-linitit'rTK'  flc{;ré  de  latitude  sud,  à  quinze  lieues  des 
cotes  du  Brésil,  à  trois  lieues  d'écueils  très  dan{;ercnx,  et  mouillé 
snr  nn  iMne  de  voches  par  quatorse  brasses  de  fond ,  que  je  vous 
éeris  «njomfiAnii,  penuOre  pour  1«  demUre  Ibis.  Depnis  k  cAte 
de  Menignetle  les  vents  notas  ont  obygâi  de  fâne  toujours  route 
n  plus  près,  et  nous  avons  traversé  avec  une  ra^dilrf  singulière  le 
canal  de  neuf  cents  lieues  qui  sépare  les  rfttes  d'Afrique  de  celles 
du  Brésil.  Le  point  d'hier  nous  mettoit  à  cent  quarante  lieues  de 
terre.  Vers  le  soir  on  aperçut  qgelqiics  grappes  de  goémon  ;  la  mer 
eonuneoçoit  à  dbanger  de  codeur.  Ce  matin,  mènes  indices  de 
rapproche  de  terra.  L'aventnra  de  Manigo^e  m*a  rênàa  défiant, 
et  je  pKtfvojOÎS  ce  <pii  devoir  nous  arriver.  Â  dix  benKS  on  crie: 
Terre  jjir  Tayanf  h  nous!  On  sonde  %  in;;T-lnitt  hriKso'^  ;  nn  instant 
après,  vingt-deux.  On  vire  de  bord,  et  on  tait  route  dans  le  nord- 
est;  mais  le  calme  survient,  et,  le  vaisseau  n'ayant  pas  assez  de  veut 
pour,  résister  à  bi  lame  et  à  la  force  du  cooiant,  la  dérive  nous 
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qu'à  quatre  lieues  de  la  terre  ferme.  I/îledu  iiepos! 

que  ce  nom  flatte  agréablement  1  oreille  et  le  cœur  t 

portok  faiMiisibiMnral  mr  ces  écneUt  qae  mom  voulions  Mt»,  On 
prépara  «ttisitAt  les  ancnt.  Nous  avions  toujours  ta  sonJe  k  la 
main,  et  nous  trouvions  tonjonr*  vin(;t-(!tux  brasses.  A  midi  nn 
petit  frais  s'rlt-vo,  r«  s|»pranr<>  rrnuit;  on  sf  croit  (léli>Të  du  «i.inffpr: 
mais  les  courants  irup  rapiileji  nous  leutrainoient  toujours  »ur  U 
tam.  AtnnsiMvas^  on  londe  encore,  et  Tonn'a  plut  «p»  doxlmil 
brasses}  vn  demî-qoart  dTIieiire après,  quatooe  bcassest  anssitAt 
on  amène  toute»  les  voiles,  et  Ton  jette  Tuutre. 

Voilà  notre  situation  j>r<'-><*nte.  Je  vous  t'|»ar{pie  les  réflexions  ;  j'ai 
tout  le  loisir  tl'en  f.iire,  et  n  ai  yas  le  courage  «le  les  écrire.  La 
crainte  et  la  constematioD  sont  répandues  dans  le  vaisseau;  la 
tnmpulHltf  Mata  des  diafs  n*an  impose  à  penonne* 

Rotts  alioBS  passer  la  rait  à  Fancre.  Sosaneil,  viens  tirer  les  ri- 
deanx  sur  tous  les  objets  de  la  veille  :  viens ,  et ,  si  je  dois  trouver 
ici  1c  terme  de  mes  jours ,  puissè-jc  dn  nu/ins  fr.inrliir  (îans  tes  br.is, 
et  sans  m'en  aju  rrevoir,  ce  pas  si  iui-vitahle  et  si  redouti^!  O  toi, 
mon  frère  et  mon  amil  mon  triste  cœur  t'appelle.  Je  vois  d'un  ul'ÎI 
tranquille  font  œ  qui  m*cnvirâanei  c*est  fol  seol,  c'est  ton  souvenir 
qû  m*axT8aihedes  lannes.  Mes  derniers  regards  ae  tourneront  vers  la 
Firanoe,  et  mon  dernier. sonpir  sera  pour  toi. 

Le  9  août,  à  liait  liearcs  dn  lutia. 
Je  n'ai  jsmîs  pass^  une  si  bonne  nuit  :  mon  sommeil  n'a  éti 

troublé  par  aucun  r*ve  affligeant.  On  s'est  apcrçn  qiip,  malgré  nos 
deux  ancres,  le  courant  nous  entralnoit  ;  on  en  a  jeté  une  troisième. 
Le  premier  pilote,  qui  a  la  cûnfiance  de  tout  le  vaisseau,  et  qui  la 
mérite  aed,  eit  alU  à  kditfcoQyerto. 

Voilà  le  canot  qui  repanSt;  tons  les  regards  soMtonnift  vers  lui. 
On  ne  parie  point  ;  on  n'ose  se  regarder,  de  peor  de  retrottver  tes 
craintes  dans  les  jenz  des  autres.  Cest  un  tableau  iRrappant  ;  mais,  ' 
ponr  bien  TobRerver,  pent-étre  seroit-il  nécessaire  de  n'en  pas  tûré 
partie. 

Asishsorésdnsoir. 
Le  bienheureux  canot  vient  d'arriver  enfin.  Voici  ce  que  m'a  ra« 
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boi^eor,aiaiablè  tranquillité,  s'il  étoit  vrai  que  vous 
f\issie»rai(«niiés  daos  ((biot  de  notre^lobe,  il  se* 
roit  le  terme  de  ma  course  ;  j*irois  y  ensevelir  pour 
jamais  mon  existence  ;  inconhti  à  Tuiiivers ,  <{iie  j  at^  ^ 
rois  oublié,  J*j  «oularois  des  jours  aussi  «ereips  qué 
le  deL  qui  les  verroU  na^trei^  je  vivrais  sais  desiriU 
etjemotarQiissaDS  fegrets.  • 

'  G'estaiiisi  epÊje  m'abandonnois  aux  ehanoes  64 

b  rêverie,  et  mon  Bme  se  plaisoit  ^ans  ces  idées 

♦  -      -  • 

CofN^  Ff^cicr  qui  le  commudoil.  A  deux  Iieue«i  dn  mrôft  Ut  «ut  * 

aperçu  une  voi^  à  perte  de  vu»",  et  ils  ont  (lirip;('  leur  rourxp  île  rp. 
r()t«--l.i.  Kn  trois  hffuri-s  de  tfiiijis  Us  eurent  joint  l'ohfpt:  t'f'loir  un 
p«lit  bàtiuieut  de  pécheurs.  lU  l'uut  abordé,  et  ont  trouve  uu  vieil* 
lai4  Uaii9  avec  ^  nigies.  Cm.  gens  forent  bien  étonnés  dç  rçn^ 
trer  en  plane  mer  un  canot  qui  pacds4oit  Tenir  dn  bige«  Un  dis  nos 
matelots  '^avoit,  par  bonheur,  le  pornip,ai(î:  sans  cela,  tottteleur*. 
bonne  volout»'  nous  vM  éu-  inutile.  Le  banr  sur  lequel  nons  sommes 
n'est  dan|;ert  ux  que  lorsqu'on  n'en  a  aurune  connnissniire.  Il  s'étend 
à  quarante  lieues  ti>ut;8eu!i:  on  y  trouve  par-tout  au  moins 
doow  lw9Maes.de  Ibnd.  La  Ilots,  Ant  le  Toisina|{e  nons  efiSraie  ulî 
pea^  sont  des  rocKers  noasmés'  é^inihw,  célèbres  )par  pèa»  d'un 
oanfiNge.        •     •  '    '  ,  ^■ 

« 

'Ce  matin,  àboitheures^neiis  avoM'app«reill<5  aver  un  l)on  fHKa,  ' 
«pli  durr  cnrore,  et  qui  nous  est  bien  nër'eMaire.  On  sonde  d'heare 
un  heure.  Le  fond  e»t  très  iné{;al  :  nous  avon^alteroativemeaC  (|ua-  • 
rante,  t^uxe,  et  vin^  brasses.  •  . 

LeSaeéu 

'  .*  Dons  la  mit  nom  aron»  perdit  totalefaent  le  fond.  On  parie 
beanoonp  drime  teiAcbe  è  BSth-Jùnein»  11  y,a  cin^punte  honanes  s«r 
les^dUea.  .•  ,    *  , 

'    •        •  '  lied, 


lloiis  4é«NmlnMS  hier     seir  la  peiifes  tteA.... 
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lana>H({Ues,  Iwsque,  reprenant  tôiil-a-coup  1(  ur 
cours  naturel,  nu  s  pensées  se  toui  iu  rcnt  vers  l'ari.s. 
Adieu  tous  uies  pi  ojets  tle  retraite  ;  I  ile  du  Repos  ne 
me  païut  plus  que  1  île  de  l'Ennui;  mon  ea;ur  iu\i- 
vertit  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  solitude i  et 
TEspérance  vint  me  du  e  à  1  oreille  :  «  Tu  it's  rever- 
ras ces  Épicuriens  aimables  (pii  portent  t  u  écharpe 
le  ruban  fjris  de  Im  et  la  {grappe  de  raisin  couronnée 
de  myrte;  tu  la  reverras  cette  maison,  noQ  pas  de 
plaisauott,  maitf  Je  plaisir,  où  iWi  des  pnifimes  jie 
'  péiiécre  jwn^;  tu  la  r^varras 


r  %b«ireax  séjour  ' 
'  dè  rAmitîâ,  par  prÛToyanœ,       '»  t 
-  .   Ronçbhle  fripon  d'Amoar     .  »  • 

Qaei|0Us  •ocraient  d*obéiAuiCe }   .         '     •  ' 
Où  ULpaisiMc  É£;alité, 
^      ,      l'assaut  son  niveau  favorable      '  • 

Sur  les  droits  de  la  Vanité,  '  . 
^        .  Ne  peimct  de  rivali|^'    ,  • 

servira  ici  du  rommentairo  :  «  Ficurcz-votm,  madame,  une  diuiTainf* 

•  de  joiine«  nulitaires,  dont  le  |)lu<i        m*  compte  j);is  encore  cinq 

■  lu«lr«0  ;  traaénlant^s  la  plupart  d'un  autve  hémisphère  ;  uui«  eofrc 
'm  M»  ^     pliM4endro  wnitié  i  pa^sionn^^  ppor  t<»a«*l«t  «m  êC' 
.  «  ftnu  ton»  Im  lalants  { iiÙMUOiC  de  1«  muaiqoe  ;  |;rifronnaht  ^dqiie- 

,  mSti»àes  ven  i  paresseux,  d<1icats,  t-t  vubptiietix^par^excvDeiice; 
«  passant  l'hivf>r  à  Pari-;,  eti.i  Itellc  snisoii  (l;in>lr  iir  df'tieicusif' vallep 

■  de  Feiullancoiir.  I/un  et  l'autre  asile c»l  par  ouxnoininc  la  caserne. 

•  C'est  là  <|u'ailnaut  cl  buvant  tour-à-tuur,  ils  mettent  en  pratitjue 
'  •  les  leçons  d'Aiwâppe  et  d'ftpîcufe.  Aifiit^  madane,-  qit  on  apjtcUe 

•  cette  fàâAf  eheneenA  tOrdr*  de  la  auMn»  èn  àe  Âniï/ducomv 

•  •  «  t  I 
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Que  dans  les  combats  do  la  table  ; 
Où  1  on  ne  connott  d'cnneniis 
Que  la  Raison  tonjoiirs  crut>Ilr  ; 
Où  Jeux  et  Ris  fout  sentinelle 
Pour  mettre  en  fuite  les  Ennuis  ; 
Où  l'on  porte,  au  Jieu  de  oorarde. 
Vu  feston  de  myrte  naissant, 
l'n  thyrsc  au  lieu  de  hallebarde, 
^  Va  verfc  au  lieu  de  foi^miùient  : 

Où  l'on  qc  fait  jamais  la  guerre 

Que  par  d'agréables  bons  mots  ^ 

Lancés  et  rendus  à  propos  ; 

Où  le  vaincu,  dans  sa  colère. 

Du  nectar  fait  couler  les  floti> , 

Et  \*ide  insolemment  son  verre 

A  la  barbe  de  ses  rivaux. 

Cette  ordonnance  ^Inta^rc 

Kst  écrite  en  lettres  de  fleurs 

Sur  la  porte  du  sanctuaire, 

Va  mieux  cncor  dans  tous  les  cœurs  : 

"  De  par  nou»,  l'Amitié  fidèle, 

«  Kt  plus  bas,  Raccliusct  l'Amour  ; 

"  Ordonnons  qu'ici  chaque  jour 

•  Am«-oc  une  fête  nouvelle  ; 
^    ■     «  Que  l'on  y  pense  rarement, 

«  De  peur  de  la  Mélancolie  ; 

•  Qu'on  y  préfère  sagement 
"  A  la  Sagesse  la  Folie, 

•  A  la  Raison  le  Sentiment; 

«  Et  qu'on  yvdonne  à  la  Paresse, 
<•  A  l'art  peu  connu  de  jouir, 
«  Tous  les  moments  de  là  jeunesse  : 
■  Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  ■ 

Ii€  lendemain  le  vent  augmenta  ^  Je  ciel  étoit  som- 
bre; tout  annonçoit  un  fjros  temps.  Peodaut  la  nuit 


43f.  '  LETTRES. 

» 

le  tonnerre  se  fit  eotendrc  de  ti  ois  côtes  différonis, 
«tlesi^eSGOUVroient  qûelr|iH>f()is  lo  vaisseau  daœ 
tfiflÊe>a$.  kmgu^.  RéveîHc  {)ai-  lo  bruit  de  la  tem- 
pête, je  monte  sar  le  pont.  Notls  n  avions,  pas  une 

'  seule  voile,  et  cepeodiiiile  n^tre  &isoît  trois  lieues , 
par  heure.  Peins- toi  réuiais  le  sifflement  .du  weat  et 

'  de  U  pluie,  les  éclats  du  tonnerré»  le  mugissement 
des  flots  qui  vepcSeat  se  briser  av^  iin|iétuosité 
'pODtre  le  vaisseau,  et  un  boardonndnenè  §ourd  et 
oentinuel  dans  les  cordages  ;  ajout»  à  t|9(  céla'rob- 
soirité  la  plus  profonde,  et  un  broiiillard  presqi^e  ' 
solide'qiftToura^faa  chassoit  avec  violence  ;  et  tu  au- 
rae  unç  légère  de  ce  que  j'observois  alors  40ttt& 
mon  aise.' J4|i*a^mie  \  que  dans  ce  moment  je  me  •^uis 
dit  tout  bas  :  ^Ifi  rohur  ft  œs  triplex''.  Vers  les  trois 
beures  la  tempête  hit  Jans  tonte  sa  Force;  île  lonjjs 
<5claus  tomboient  sur  le  (jaillard,  et  y  laissoient  nue 
odeur  insupportable;  la  mer  paroissoit  de  feu;  nn 
silence  effrayant  réfjnoit  sur  le  pont;  on  n'cnlendoit 

r  que  la  voix  de  1  olfi<  iei'  de  (piart  (pu  crioit  jiar-  intLT-  , 
\  ;dl<':  Stribord ,  bâbord.  Ce  jjraifi  dura  une  ilenii- 
liçure ,  et  il  iiit  .tQii^-à-cv^P  tcnuioc  par  un  {;iand 
Câline      '  r  ^ 

'  Nous  gajjnânies  enfin  la  rade  de  Rio-Janeirq,  et 

'  iious  envoyâmes  demander  au  vice-ix>i  la  permission  < 
d  y  entres  :  cette  prêbauâon  est  nécessaire  àYous  les 

'  Vabi  •  i'eignez-von<(  ajuMlez  à  toul  cdU....  cl  vous  aunat  une 

i(|iée....  Je  vous  avoue... .  »  ' 
•      «mAOB,  Orfes,  I,  3.*  ' 

'  ^''.y«fM,|i.449H^«Dtmi«i;iji^dertfili4oiiile'i78».  '/ 
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vaisseaux  étrangers  qui  veulent  y  relâcher.  Ces  gens- 
oî  se  ressouviennent  de  Duguav-Trouin  '. 

L  entrée  de  cette  rade  offre  le  spectacle  le  plus  im- 
|K>sant  et  le  plus  agréable;  des  forts,  des  retranche- 
ments, des  batteries ,  des  montagnes,  et  des  collines 
couvertes  de  bananiers  et  d'orangers,  et  de  jolies 
u^aisons  de  cârapagne  dispersées  sur  ces  collines. 

Nous  eûmes  dans  la  matinée  une  audience  pu- 

'  i)H|{iiay«Trouin  Ji'cnipar.i  en  171 1  <le  Uio-Janciro  avec  une  au» 
duce  incroyable  et  tiu<-'  habileté  uon  iiiuiiut  (rraïuio. 
'  Édition  de  1781  : 

(  iar  tel  nt  uourr  bon  plaisir. 

A  peine  h  rclàcbe  de  Ilio-Janeiro  a  été  dc'cidce,  que  les  vents  ont* 
rhan{^^^  et  nous  ont  r^oussëd  an  lnr(^.  L^bourra.Hijue  a  dun'  <|n.>- 
tbm- jçni-s,  «  t  nous  sioninieft,  dr|>nis  trois,  mouillés  à  l'entrée  de  la 
rade.  IjC  mpilaino  de  port  se  rendit  à  notre  bord  hier  au  matin , 
fl,  d'après  les  instroclîons  qu'il  imius  a  données,  deux  de  nos  oHi- 
iiers  iont  allé»  diîmander  au  viee-roi  la  permission  d'entrer.  Cette 
précaution  est  nécessaire  •«  tous  les  vaisseaux  étran{jers  qui  vetdenl 
relAcher  à  Rio-Janeiro.  (]cs  (||en.s-ci  se  ressouviennent  de  I)nguay~ 
Troiyn,  et  les  Fran^'ois  n'en  sont  point  aimés. 

Le  17  toét. 

Ias  raitot  i^t  de  retour  hier  au  soir  avec  la  permission,  et  nous 
.ipparcillâmes  sur-Ie-clump.  En  passant  devant  le  premier  fort,  ijui 
est  i  quatre  lieues  de  la  vdie,  nous  saluâmes  de  treize  coups  de 
cauOo,  el  ils  nou^  furent  rendus.  Il  nous  arriya  de  terre  un  canot 
(Escorte,  pour  veâler  à  la  contrebande  et  empêcher  fe  débiir- 
•  qUeiiK'lH. 

Nous  venons  d'avoir  la  visite  du  commissaire  et  celle  tlu  mi'decin. 
I^  preniieir  a  demandé  au  cApitaine  los  raisons  qui  robli{;eoi<>nt  à 
relâcher,  çt  .^els  étoientscf  b«>Kuinè  ;  il  a  exàmiin5  les  cartes,  les 
-journaux,  et  le  procès-verbal  qn'on  aVoii  drc-isé  d'avante.  IjO  inér 


r  ■ 
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kliiiftfi     >mcM»>*^  t^e  paiais  est  va^te;  mais  1  ext^ 
*riear  et  ce      jai  vii  de  Vintéri^ur  pè  répondeilt  pas 
^-la  ncbeflsé  ile  la  ooloiùe.  On  nous  r«çat  d^^abohi  . 
'^avé€  lOéréiuonie  dans        grande  a^'allt-salle  ;  puis 
milrideatt  se  leva,-et  jwmu  laissa  voir  le  v^jp&roi  envi- 
ipona^  ^  loiîtesa  oour.  Il  qousjreçut  ^limént^ao- 
'  oorda^ia  çapitaltte  la.relàclie;^t  aux  .partagera  la 
fjêRiiissioll  dû  9^  pmfmeiner  dans'Ia  vûie.  Après  ra» 
dîenoe  nous  Urnes  des  visites  miliifairàt  ^^nôiis-  ré-  - 
tlnniés  dîner  à  bord.'  Unovis  est  défendu  de  n^ggr 
à  terre,  et  edoore  plus  d*y  (oudier.  '  '  '  ^ 

La  vilfe  *'  est  grande  ;  les  maisons  snnt  bsisM^'  et*" 
'mal  Mtias  ;  les  mes  bien  alignées  ,  mais  fort  étfoites«\^ 
^  ^A^grèftmidi  nouis.  desooiidlroes  à  t^rre.  Trois  olft- 
ciers  vinrent  noos  recevoir  sur  le  Hva<}e;  cèst  Tu- 
sage  ici;  les  eti-angers  spat  toujourSv,acc()m[)agnes. 

dMin  a  vitité  les  malades ,  et  iU  ont  baiboniHé  Pnn  et  FautN  une 

douKaiue  de  feuilles  du  (jrand  papier. 

Pîous  jouÙHons  dans  celte  rtde  du  spectacle  !«•  plus  intéressant 
.e(  le  plus  agréable»  L'eiUrëe  offre  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  tic 
|ilitt1icau:  de*  forts,  de«  l>alU;ricâ,.des  ret^nch«n«nUi.<le8  mon-' 
'Jt^gnes  et  des  cdlioea  leoavertes  de  Jbw^nie»!  Ofi  d*orançers  ;  de  jo- 
fies  maisons  de  campa(;i)s  dispento  çà  et  li,  et  lin  air  â'abondançe 
c*  4*  boubenrrépandndeioutçtpaMk  ,  *  ' 

0  Iiei9aaAi:  • 

Hier,  à  midi,  ntnis  eûmes imeandieiuy.:.. 

•       '    •  *      •      #  *. 

*'Édition  de  ijôa       d'y  coucher.  ^     .  ' 

•fîrace  ;i  de  l)onncs  jalousies  doubles,  hien  ».-ntpetcu«HS  par  Icf 

maria,  nous  n  avotis  vu  aucum-  l*nriu{jaise.  Elli;s  ne  siortcut  jamais 

qu'aj|)rèji  VÂttgeluSj  qui  se  dit  à  «ix  lièui  cs  du  futir;  et  r'e$l  pféci- 

•  «fanent  l'ibtCMit  au^rf  noûs^sommef  ol)li(;';s  de  r<^a(}\)er  Botru 

prlsdfu  L««iU0k.:.  »  rr  Et  |dii»'lM»  «  pierres  •  po«r ^  fîeirwlet  4.  • 


< 
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Nous  allâmes  à  une  foire  qui  se  tient  à  uhe  cîemi-liêue     .   ^  ** 
lie  la  ▼ille.  Chemin  faisant,  j'eus  le  plaisir  de  voir    •  J 
plusieurs  Portufjaises  qui  soulevoieut  leurs  jalousies        '   s  j^*!* 
pour  nous  examiner.  Il  y  en  avoit  très  peu  de  jolies  ;    -  \- i       *  - 
mais  urie  navigation  de  trois  mois,  et  la  difHcuItc  de  ^  ^.j-    .^**-  ..'»..  ^ 
les  voir,  les  rendoient  charmantes  à  mes  yeux.      "^f  '         ji  /  „ 
4       On  ne  trou  voit  îi  cette  foire  que  des  pierreries  mal     '  %    \  /      ^» .  \  jf| 
taillées,  mal  montées,  et  d'un  prix  excessif.  Pendant  V  -I 

.•  que  nous  portions  de  tous  côtés  nos  regards,  un  es- 
clave vint  prier  nos  conducteurs  de  nous  faire  eutrer  '  '    '.  v 
dans  un  jardin  voisin.  Nous  y  trouvâmes  quatre  ten-    -  ,    •'  ^ 
tes  hien  dressées.  La  première  reiifcrmoit  une  cha-       .  *  . 
pelle  dont  tdus  les  meubles  étoient  d'or  et  d'argent  .    '        •  , 
massif,  et  travaillés  avec  un  gont  exquis;  la  seconde  '  •  ,  '  ,* 
...  contenoit  quatre  lits  :  les  rideaux  étoient  d'une  étolÎB  •  ^*  .ik 
•  *  précieuse  de  Chine  peinte  dans  le  pays,  les  couver-       's,       *  >  <■'*  ^ 

*    tures  de  damas  enrichi  de  franges  et  de  glands  d'or,        •  "V  / 

et  les  draps  d'une  mousseline  Li*odée  «arnii;  de  den-       ,>       **  '.  1  »  -^j^ 
,0.  ,  "telle,  TiH  troisième  servoit  de  cuisine,  «jt  tout  y  etoit      ;  '*">v       •:'  •  ^1 
'  d'argent.  Quand  j'entrai  dans  la  quatrième,  je  me    *  - 
•  crus  lrau.sporlé  dan»  un  de  ces  palais  de  Fée  bâtiâ 

.  .  .        par  les  romanciers^  Dans  les  quatre  angles  étoient 
quatre  hufl'ets  chargés  de  vaisselle  d'or,  et  de  grands 
^     .  vases  de  cristal  (|ui  coiuenoient  les  vins  les  plus  ra- 
res', la  table  étoit  couverte  d'u'n  magnifique  surtout,' 
^  •j^'*     èt  des  fruits  d'Europe  et  ilWmérique.  La  gaieté  qui  > 
*'  règiioit  paraii  nous  ajoutoit  encore  à  l'illusion.  Tout 

'  ^  que  je  mangeai  me  parut  délicieux  et  apprêté  par  •  *«• 

la  .liiain  des  Génies  ;  je  croyois  avaler  le  nectar  ;  et , 


» 


• 


pour  achever  l'enchantement,  il  ne  manquoU  plus .  *;  ,* 
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qn  Aile  Hébc.  Nous  sortîmes  de  ce  lieu  de  délices  en 
remetcMot  le  dieu  qui  les  faisoit  nattiè.  Ge  diea  est 
uil  seigneuk'  âgé  d  environ  cinquante  ans*  Il  estpuis- 
santmenC  riche  ^  tuais  il  doit  plus  qu  il  ne  jtosséde.  Sa 
«evle  possioD  est  de^nmnger  son  bien  et  celotides  mh 
très  dans  les  plaisirs  et  la*  bonne  chère.  Il  fiût  trans- 
porter ses  tentes  jiaivtout  oii  il  oroit  pouvoir  s^amuter; 
et  il  décampe^aussitôt  qu*il  s  ennuie.  Cet  liomme4à 
est  nn  charmant  Épicorien  ;  il  est  digne  de  porter  le 
iroban  giisdelin'*. 

Même  ftte  le  lendemain;  mais*  beaucoup  pins 
bHUaùte ,  parcequ^fl  avoit  eu  le  temps  de  la  préparer  ; 
cependant  pas  un  seul  minois  féminin. 

ÎSous  iiiijcs  aussi  plusir  ui  s  visiites  qui  l  eiUplirent 
agréablement  la  soiré'^.  Les  femmes  nous  reçoivent 
on  no  j)eut  mieux,  et  coumie  des  animaux  curieux 
(jn  ou  voit  avec  plaisir.  Elles  sont  toutes  très  brunes; 
elles  ont  de  beaux  clieveux  iclescs  néjjlipeuuueut, 
un  habillement  (jui  [ilait  par  sa  siîuplicité,  de  grands 
yeux  noirs  et  voluptueux;  et  leur  caractèro,  natu- 
rellement enclin  à  I  amour,  se  peint  dans  leur  re^^ard. 

Kous  eûmes  ^  hier  un  joli  concert  suivi  d'un  bal  : 
on  ne  oonnott  ici  que  le  menuet,  i^eus  le  pifûsir  d'en 
danser  pfnsieurs  avec  une  Portugaise  çhannanté)  de 

.  «  Voyez  p.  434.  ;       .  • 

*  ÊaÛM  de  1783  :  ...griS  de  1».' 

Le  ai  aofti. 

Même  féte  hier  cfaa  riwiiiine  aux  qnalK^leniet  ;  maif...^  4 

*  -      .       Le  36  loùt. 


•  * . 
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_  •    .  .  »       seize  ans  et  demi  :  elle  a  une  taille  de  nymphe»  une 

physionomie  piquante,  •  *■       .  :  1» 

•       .         '  *  .  */•'.> 

Etlat^rtf^eplusbelleenCorqâelabeaitté'.        '  ;         .    -  ^ 

.  '  '' 

,    '.    On  la  nomme  Z^o/m  Thcresa.       '  •  •  ♦   •  •  . 

•  - 

"■«f  Je  ne  te  dirai  '  rien  des  églises,  les  Pprlugais  sont 
par-tout  les  mêmes;  elles  sont  d'une  x^hesse  éton^     ,  . 
.    •  aati te  ;  il  n\  nianijue  que  des  sièges.  ;  ^ 

«      J'aurois  été  charmé  de  ajnnoltre  r()j)éra  de  Rio-      ^  ^ 
•  *   Janeiro^  mais  le  vice-roi  n'a  jamais  vonlu  nous  per-  ' 


mettre  d'y  aller.  i  •  ' 

Ce  pays-ci  est  un  paradis  terrestre;  la  terre  y  pro-         -  •    ,  • 
duit  abondamment  les  fruits  de  tous  les  climats  ;  Tair  ^ 
y  est  sain  ;  les  mines  d'or  et  de  pierreries  y  sont  très      .     *  ' 
nombreuses  :  mais  à  tous  ces  avantages  il  en  manque      .  '  •  • 
"  ^  un,  qui  seul  peut  donner  du  prix  au\  autres;  c'est     •      ,  * 
la  liberté  :  tout  est  ici  dans  l'esclavage  ;  on  y  peut  en-#'    •   *  ./* 
•    trer,  mais  on  n'en  sort  guère.  En  général  les  colons  ^.  ,. 
'  'Sont  mécontents  et  fatigués  de  leur  sort.  »**  . 

Nous  quittons  demain  cette  rad"e,  et  nous  faisons     ,\^\    ^  " 
voile  pour  l'île  de  Ltourbon;  nous  relâcherons  peut-;  y 
yêtre  au  cap  de  Bonne-Espérance.  '  " '*  ** 

'   ,      Adieu,  mon  frère  et  mon  ami  i  aime-toi  toujours,> 

et  ne  voyage  jamais  par  mer  4. .  ..  •      •  • 

V*  Vak.  Je  ne  vous  dirai. •  ^'j*  * '  ^  ^ 

^  *  V4n.  Atine/-inoi...  voyafTpz   ^  A      •  ' 

é      *  ^  Érditiun  fli>  1783  :      fati^vs  de  leur  sort.  ^  m      '   '       s.'*  ' 


.4  \        lif  5  de  cenioiâ-uouii  (juiuàmcs  IticJaiipru.^ 
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'  •    «1       .       *       *  Du  cap  dc^nnr-r$)>érance)<ocU>bre  1773  ^ 


1  y  i 


*.  f 


c'est  ici  que  i  on  vuit  deux^lioscs  Lieu  cniciles,  * 
,  :  -  Ae<'imnftaiouy«dx«tdeifeininet.6dèleS7  ^         -  ^  . 

OiiTAnuMir}  tn  le  sais,  n'est  pas  luthérien*' 
«    Cfestidqu'àTentonr  d'une  veste  théière,  * 
'  ^         , .    Près  tl'un  lai  {;e  Fromige^ct^d\iO  grand  poià  Uère^  ^  *  • 

L'on  cHgriCj  l'ou  fume,  cl  l'on  ne  [K*n«c  !\  riein 
,  C'est  ii^i  que  I  on  a  ^allt(' toujours  Ik'urie,  ,  ' 

'  ^    VisapjC  <le  rhanoiiic,  et  panse  rebondie.  * 

^      '       '  C  est  dans  ces  lieux  enfin      ou  nous  lait  aujourd'hui  « 
t  Aveler  à  longs  trrfts  le  constoMce  et  Fepnui. 


;  .Un  a  hton  raison  de  ^e,  jchàque.paySt  cf^que 
,      *   **  '  ^       ^    ,  '  ♦       .  ■ 

'  4  .V'  •  r  «  leHjonr»  iGnrorisA*  Bteryipendaut  toute  |a  joumSe^  il  a  «enic  borij 
^            '     ^^fhM  le  ciel  iftoit  sombre^:  tontaimbnçott  migres  ten^ 

^    •      '  '.V  ^uit  k  vent  a  eouffliS  ef ce  violence  ;  le  tonnerre  5^ est  f»it  entendre  ^ 

*    •      .  '  .     du  trois  rôti's  HiffV'reuts,  et  les  lames  vL-nyicut  déferler  sur  la  du- 

•*    "  nitti  .  I{évcilli'        II  lirait  de  I.t  ti-nipètc,  à  tiir-  licihf ,  \ii  niunlf    *     /*  * 

•  .  '  sur  ie  pont.  Nous  étiouA  »  sec  de  voile»  i  eti  dani  cet  éta^,  Unaiire .  ^     •  *.    .  , 

doithnitiidni^'I^^;n^Tons'ikb-fioi»Ie3^cflaedtdnTeM./.. <^     v'  '. 
'  '    ^    ^  '  **  gnîn«^itf  ttne<(eaif-|ieare^  etila^té^oot-àHwiiptieiirfùié  ^  ' 

•  ...  '  ^    '       '*    prand  calme.  —  Voyei  p.  '  > 

*  •»    *  '^l'rernièreî^t'dilioji.s  :    .î  M.  Il' <  h<'\      I  drj!...  ,7ue«p  (/tf  y/oMne- •  *» 

»  ^  «*  F.<.pi^),iue<' ,  If  n  iKivrriihre  1773.  w  On  j^eul  lire  daii^  les  OtbmTujr  * 

.*  •■    •,  de  UerHn.i«  itMtiin.st;  à  lelte  lellif  •  .'  .  . 

*.  •  •        »  ... 


-    -  ,  .    •  .. 


*  « 
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rextéricur;  rainant  est  toujours  celui  que  Ton  reçoit 
avec  le  plus  de  froideur;  c'est  celui  auquel  on  vçut 
faire  le  moins  d'attention  ;  et  de  l'air  le  plus  décent  et^ 
le  pius  réservé  on  lui  donne  un  rendez-vous  p»)^rfa 
nuit.  Ici,  tout  au  rebours  :  vous  êtes  accueilli  avec  un 
air  d'intelligence  et  d'amitié  qui  parmi  nous  signifie- 
roit  beaucoup  ;  vos  yeux  j)euveut  s'expliquer  en  toute 
assurance ,  on  lenr  répond  sur  le  uiémc  ton  ;  on.,vôi^ 
passe  le  baiser  sur  launain',  sur  la  joue ,  même  celui' 
qui  semble  1^  plu»  expressif 'enfin  ofl  vous  accorde 
tout,  excepté  la  seule,  cbose  qui  s'accorde  parmi 
*nous.  ' 

Que  l'aire  donc?  je  ne  fume  jamais  ;  la  fidélité  ma- 
Cfimô^iale  est  bien  ennuyeuse  ;  dons  une  intrigue:  où 
le  Cœur  n'^est  (pie  cliatouîllé  on  ne  Vise  qu'au  dénoue- 
ment: la  promenade^  est  mon  uuiqw^  plaisir.  Triste 
plaisir  à  vingt  ans  !  Je  la  iroàve  datls  uju  jardin  ma- 
gnifique, qui  n'est  fréquenté  que  par  les  oiseaux, 
les  dryades  et  le$  faunes  :  les  divinités  de  ces  lieux 
s'étonnent  de  me  voir  sau8J^ipe*et  un  livre  à  la  main. 
C'est  là  que  je  jouis  encore ,  par  le  sôuvenii-  de  ces 
^omAits  passés  avec  toi ,  des  douCeurs  de  nolK? 
ïiluitié ,  de  nos  folies ,  et  des  cliarnies  de  X^Ttaserm  '  ; 
c'est  là  que  je  t'écris ,  tandis  <|ue  tu  m'oublies  peut- 
être  dans  Paris  ; 

Tandis  qu'cntuuré  de  piaibirs. 

Toujours  aimé,  toujours  aimable,. 

Tu  sais  partiiger  tei»Joisu-&  ' 


Voycjt  I».  434- 


•  •    •     '        •  . 


* 


■  ^ 
■ 


Mi  LETTRES. 
'  Kntro  lei  Muses  et  k  table. 

*  Ailii  u  ;  ronsrrvf  Ions  «ts  {^oi'rts  : 

Vole  loujuui'S  di'  \>c\lc  <  ii  belle; 
A  a  Parnajisc  iaib  tics  iuluux  : 
%  A  l'Amitié  reste  fidèle. 

fniMes'tn  dans  «oixaote  liivers 
Ciieillir  les  fleurs  de  h  Jeunesse, 
Circsscr  cncor  (d  maîtresse, 
,  Et  Uclianter  CD  jolis  vers! 


t 


•m 

I 


...  '  L£TTR£  IROISIÉMK-    .    •  ^ 

*  •  •  .  • 

'  '  )■     ;    AU  MÊUffE.  ' 

•    '        •  *De  l llc^dc-BourlH)!»,  j.iiiviiT  1776 '. 

•  •   •  * 

^    ,  *'  .  -TlMreux  donc,  mon  ami,  que  je  te  fosse  connottre 
,  «  te  patrie?  Ts  veux  que  jeie  parle  de  ce  pays  ignoré, 
'  *  cpie  tu  chéris  encore  pareeque  tu      es  plus  ?  je  vais 
-  ^    tédier  de  te  satisfaire  en  neu  de  môts* 
«.  ^    '  ^  Lair^est  ici  très  sain;  la  plupart  des  màladies.y  , .» 
i  '        '  sont' totalement  inconnues;  la  vie  est  douce,  uni»- 

forme ,  et  par  conséquent  fort  eni&yeuse  ;  la  nourri-  '  '  '  ' 
.  torè  est  peu  variée  ;  nous  n*avons  qu'un  petit  nombre^  . 
de  fruits.,  mau  ils  sont  excellents.  '  . 


«  • 


ICimainain  d('-ro1)i' à  l'oranger  fleuri  •  ^ 

Ces  pommes  dont  l'éclat  séduisit  AtaiantS} 

Iri  raiianas  plus  rliéri  . 

y     •  Èiév8  avec  orgueil  sa  courouue  brilljmivi 
*         •     •  • 

♦ 


.   -        •    •  • 


1^ 


•         •  •  ,       •  » 

•  ♦ 
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•    '  De  tous  les  fniits  ensemble  il  réunit  rôdeur. 

•     •  •  ■ 

Sur  ce  coteau  '  Kattc  pierreuse 
Livre  à  mon  appétit  une  crcnie  flatteuse  ; 

prenade  plus  loin  s'entrouvre  a^'cc  lenteur  ; 
La  banane  jauiHt  sous  sa  feuille  élargie  ; 

nian{;ue  me  pré|)are  une  chair  adoucie  ; 
Ua  miel  solide  et  du^  pend  au  haut  du  dattier  ; 
La  pèche  croît  aussi  sur  ce  lointain  rivage  ; 
Kt,  plus  propice  cncor,  l'utile  cocotier 
*  Me  prodigue  à-la-fols  le  mets  et  le  breuvage. 

•  ■ 

Voilà  tous  les  présents  que  nous  fiiit  Pouionc* 
pour  lauiante  de  Zéphyre,  elle  ne  visite  qiia  re{;ri'i 
f  ces  climats  brillants. 

*f  ■  *•  Je  ne  sais  pounjuoi  les  poètes  ne  manquent  ja- 

mais d'introduire  un  printrmps  éternel  dans  les  pays 
qu'ils \culent  rendre  aj^réables:  rien  de  plus  mala- 
droit; la  ^[friété  est  la  source  de  tous  nos  plaisirs  ,  et 
le  plaisir  cesse  de  l'être  quand  il  devient  luibitudo. 
"  Vous  ne  voyez  jamais  ici  la  nature  rajeunie;  elle  est 

.  '  .  toujours  la  même;  un  ycrt  triste  et  sombre  vou;| 

donne  toujours  la  même  sensation.  Ces  orangers, 
couverts  en  même  temps  de  fruits  et  de  fleurs ,  n'ont 
pour  moi  ritîn  d'intéressant,  parceqiie  jamais  leurs 
branches  dépouillées  ne  Furent  Liaucliies  parles  fri- 
mas. J'aime  à  voir  la  feuille  naissante  briser  son  en- 
veloppe légère  ;  j'aime  à  la  voir  croUi  e ,  se  dévelop- 
per, jaimir  et  tomber.  Le  printemps  |)lairoitboanroii|> 
moins,  s'il  ne  v€»noit  après  l'hiver. 

()  mon  ami  !  lorsque  mon  exil  sera  fini ,  avec  cjuel 

'  k^diliun  djp  178a  :  A  cYiii-.... 


t  ' 


-    •  •  •     •         *      •     •  . 
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'  ,    >*..'-  plaisir  îo  revrrrai  Frni/lancnur  '  au  mois  de  mai  !  avec  * 
.    (|U('lif' avidité  je  jouirai  de  la  nature!  avec  qiielles^ô-  , 

•  *   j        j,  lices  jo  respirerai  les  }j;irfinTis  de  la  canipafjnc!  avec 

*•    *  %  '  .  quelle  vdliipté  je  foiderai  l(j  ^azon  flçuri  !  Les  plaisirs  •  ' 

•  .  perdus  sont  toujours  les  mieux  sentis.  Combien  de  fois 
* .     .  *    ^  ^^û'aF-je  pas  regretté  le  chaut  du  rossignol  et  de  la  fau- 

•  •  '       '*  ,     vette!  Nous  n avons  ici  que  dev oiseaux  braillards, . 
'  ,  •   *dènt  le  en .im|to|ftim  attriste  à'-Ia-fois  loreiUe  et  le  . 

^  *  «  ,   ^  cc»«r.  Ejp'cçmparnut  ta  situation  à  ]a  mienne,  ap- 
•  *  ,  '  prnld«^  moitami  ,  à  jouirde  ce.<|iie'  ttepo9sédtô^  " 
'  ^       /•  ;    \^  \^0U9  WQnSf  il  est  ypatif  im  ôel  toajonn  *pur  €t 
.  •     .^V  serein;  mais  nous  payons  trop  cher  cet  avantage./"  - 
;  >^'es|Nntet]e«oipft«ontaQéantis  parlacbaleor;  to^  - 
*  '         -lauraFèssortsaeinel&dients'lWeest  dansun  assour 
-^pissemetitfCbntinnel.;  Téner^e  et  la  vi^pien^intë-  ' 
.Hëufes^  dissipent  pai>  les  ])ores:  li^fiiiAtte^ 

soir  poiirrespir«r:  mais  vous  oherchoz  en  ifain  ^es  ^ 

*  *•         »► .  .'    ■    ,  •  _  . 

'  .       phMlieiiades*  ' 


D^an  côté  mes  yetn  a61igés 

^     **'""'..''      '>    N'ont  pouf  se  reposer  qu'un  va<:to  iimphithêltlte  ' 

•  f  '    J)c  roclioi  8  cscarprs  (juo  le  tPinps  a  r<»iip<:s  ;     *      '  , 

•  **.',  ^«     •  De  mrcs  ;irhri*s(  ;(ii\ ,  par  los  vriif-?  o(itia(;t'ï> .  ,* 

*,  "*  .^X^^i^^dt  tristciuc>(it  sur  ia  g^re  rougCHtrc,  "   '        ,  ^ 


4 


J'  '  ^nbmteUt  Ido  à  loin  \rp^Sf^^»àtn. 
•    »       ^-^     Tjrooiqsil  leur  sûreté  dàtis^'ur  peu  <kvâlra  - 

.  ^.  • .   ■       Là  d  cii(jues  perdreaux  de  leurs  «ules  broy^jgtfos    '      '  * 
#      "«j      Rasent  impunômont  li's  hcibc>  jaunissanlrs, 

<  .     ,     *  '  «  ;  l^'çj^osejEU  sans  aaMte  au  j^iUtf>Q  du  (;liaM«ur.  ' 

Vdl<e.i^«ltariy  9t  Simt-6«rnaba|oàMU.d«I*iinijs|6«i^ 


  ,     .  '         .  # 

•  ....  ,       ♦  . 
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Qu  somiaet  dos  remparts  dans  les  aîrs  éiaocét:, 
La  cascade  à  grand  bruit  précipite  ses  flot$, 
Eit,  roulant  rhezThétis  '  son  ondo  rouiTouccr, 
Du  Nêçrc  infortuné  renverse  Tes  travaux. 
Ici, sur  les  rnnBns  des  états  de  Neptune, 

Oà  jour  et  nuit  son  éfiouse  importune  ^ 
Affli^je  les  échos  de  longs  mugissements, 

Du  milieu  des  sabfes  brûlants 

Sortent  quelques  toits  de  fVftillagt'. 

lîai  cmenl  le  Zéphyr  volage 

Y  rafraîchit  l'air  enflanuné  '  ; 
'  ^usies  feux^du  solciJ  le  corps  inanimé  .. 
'  ^llcrte  sans  fo|-cc  et  sans  couragr. 

(^clqucfofs  l'Aquilon  bruyaut, 

Sur  ses  aiïes  portant  l'orage, 

S'élance  du  sombre  oriout  ; 
r       Dans  ses  antres  l'onde  profonde 

S'émeut,  s'enfle,  mugit,  et  gronde  ; 

A^loiu  sur  la  voùle  des  mers 

Un  voit  des  nio\^tagnes  liquides 
s'élever,  s*approcher,  s'élancer  dans  les  airs" , 
Retomber  ùt  courir  sur  les  sablcâ  humides  ; 
Les  flammes  du  volcan  brillent  dans  le  lointain  ; 

,   L'Océan  franchit  Ses  entraves, 
Inqi^ft^os  jardins  t  et  porte  dans  nos  caves 
l)e^  poissons  étonnes  de  na^er  dans  le  vin. 

Le  bonheur,  il  est  vrai ,  no  dépend  pas  des  lieux 
qu'on  habite;  la  société,  pour  peu  (piVlle  soit  douce 
et  amusante ,  dédomœarc  bien  des  incommodités  du 
climat.  Jo  vais  essayer  de  te  faire  conuoitre  celle 
(ju  on  trouve  ici. 


'Jt 


'  Téthjs  éCToit  peut-être  mi<  ii\  k  »  .^m   I  iu-tm. 

>  Vah.  I      Là  jamais  le  Zrpliyr  volagr 
■Ne  riirnicliiî  ï-iir  CTiflTmini*. 
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Le  caractère  du  Créole  est  géiiéralemetit  boa  ;  c'est 
fîom!na{;e  qu'il  ne  soit  pas  à  même  de  le  polir  par 
ré<luc;ition.  Il  est  franc,  {jcnéreux ,  brave  et  lémé- 
raire.  Il  ne  sait  pas  couvrir  ses  véritables  sentiments  ^ 
:  -du  masqua  de  la  bienséance;  si  vous  lui  déplaisez. 
Vous  n'aurez  pas  dc^  peiiie  à  vous  en  apercevoir;  il 
^  ouvre  aisément  sa  bourse  à  ceux  qu'il  croit  ses  amis  ;  ■ 
\  n'étant  jamais  instruit  des  détours  de  la  cliicane^'. 
ni  de  ce  que  Ton  nomme  '  le^  affaires ,  il  se  laisse  sou- 
vent troujp(îr.  Le  préjugé  du  point  d'iionneur  est 
respecté  cliez  luî  plus  cpie  par-tout  ailleurs.  Il  est 
onibrapjuux,  inquiet  et  susceptible  à  l'excès;  il  ses 
prévient  facilement,  et  ne  p;udoune  {juùi*c.  Il  a  \me 
adresse  peu  conunune  pour  tous  les  arts  mécaniques 
ou  d  agrément;  il  ne  lui  manque  que  de  s'éloigner 
de  sa  patrie  et  d'apj)rendre.  Soïi  génie  indolent  et 
léger  n'est  pas  propre  aux  scicrrces  ni  aux  ^  études  sé- 
rieuses ;  il  n'est  pas  capable  d'aj>plicatiou  ;  et  ce  qu'il 
,.  sait,  il  le  sait  superficiellement  et  par  routine. 

On  ne  se  doute  pas  dans  notre  ile.de  ce  qnp  c'est 
que  l'éducation.  L'enfance  est  l'âge  qui  deimande  de 
'  la  j>art  des  pai*ent^  le  plus  de  prudence  et  le  plus  de 
,   soin  :  ici  l'on  abandonne  les  enfants  aux  niains  des 
esclaves;  ils  prennent  insensiblement  les  goùls  et  les 
.  mœurs  de  ceux  avec  qui  ils  vivent:  9ussi,  à  la  cou- 
*/leur  près ,  très  souvent  le  maître  ressemblé  parfciite- 
■  ment  à  l'escIave^A  sept  ans ,  quelque  soldat  ivrogne 
.  Jeur  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  leur  enseigne  les 

C       *  ■'V/i».,i  ni  Hc  ce  qii',on  nomme. 

.  f>^'*.  yi|k  :  atut'scienQcg  et  «nk....  * 
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quatre  premières  règles  d'arithmétique  :  alors  l'édu- 
cation est  complète.         '  •  . 

Le  Créole  est  boD  ami ,  amant  inqtiièt  et  mai*i  ja- 
loux (ce  qu'il  y  a''d'i  m  payable ,  c'est  que  les  femmes 
partagent  ce  dernier  ridicule  avec  leurs  époux,  et 
que  la  foi  conjugale  n'en  est  pas  mieux'  gardée  de 
part  et  d'autre);  il  est  vain  et  entêté  ;  il  méprise  ce 
qu'il  ne  connolt  pas ,  et  il  connolt  peu  de  chose  ;  il 
est  plein  de  lui-même,*  et  vide  de  tout  le  reste.  Ici  ', 
dès  qu'iin  homme  peut  avoir  six  pieds  de  mai),  deux 
caticrs  et  un  Négrillon,  il  se  croit  sorti  de  la  côte  de 
Saint-Louî^ ' f  tel  qui  galope  à  cru  dans  la  plaine, 
une  pipe  à  la  bouche ,  en  grand  caleçon  et  lés  pieds  • 
nus,  s'imagine  que  le  soleil  ne  lévet|uo  pour  lui.  Ce 
fonds  d'orgueil  et  de  suffisance  tient  de  l'ignorance 
et  de  la  mauvaise  éducation  ^  '        *     4*  * 

D'ailleurs  "^,  accoutumé  comme  rtn  l'eçt  ici  depuis 
l'enfance  à  parler  en  maitre  à  des^esclavcs,  on  n'aji- 
prend^uèro*,  ou  l'on  oublie  aisément  ce  qu'exigent 
un  égal  et  un  supérieur.  Il  est  difficile  de  ne  pas  rap- 
porter de  l'intérieur  de  son  domestique  un  ton  déci- 
sif, et  cet  esprit  impérieux  que  révôlte  la  plus  légère^', 
(|pntradiction.  C'est  aussi  ce  (|ui  entretient  cetfe  pa- 
resse naturelle  au  Créole,  qui  prend  sa  source;  dans 
la  chaleur  du  climat. 

•    '  Edit.  <la  178a  :  ....  reste.  Cefonds  d*or{piei!....  édiic.iUo^.  Ici.... 
'  Ihid.  :  il  "se  croit  jiré  de  la  ctiiiiiic  de  Jupiter. 
*  Ibid.:  ....  en  (;rand9  caleçbns  et  les  pieds  nus,  PÎiangcroit  .i 
^  peine  son  sort  contre  celui  du  roi  de  Franc^  C'est  ce  qui  Irrivern 
nécessairement  dans  tous  les  pays,  où  il  n'y  aura  pas  de  peuple, 
oft  tous  les  ranps  «eront  confondus,  et  où  la  dtfnomination  d'hahi- 
taut  mettra  de  .niveau  toutes  les  conditions.J)'ailleur»....  » 
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IjC  sexe  dans  ce  pays  n  a  pas  fi  se  plaindrç  de  la 
nature:  nous  u^ons  pou  de  belles  Kemmcs,  mais 
presque  toutes  sont  jolies i  et  rextrême  propreté,  si 
rare  en  France  ',  embellit  jusqu'aux  Ludes.  Klles  ont 
en  f^cnéml  une  taille  avanta{]eiise  et  de  beaux  yeux. 
La  chaleur  excessive  empêche  les  lis  et  les  roses  d'é- 
clore  sur  leur  visage;  cette  chaleur  flétrit  enOore 
avant  le  temps  d  autres  attraits  plus  précieux  ;  ici 
une*femBie  de  vÎDçt-cinq  an^  en  a  déjà  qmirante.  Il 
exi»^ii)iroTerbe  exclusif «îi  fiivëur  des  petits  pieds 
pour  rhonneur'  de  nos  4^mes,  je  m'inscris  en  faux 
contre  ce  proverbe.  Il  leur  fiiut  de  la  parure ,  et  j'ose 

*  dire  qûè,le  ^îlit|ie  pil^side  pas  toujours  i  leur  toi- 
lette :    aaturet  <pidque  négligée  qu'elle  puisse  être» 

'  est  [Aus  âgréalftle  2piW  art«inakidfoit.  Gé  prindiie' 

*  '  ■" 

\h9»n9^  ^  congé  :  *  ^ 

•  *  •  • 

•  El  w  pied  chamnsBi.... 

Flroni»t  Iboia»  «jue  vmn  ne  m 


Les  «tttorit^s  sont  ni>mbreuse»  à  l'appui  de  M  |Anov«dM,  et  an  an- 
notateur rceentde  Bertio  eh  .1  riu-  quelques  unes.  J'ajouterai  à  set  * 
rerherchfs  la  chansun  de  Le  Dnin,  intitulée  le  houqin  t  de  Colr^tte, 
où  Impudeur  du  poète  est  bien  di^jne  d'éloge;  et  ce  pa.ssa{;e  de 
l'aUw  Cartaud  de  la  Vilate,  p.  80,  des  Esuas  eritUjueit  ■  je  crgîa 
même  ^pie  la'  plupart  des  daines  n'Àatent  p:^^  fiches  qu'oa  re- 

•  marquât  le  aoîn  qn'dles  donnoieot  aux  panures  dTaii  pied  dâicai, 
«  et  qiiî'annnnrf'  d'antn  heautes.  »  Toutefois  je  ne  veux  pas  dia- 
simult-r  qu«  l'illustre  Hruhier,  apr^K  avoir,  p.  356  de  ses  Capricéi 
d"imaQinat^n ,  confirmé  l^opiai on ^de  l'abbéOrtaud  par  un  beau 
▼ers  de  Crindval,  ajoute  a«iSft  infiniiiMnt  dé  circonspedioa  :  *  |e 

•  soi*  liieB  aise4e  ra#rtir  qne  ^'antres  lirélit  de  cet  uidioe  des  ooii-# 

•  tëqaanoet  toni  oppWett  je  serais  charmé  de  Voir  une  dititr-  . 

•  tadoadesa&çen  s9ree11iijat.11  : 
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devroit  aussi  les  guider  dans  les  manicrcs  étrangères 
qu'elles  copient,  et  dans  toutes  qps  grâces  préten- 
dues QÙ  Ton  s'efforce  de  n*èlrè  pKis  soi-même.  «  .  \ 
Le^  jalousies  secrètes  et  les  tracasseries  éternelles 
régnent  ici  pfus  que  dans  aucun  village  de  province; 
aùssi  nos  dames  se  voient  peu  ent^e  élles  :  on  ne  sort 
que  pour  les  yisitps  indispei)sables  ;  car  Téliquette 
'  est  ici  singulièren^cnj:  res|)eclée:  nous  commençons 
■  à  avoir  une  cérémonie,  une  rapde,  un  bon  ton. 

L'enfance  tle  cette  (folonie  a  été  semblable  à  l'âge 
d'or:  d'excellentes  tortues  couvroiout  la  surlace  de 
Tile  ;  le  gibier  jenoit  de  lui-même  s'offrir  au  fiisil  ;  la 
bonne  foi  tcqoit  lieu  de  code.  lI  commerce  des  Eu-, 
ropéens  a  tout  gâté  :  le  Créole  s'est  dénaturé  insensi- 
blement; il  a  Substitué  à  ses  mœurs  simples  et  ver- 
tueuses dés  tnœurs  polies  et  corrompues  '  ;  l'intérêt  a 
désuni  les  familles;  la  cbicane  est  devenue  néces- 
saire; le  chabouc'  a  déchiré  le  Nègre  infortuné; 
l'avidité  a  produit  la  fourberie;  et  nous  en  sommes 
maintenant  au  siècle  d'airain. 

*  Rnynal  a  peint  les  choses  moin»  en  noir.  «Croient,  il  n'y  a 
cjoe  jK'ii  d'années,  ■  <iil-il  en  pnrl<int  des  créoles  do  Bourbon,  «Mes 
hommes  d'une  candeur,  d'une  équité,  d'une  modération,  di{jneA 
dei  premiers  àç^s  :  lu  {juerre  de  1756  altéra  un  peu  leur  caractère, 
mais  sans  beaucoup  cbnn{*cr  Iciirs  mœurs.  ■ 

%Luilier,  dans  son  Foyaft  aux  Indes,  a  décrit  le  rhabouc,  <ju*il 
appelle  chahotix.  «  Cest,  dit-il,  une  punition  si  mdc  que  souvent 
on  en  meurt....  On  prend  le  patienl^auquel  on  lie  les  mains,  et 
entre  lesquelles  on  paâse  une  perche  appelée 6a>t6ouA'.  Doux  hommct 
ensuite  l'enlèvent,  et  le  soutiennent  en  l'air  j  et,  pendant  qu'il  est 
soutenu  par  les  deux  bras,  un  exécuteur  frappe  à  grands  coups  de 
nerf  de  bwuf  sur  tout  le  corps....  ■  ^* 

39- 
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Je  te  sais  1km  01^6,  mon  anii  ,tle  ne  pas  publier  les 

Négnes  dans  les  ^tnic,Hpns  que  tu  me  demandes  : 

ils  sont jb<nnmes,*ils* sont  içalhetiraix;  c^esf  avoir 

bien  des  droits  sur  une  ame  sebsible.  Non ,  je  q^e  saa- 

roÎ9  mjp  plaire  dans  uu  pays  oti  mcl*r^^rds  ne 

']>eaYenl  tomber  qve  sur  le  spectaole  de  la  semtndb  • 

où  le  bruit  des  fouetsiet  des  chines  étourdit 'mon 

oreille  et  retentit  dans  mon  coevr/Je  ne  vois  que  des  , 

tvrans  et  des  esclaves ,  et  je  ne  vois  pas  mon  sera- 

blable.  (  hi  Iroqiio  tous  les  jours  un  homme  contre  , 

un  cheval  :  il  est  impossible  que  je  m'accoutume  à 

une  bizarrerie  si  révoltante.  Il  faut  avouer  que  les 

Nê^es  sont  moins  maltraités  ici  que  dans  nos  autres 

colonies;  ils  soilt  vêtus;  leur  nourriture  est  saine  et 

•  assez  abondante:  mais  ils  ont  ia  pioche  à  la  main 

depuis  quatre  heures  du  nuitin  )us(|u  au  concber  du 

soleil;  mais  leur  niaiire,  en  revenant  d  examiner 

leur  ouvrage,  répète  tous  les  soirs:  «Ces  f^ueux-Ià 

ne  travaillent  point;»  mais  ils  sont  esclaves,  mon  ' 

ami  :  cette  idée  doit  bien  empoisonner  le  maïs  qu'ils 

dévorent  et  quils  détrempent  de  leur  sueur'.  Leur 

patrie  est  à  deux  cents  lieues  d'ici;  ils  s'imaginent 

cependant  entendre  le  chant  des  coqs,  et  reconnottre 

la  fumée  des  pipes  de  leurs  camarades.  Ils  s'éq^ap- 

peut  quelquefois  au  nombre.de  douze  ou  quinke, 

enlèvent  une  pirogue ,  et  s^abandonnent  sur  les  fldU. 

Ils  y  laissent  presque^ujours  la  vie ' ;  et  oetx  peu  de 

chose,  lorsqu^<in  a^kdu  la  liberté.  Quelques  uns 

« 

'  Var.  de  leurs  sneurj: 

**]ÈdiL  d«  1789  : .. ..  presque  tout  Imir  tm. 
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cependant  sont  arrivés  à  Madagascar  '  ;'ro.ais  leurs 
oompatriqtes  les  ont  tous  massacrés,  disant  quil^ 
revenoieht  daveib  les  blancs,' et  qu'ils  avoient  trop 
d  «sprit.  Mallieiureux  !  ce^  sqnt  plutôi>  ces  mtoi08 
blancs  qu'il  faut  repoasser  de.TOSjMÎsibles  rivages. 
lUais  U  oest  plus  temps;  y<His'avez  déjà  pris  nos 
vices  avec  nos  piastres.'CSes  myérabjes  veiidènt  leurs 
.enfimts  pour  un  ftiail  ou  pour  quelques  boi&leilles 
d\»ia*de-vie. 

Daps  les  premiers  temps  de  la  colonie  »  les  -Nè- 
gres se  retinnei|t  dans  lé^  bois ,  et  là  ils  iaisoient 
des  incursions  fréquentes  dans  lés  «habitations  éloi- 
gnées. Aujourdliui  les  colbos  sont  en  sûreté.  On  a 
détruit  j)resquç  tous  les  murons  \  des  gens  payés  par 
la  commune  yen  Smt  leur  métier,  et  ils  vont  à  la . 
chasse  des  homnies'  aussi  gaieiueut  qua  celle  des 
merles. 

Ils  ifcotinoissent'  un  Être  suprême.  On  leur  ap- 
prend le  catéclnsnie  ;  on  prétend  leur  «expliquer  l'E- 
vangile ;  Dieu  sait  s'ils  en  rompronnent  le  premier 
mot  !  On  les  baptise  pourtant ,  bon  «rré ,  mal  gré ,  après 
quelques  jours  d'instruction  qui  n'instruit  point.  J'ert' 
vis  un  dernièrement  qu'on  a  voit  arraché  de  sa  pa- 
trie depuis  sept  mois;  il  se  laissoit  mourir  de  laini. 
Comme  il  étoit  sur  le  point  d'expii  er,  et  ti  ès  éloigné 
de^Ja paroisse,  oii  me  piia  de  fui  conférer  le  baptême: 
U  me.regarda  en  souriant ,  etiûe  demancta  pourquoi 

*  Var.  Quelques  uns  ont  eu  le  bonheur  de  (gagner  Madagascar....  * 

*  PmniAm  éJSÛovâ}  «  Je  noU  qu'en  gënënJ  k  religion  de» 
NégrM  ef e  le  iMlârieliime.  Us  recoanoîiMDt^..  *. 
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je  lui  jetois  de  l'eau  sur  In  tëie  :  je  lui  expliquai  de 

^iioii*  mieux  la  rhose;  mais  il  se  retourna  d'uu  autre 

eotr,  disnnt  en  mauvais  François:  «Après  la  mort 

»  tout  est  fini ,  du  moins  pour  nous  autres  Nègres.  Je^ 

m  ne  veuTç  point  (}'une  autre  tie;  dur  peufe-étra  ,y 

«  Mroû-jç  encore  votr^ésclava.  »      '  * 

•  •  •  « 

.  MaM  sur  cet  affligMktiabl<^a 

'Qu'à itigret DM  main  coniitfius  '         •  ' 

Ami,  n'arrêtons  point  la  vue,  « 
Et  tirons  nn  épais  rideau  ; 

Dégageons  *'nioD  ame  oppresslt  *  ,  • 

Sous  le  fai-deau  de  ses  ennuis  :  ** 

Sur  \v*  ailes  de  la  pc'u»ée    .  '  • 

Dii  iiiun  vol  à  Paris,  ^ 

Et  revenons  à  la  eosmie*, 

Anx  gens  aimables,  an  Faleme, 

Aloiflemeilleni^dcsanuM^^  ^ 

A  toi,  qui  du  sein     la  France 

M  écris  cncor  dans  ces  dr^crf  * ,  •  ^ 

* 

El  que  je  vois  haillrr  d  nvrinrc 
/       {Ionisant  ma  prose  et  mes  vers.  ." 

» 

Que  jbis-tu  nudntenaot'dana  Paris?  tandis  que  le  , 

». 

*  Premières  «^dition.it  :  .  ^ 

Et  lin'in  mi  (  p.iis  riilcail.  * 
,    Dans  le  t  Imnip  qu'il  rtodil  ferlUe  .  • 

Laii«4Mll(cK<eren»Ui«M«iu  ^ 
.  Crier  twbUTM^jdocjle, 

•  _     ÉilOB  ni:iîirc  pi»»  rnuiry^iix  • 

.     (jotOfAer  le»  coups  d'un  air  iran(|aiUe  : 
.  Cm  trop  long'ieo^  m'oortiptr  d'eux. 


'  Ce  vers  n*«st  pas  ^ns  rMîtion.dr«  Geeèfê-de  178t. 
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soleil  est  à  notre  zénith ,  l'hiver  vous  pqrte  à  vous 

*  autres  la  neige  et  les"  fnimas.  Réalises-tu  ces  projeti 
d orgie ,  auxquels  on  répond  par  de  jolis  vers  el  par 
de  bons  vins''?  Peut-être  qu'entgché  de  tes  amis  et 
*des  miens ,  amusé  par  eux ,  tu  les  amuses  à  ton  tour  , 
par  tes  congés  '  charmants.  '  * 

'  Peut-être,  hélas  !  dans  re  niomeul 

".  Où  ma  pliimc  trop  paresseuse  ^  " 
Te  grift'onne  rapidcmcut 
«        Une  rime  souvcnfdottlçuse, 

*  Assié(^c«int  |iD  large  pilrté,*  ^ 
«D'^sace  art-ivé  tout-à-l'heure, 

*  ^  *.  ..-. 

•  Une  det  pièces  de  Berlin  est  intitulée  Pmjel  dortjie\  h  M.  Dorai. 

Durât  y  n'poodit,  je  erois,  par  un  morceau  de  ses  Nouveaux  torts  » 
lequel  a  pour  titre  FOr^ie,  et  commence  ainsi  : 

•  Vout^oti'eûc  aimé  Chanlicii .  ' 

Veort,  mon  jcUDÇ  Huracc  ^  • 
A  colé  d'un  grand  fen  •  «  # 

*  *  Nous  boirons  A  la  glace ,  >  ^ 

.        ^  Et  médirons  «III  |M-ii  

Ap{>or(ci  le»  ubleua* 

Où  sont  ce*  rien»  cliano^nit         y,   *  •  ^* 

à  ^  Et  ce»  congés  pUisant»  '  ^ 

j        Que  donnent  le»  coquclu-»  ^ 
^'       ^  A  leur»  tendre»  amauli....  .  .         '  ^  . 

Le  (^lijimpaQiie  ruisselle;  "  ,  •'  , 

Il  moiusc,  il  i-tinrelle, 
^       ,  F.t  re»scnible  à  »o»  ver» 

*  Allusion  aux  vers  précédents  de  Dorât,  et  peut-étra  aussi  à  une 
|liêee  de  Rertin,  intitulée  /ç  Conijé.  Garât,  dans  sa  yie  de  Bonnurd, 

"  pèîçnani  l'esprit  de  la  litt«raturt'  à  celte  éppque,  explique  parfai- 
tement te  passage':  «Les  poètes  a'^itoient  plus  que  des  petits- 
maîtres  qui  parlobCnt,  envers  gais,  de*  Femmes  qu^ils  «voient  déso-** 

*  lées,  de^  congés  qtt'ils  avoient  donnes,  et  quelquefois  même  ,  pour 
étonner  p^r  !»•  merveilleux,  de  ce\i»  qu'ils  avoient  reçus.  " 
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Vouji  bavez  frais  à  ma  santé, 
Qui  pourtant  n'ai  estjMi  méUlenre  *. 

^  Dans  te  pays  le  teikips  ne  vole  pas  ;  il  se 
Veimur  lui  a  coupé^les  ailée.  Le  madn  ressemble  ^ 

au  soir, Je  soir  ressemble  au  matin;  et  je  me  couche 
avec  la  triste  certitude  que  le  jour  qui  suit  sera  scra- 
blablc  en  tout  an  précédent.  Mais  il  n'est  pas  elnigné 
cet  licureux  moment,  o^ù  le  vaisseau  qui  me  rap- 
portera vers  1a  France  sillounera  légèrement  la  sur- 
face des  flots.  Soufflez  alors,  enfants  impétueux  de  . 
Borée;  enflez  la  voile  tendue.  Et  volis,  aimables 
Néréides,  poussez  de  vos  mains  bienfaisantes  mon  * 
rapide  fjaillard.  - Vous  rendîtes  autr(  fois  ce  service 
aux  galères  d'Énée ,  qui  le  nicritoit  moins  que  moi  \  ' 
Je  ne  suis  pas  tout-à-Êût  si  pieux;  luais  je  n*ai«pas 
trahi  ma  Didon.  £(  Toué ,  ô  mes  âmi^  lorsque  TAu- 
rore,  prenant  une  .robe  plus  éclatante^  vons  aqir 
noQcera  l'beureux  jour  qui^dpitme  nunéner.dans 
Tps  bras,  qi|*ime  eaiote  ivresse  s^empare'de'vos 

am^:  î      .  ^        *     •  /  • 

s  JD*wi«gQirlaiidénoiivell»«  •*  «  -  *.« 

/.      OtaiM>ages^osjedne8  fronts  •* 

Et  qu'^  miKea     fl^Ans  *    *  - 

*  Pninidi^  éditions:  ,    '  * 

'  Qnc  farcit  la  truffe  légère,    '  *  ^  •  "  ^ 

Vous  huvP7  frais  à  la  «irtriff^  •  * 

D'un  sauvrtpc  qui  m-  bon  yucre.  ^ 

*  Cymodocee,  dans  ÏÉnéide,  X,  34^1  p<iusse  d«  sa  main  la  poupe 
«la  Taîueav  d*Én^.  '   •  • 
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QÙ^aaprès  d'un  autel  fleuri 

Chacun  d'une  voix  lép^re  >•  •    . ,  »  ^ 

Chantepour  toute  prière»  *, 
fiegina  potens  Cjrpri  '  ; 


Tu  dis  bien  vrai,  du  S.% ,  quand  unaJbeUreuse  aubainé 
De  nos  pèj^s  joyeux  couronna  les  ébats,        ^  ' 
Ils  faisoient^deux  amis,  et  ne  s'en  doutoiént  pas. 
Le  même  astré  a  réglé  ta  naissance  et  la  mienne.  ^ 
Nous  reçûmes  le  jour  dans  ces  climats  brûlants  > 
Où  deux  fois  le  soleil  repassant  sur  nos  têtes  .  '. 
Féconde  lanfiture,  et  fixe  dans  nos  .champs  ^ 
Ce  printeipp»  éternel  chanté  par  les  poëfes. 
Là  ^  comme  on  fait  ailleurs  »  j  e  vigétai  neuf  ansr. 
Qu  W  ohwats  ^AXwt^Wy  kf  Imsvz  joiir^de-reB&iio 
ie  n*en  re|p*ett£  auom  ;  oei 


• 
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Et  la  saison  de  1  innocence 
-  Est  une  assez  tn>tc  saison. 
Transplantés  tons  les  deux  sur  les  bords  de  laFraoce,., 
Le  hasard  nous  unit  dans  un  de  ces  cachots, 
Où,  la  férule  eivipain  ,  des  entileurs  de  mots 
Nous  montrent  cojBimaOD  parle  et  jamaîscoMiQon  pense. 
Arbrisseaux  étran^ecs  peu  ootmns  dans  œs^lieux, 
S*il  nous  fallut  souffrir  la  communejCi|lture,    *  y 
1  )(^s  mains  qui  n^pus  ^<u^x>fent  1^  secourt  dangeremc 
N'ont  pu  gâter  en  nous  ce  &ue  fit  la  n^jturer'^  ^   '  «  *% 

A  peine  délivrés  de  la  àdcte  prfton/  •  '  '     *  4 
L^honneup  nous  6t  ramper  sous  le  di^u  des  batailles  ; 
Tu  Tolas  aussitôt  anx  murs  de>B6sapçpnr^  4 
Un  destm  moins  heuréux  me  poussa  dans  yersaillesr 

•    •   *    ■       .    •  *  ' 
Réunis  sur  les^elB»  nous  bénissions  I0  sort;      ^  . 

Mais  il  nous  attendoit  axfn  rivais  d' iquél     *  . 

Sans  doute  il  te  40fivi«nt  de'cette  nuit  critique , 

Où  nous  allions  passer  du  sommçil  à  la  mort? 

Un  soldat  qui  furooit  nous  retint  II  la  vie  ^  ^  * 

INons  étions  réservés  à  des  dangers  nouveaux. 
J'entends  encor  d'ici  les  rochers  à  JbrolUos  * 
Retentir  sous  les  coups  des  vaf;ues  en  furie  ; 
Je  voiîî  notre  vaisseau ,  dans  un  calme  Uii^peur,  ^  , 

Céder  au  courant  qui  1  entraîne  ;  .  \ 

Je  vois  régner  par-tout  «nç  morue  irayeur,  ^  . 

Je  lis  dan&  tous  les  yeux  que  ma  perte  «st^talo^.  .  - 

'  Vojat  p.  4i9-  •    -      •  * 

'  'Viijcip.  43o,  433. 


«  ■ 
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Je  revois  le  trépas  et  toute  son  horreur.  . . . 

O  toi,  (le  mes  peiisers  dépositaire  utile,  >,  "  û. 

Toi  qui  ronnois  mon  cœur,  tu  sais  s'il  fut  ému.  • 

Voyant  tout,  mais  d'un  œil  tranquille,  ■', 
J'écrivois,  presque  sûr  de  n'être  jamais  lu 


« 


,  ^e  souvient-il  encop  de  l'homme  aux  quatre  tentes 
De  cé  couvent  peuplé  d'ursulines  galantes^, 

,  Des  maris  portugais ,  de  Doua  Theresa  4,  » 
BfeUe  comme  l'Amour,  plus  friponne  peut-ëti:e,       , , 
Infidèle  d'avançe  à  l'époux  qu'elle  aura ,  ; 
Et  nousjetant  le  soir  des  fleurs  par  la  fenêtre? 

êfjç  port  dès-Hollandois  noiîs  reçut  à  son  tour  " 
*Tu  soupires  sans  doute ,  et  la  bouche  chrétiemie  " 

'  Il  ëcTÏTrtit  la  relation  de  son  voyage,  que  l'on  a^u*  plus  haut. 
•*;ï''Voyezp.  43g^ 

'  Ij|«o'e<it  point  question ,  clans  la  relation  tle  Pamy,  He  ces  ursa- 
lîotife. Mai* Bertia.ronhoi88oit cette  aventure;  caril  écrivoit,  en  1774^ 
•  à  Pamy  :  ■  Le  Camoffns  ne  dan^a  ^oint  de  menuet  à  Ric^Janeifu 
avefc  là  plus  belle  personne  du  Brésil;  trente  ut^ulines  charmantes 
axf  soificvèrent  point  un  coin  de  leur  vtWle  pour  le  voir  passer;  enfin 
on  ne  lui  jeta^oint  le  soir  des  bouquets  par  la  fenêtre.  »  Nous 
'lommes  au  reste  uii  peu  embarrassé*  pour  concilier  l'existence  de 
ce  couvent  d^ursuUncs  à  Ilio-Janeiro  avec  ce  passa(;e  de  l'histoire 
de  Raynal  :  n  On  tolère  quelques  asiles  pour  des  vieilles  filles  à  l'ahia 
et!à  Rio-Janeirof  mais  jamais  il  ne  fut  p'ermis  dans  le  Brésil  de 
fBnder  aucnn  couvent  pour  des  reli{^ieuses.  Les  moines  ont  trouvé 
plus  4c  facilitée.  » 

iVoyfzp.441^  .  '  ' 

•  *  Le  Gap  de  Bônne-I'lspérancc.  ^  ^ 

*  <Méme  poétiquement, .c/iréd'eiirie  n'est  pasjc  mot  propre:  r'<-»« 
«  ^<i/enne'qu'il  falloit  dire.    '  ^  r 
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Nomme  la  tendre  Bergh  ^  jeune  luthériemnei 

Que  ton  séle  aVoit  sa  convertie  à  T  Amour. 

Nous  arrÎTmis  ^ifip.  Pardonne,  6  ma  patrie  ! . 
Mais  je  ne  connus  point  oe  doux  saisissement 

Qu  on  éprouve  enr  te  revoyant  ;  >  • 

Mon  ame  à  ton  aspect  ne  6  est  pas  attendrie. 
La  patrie  est  un  mot,-  et  le  provèrbe  ipent  * .  ' 

Toi  seule ,  6  mon*Éiéopore , 
As  rendu  ce  séjon^  agrâdile  à  mes  yeux. 
Tendre  et  fidèle  objet  d^un  amour  inalheorêûx» 
Peut'^tre  tu  Dessens  des  peines  que  j'ignore:  . 
Va,  mon  ooèur  les  parta^je,  et  te  jrend  tes  soupits» 
En  vain  le  sort  ja  loux  termina  nos  plaisirs  ;  '  • 
De  mon  lionUçur  passé  je  sois  heureux  encore. 


Enfin,  après  quatre  ans  d'inconstance  et  d  erreur,  • 

Je  te  suis  dans  Paris.  Là ,  mattre  de  moi-même,  . 

Sans  désirs,  sans  amour,  paresseux  par  système^ 

Sur  1  1  scène  du  monde  assez  mauvais  acteur, 

Je  dëclnre  mon  m  le  (M  deviouh  spectateur.  « 

Mon  vaisseau  battu  par  Fora^je  ^ 

A  regagné  le  port,  et  n'en  sortna  plus. 

Que  dis-je?  dès  (Icniain,  ennuvé  du  rlva{^;e,  "     *"  * 

Peut-être  irai-[e  eneor  i  exposer  au  naulrajje 

Sur  ces  mêmes  ccueils  <|u'ii  n  a  que  trop  comuis.  ' 

G  est  le  travers  de  tous  les  hommes 

^  •    .  k     •  •  .    .  - 

'  <^m1  pcombe?  if  àéaigiie  p«at«lra  oe  van  cââm  ; 
>  1m  càtor^bicB  nët  qiM  la  palrit  CM  dièn  I 
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De  cherch  cr  le  repos  et  de  s'en  déf^oùter  ;       _  ^ 
Ce  bien  si  désiré  n  est  doux  qu  à  souhaiter. 
,  Nous  ne  vivons  point  où  nous  sommes  : 
•  L'esprit  vole  plus  loin  ,  il  voit  d'autres  cluuatSi 
Il  en  fait  la-peiuture  à  notre  ame  séduite , 
.£||tce  ({u'il  embellit  a  toujours  plus  d'appas^  k  i 
•La  peine  est  aux  lieux  qu'on  babite, 

^     *  LETTRE  CIIÎQUIÈME.  ' 

■      .*      ^W-  A  MON  RRÈRE.  ' 


■ .  •  ■   •      '-.  .  •  '  - 


'  ^  jfbeliaiBomdéiiM»!^^^ 

* '*]Qignit à cA âhpables goûts  > 

'  '  -    L'inquiétude  et  rinconstance.       /  ,  '* 
*  ^  Après  un  cxiï  de  vi^^ois,  / 
.  *  Je  quitlois  la  brûlante  Afriqae^  ^  • 
^       J  allois  pour  la  dernière  fois  .     ,  *  ,  4^,^ 

.  Repasser  le  dpnble  tropique  ;  v>*;  -  . 
»      '  IkLùs  un4eùr  impérieux   3.  *       :      '  ^  " 
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Me  pousse  aux  indiens  rivages. 
Toujours  errant  et  paresseux , 
J'aime  et  je  maudis  les  voyages.     •  , 
•   En  aide-de-cainp  trao8fo|iii6  \        '•  . 

J  ai  vu  II  mer  Asiatique,  .    '        r      •  , 
ËtdelaTaprobaaeantiqiie*      ■    '  ^ 
Le  ciel  oonataminent  enflamiié..  * 
Sa  ri  V  e ,  aujourd'hui  pacifii|ii6  ;  * 
TSi^oHre  ni  vaiss^u  ni  çaii«n  ;       •     '  ' 
Suffivn  n  y  laitia  que  sod  Dôm.  *  • 
C*ç8t  là  sotn  uniqùe  défense  ;  • .    ..  V  i  . 
Et  la  hoUandoise  prudence,* 
Qui  du  sort  prévoit  peu  les  coups 
8e  repose  avec  indolence  . 
Sur  lesjauriers  cuâlliB  |iar  nous 


» 

4 


4 


J*ai  parcouru  qI^q  pas  rapifie  «  * 
Des  bois  tpsDQSlet  sans  édios.      *  -    ^  .  • 
^  One  main  adroite  et  perfidà       ^      .  *  t. 

Y  transplanta  quel([ue8  moineaux  ^  ^. ,   . ,  *  *  • 
Coimne  ancienne  connoissance,  •    •    ^  *. 
• 'J'ai  salue  ce  peuple  ailé,  .•.*•'.* 
Ou  lieu  chéri  de  sa  naissance  -  .  - 

*        •     .     •  •    I  • 

*  M.  Joiij,  piseoun  de  réeepSon/f»  1 4^  i  >  M  suivit,  à  u  ^tis  de 
CoTOOiaiidel,  en  qualité  d'aide-de-catnp,  M.  le  vîcomfeedèSoaillaCt 
^nrerneur  «les  ouhlissenuHiu  bmUfm  daB«4'liid«>     •  '  '  «  « 

*  1/île  de  Coyian.        ^     •  '  , 

*  M.  Lachetelle,  Histoire'de  france,  t.  V,  p.  3ll;  •  SuUren 
parvint  &  wpnnàrt  Tri^uemale,  danti  l'i^e-de  Çejlau.  Lct  Hlklan- 
doit  mpirènot.  SuffiPra  fai«oit.pour  «m  tout  c«  ip'anroiciil  fn^ 
UiH  ImuMaaiUnif*  ai«finnrdMMrl4Mra  jooi*  de  ^oire.  »  « 
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A  rejîret  sans  doute  exilé.  ^ 
Pousse  par  un  vent  favorable,.  ^' 
J  arrive  clans  Ponclicliéry.*  *  ' 

,      Montrez-moi  ce  fameux  Busay^  . 
Aj^x  Indiens  si  redoutable.  *  f^* 

La  mort  l\frappé ,  mais  trop  tard; 
Aisément  vaincu  par  Stuard  *, 
Par  la  goultflt  ^«t  par  la  y^UlesM» 
Il  va  rejoindre  nos  guerrrefs/.-  •  y"  • 
Dépou^  datons  les  laufiers  * 

Ce  mond^  si  soliveiil  «qwible 
Par  la  pditiqae  élsittj^lMr» 

•  Ii^rr£urop^nktiDi;«lwîNl.>^  •  >^ 

.Stnis'jesiDauxqu  y  laissa  •      '  * 

Gétouii  l<mg  sjpiups  acpd>l6f  ■  -  •  ■ 
V  Ùiùe  aà^1anF^iii«((wafai«9 

'  Le  marquis  de  Rassy,  cômoiandantrapërieardesforceifirtnçoUes 
tlans  UJtidc^  mourut  en  janvier  1^85.  Il  est  ju{»d  ici  avec  nne  {grande 
rigueur.  Dans  la  première  édition  il  étùit  sinpletaent  dési(}né  par 
riniciab  d«  Mm  non.  ViflAàâ^tfii  m^Êtéà^êtÊÊÊtê^fà^  «voir 
«ne  loaange  on  une  i^piii%  c^MMi4è|^4<r  jpi.-lL«iroave,  «t  de 
flnt.Mmligntfe,  da€s  les  MonumM^'de  rgM»rf(>yf^<H|^j»ar Langlè», 
t.  p.  aSi  :  «  L«  vicloriéux  rcïchoua  fut  arrêté,  du.  milieu  deiet 
ronquétps,  par  nn  prince  (|u  Dekhan...,  et  sur-tout  parle  famâix 
marquis  c^'  bussy,  dont  les  écrivains  anglots  s'accordent  à  faire  up 

'  SitUMBee  Slaei^.  frfnérd  anoloie.'màTwVhil^ 


m^ffMatû  an|^oi«,*>voi^f«rVhil;ilae  manœu- 
vres, repoussé  les  forces  fraaço^pes  commandé  par  ^qm^^,éL  le 
Cenoitassiénc  danaGoaddoOTiy''^  *  '^P      •      '      '  ' 
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■  La  famine ,  plus  implacable, 
En  a  fait  un  vaste  tombeau. 
•  Les  cliainps  rc(jrettent  Icui  parure; 
Le  côlon  lan{;iiit  .saii>  culture, 
»  '  Et  ne  chai  fM' plus  le  luseaa.     -  ^ 

L'avarice  tourne  ses  voiles 
*  ^  Vers  ce  lieu  jadis  florissant, 
Arrive,  et  se  plaint  froidement 
Qu  oa  a  haussé  le  prix  des  toiles. 

Poui-  ne  pas  1  entendre,  je  fuis  • 

Le  brûlant  séjqpi^e  la  viile; 

Contre  la  ville^et.ses  ennuie 

Oulyarcy  sera  mon  asile. 

O  i^iptemps  !  réponds  à  mes  voeux. 

Si  ma  voix ,  j^dis  plus  brillante, 
'     Célébra  ta  bizuté  riante 

El  fit  aimer  tcni  régne  heôrrax , 

Demandeà'ïlone  ta  parure^ 
»  Etviens^e'scortéduZépbyr, 
>  •  Donner  ta  robe  de  verdure 

Aux  champs  que  je  vais  parcourir. 

Jeune  et  Jinélodiense  encore, 
^  Ma  l^l^a  pi  oié^é  les-^fieuira  *  : 

Channantes  filles  dePAurorc, 
.     Pour  mes  veux  liâtez-vous  d'éclore , 

Rendez-moi  vos  douces  odeurs. 

Arbres  cbéris  dont  le  feuillage  . 

'  AUluiun  à  son  poème  des  Fieun, 


f. 
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Plaisoit  à  mon  Cœura^nste,  '  % 
PréteVim)i  cet  utile  ombrage 
Qué  mes  vets  ont  souvent  chanti. 
I^e  dis-je  ?.  Ce  climat  vaaléik! 
Ne  coonolt  ni  ^phyr  ni  Flove  i" .    ? v  ^ , 
Un  loAg  et  rédoirtaUe  été 
tlétrit  ces  champs  èl  kl/lév^re  ; 
Mon  oœaifgùMjèmtimiBl^ 

B^s  amis  aFeclft^Hnt(BmjllN^^l:vr»^^<1^  ^ 
f AmtHS^difdaBaw  thWiiyiîg,^. 
«  Le  printemps  avèeipaiWlM^**'  »  > 
MaUhèl^loe<iuibmù  s4piir  ,  •  *<- 
Me  commande  ui^iiAULveâu  langage  ;* 
ÏTout  y  foit  oïdi^er  yai^ottii!,  ' 
Etc'estfqpnui  <]ui  ni^  ranll  sage. 


Vainçu  par  lesYebx  du  soleil , 
Je  me  couche  |ur  Therbe  rare  ;  •  . 
Je  céJe  aux  pavots  du  sommeil  ;  •» 
La  douce  illusion  m'égai-e. 
Tout-à-coup  je  suis  introduit      •  >^ 
Dans  un  bois  épaissi  par  elle,    •  • 
Dopt  kl  fraiclieur  estélerociie, 
Et  qui  chanfje  le  jour  ra  nuit. 
J'aperçois  des  perles  liquides  ^' 
Surle  feuillage  vaciliant; 
J'ordonne,  et  le% rameaux  hnmides 
Viennent  tQvuà^eÙÊm^inmt  brûlant. 


Mi» 
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Mais  un  ati  iruppç  mon  onnlle; 

Ce  cri  pi  oj>iœ  me  réveille,  ,       *  * 

Et  je  m  cloigae  avec  cBroi  * 

De  la  couleuvre  venimeuse  .  .  • 

Qui,  dans  sa  marche  tortuèuse,  . 

GUssoit  en  rampant  jtisqu*à  moi. 

m 

Le  jour  fuit,  rindien  fidèle      *  ' 
Va  prier  Rutreaet  Bramai    .*  .  « 
Et  J*habttuâè  me  rappelle  .  •  . 

QuecWrheurederOpëra.       ^  * 
Venez,  charmantes  Bayadères , 
Venez  avec  tout  ci?s  appas     •  . 
Et  ces  parares  étrangères 
Que  mes  yeux  ne  oonnoissèût  pas.         i  ' 
Je  veux  voir  ce  sein  élastique  . 
Enfermé  dans  nii  bois  l^er,  ^ 
Et  cette        asiatique  '  * 
Dont  VHàtoire phijosophtfjtlp  ' 
^  ^e  plaît  à  peindre  le  danger. 
Venez,  courtisanes  fameuses;  ' 

'  Voyez,  V/fUtoirv  philosophique  de  l'abbë  Rayuâl,  l.  Il ,  p.  32^ 
ce  «tMv.^Un  passade  de  la  p.  3aa  tspUjjueyi  1m  Ter^fjoi  précident  : 
«  BJcn  B'égato  nuMoût  laar  «tiaMioB  à  nouerver  lenr  aein,  oommc 
nn  de*  trésors  les  plus  précieux  tic  Imir  beantr.  lN>iir  rempéchei* 
«11- f^TiKsir  ou  de  se  déformer,  elles  !'i  ii'Vniu  iit  d  n]~  drux  ('ttiii*  d'un 
1)01!»  iri's  léjjer,  joints  rnsen Jjle 'et  i)oiu  lt's  ji.ii  tieirièic.  (>cs  étui» 
sont  si  poliii  et  si  suupWs  (|u'ilâ  ne  prêtent  à  ton»  les  mouvement;»  du 
oorpsf.taoa  aplatir,  sans  offonscr  le  âsta  dâicat  de  la  péaQ..Le 
delioct  de^ces  étais  est  revéta  d'une  feuille  d'or  paneasfc  Se 
brillants....  • 
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Répétez  ces  jeus  sédiusants, 
CespantoiDÎiiiesaiiioiureiMes,  . 
Et  ces  danaes  vehiptiiéuset^V 
QuMportetit  le  leofkMis  les  sea9«  « 
Bayaal  Yoit'a.tftipf  enbeUiaii  ' 
Et  vous  teùmptà  mon^ibl  espoir. 
Hélas  1  mes  fe&KH^ùûtfawwu  mir 
NifSéduisameÉP  ni  jolies^*"  ''i'     -  . 

Le  gOÛ^ltMCrit^lfllIlt^QfMM^ 

L*aiiioiir  iTécMA^iKoiirt^^ 
£ear  regai^  est  sans  éloquemst",  - 
*  Et  leiurs  chaitees  fentfpay^ftiiintfi. 
N*eii  déplaise  switemensongères , 
N'en  déplaise^atHièdaiiitots  écsiti^  > 
Oq  ne  rencontre  '  qu'à  Parj^  ^ 
Les  véritable^  Bayadères.  '  - 

J'y  serai  bientôt  de  retour;  '  ' 

El  puisse  enfin  la  destinée, 
Dans  cette  ville fortoinéev  .  ' 
Fixer  désormais  môn  séjour  1    .  ,  ' . 
Je  suis  Fati{;iic  des  voyjiges.    .    ^j'v  - 
J'ai  vu  sur  les  lointains  rivages  ,  . 
'    Ce  gu'en  Europe  tu  peux  voir,      ♦  ' 
.  Le  constant  abus  du  pouvoir.  ^ 
A  Tiiîtérêt  d'un  sot  en  place, 
Par>tout4es  homines  sont  ven^iA;*  . 
Bar-tbut  les  frip(iin  reconnus 

'  Yââ.  •  Ùfkt  comte,  anlUWî;...*»  > 


468  LËXTRËS. 
'     Lèvent  le  front  avec  audace  ;  • 
Plar-tout  la  force  iàit  les  lois 
La  probité  pidsible  et  douce 
Rédaaié  en  win  ses  justes  droits  ; 
Par-tout  la  gnmd'cfaambre  '  est  ud 
F^este  au  passant  qu^on  détrousse. 

*  «  L*i^ur  est  bîea  uhbois  aussi , 

Ët  le  plus  6n  s'y  laisse  prendre  ; 
Mais  dans  celuMà,^eu  merci,  * 
L*ôn  peuf  crier'et  se  défendre. 

Heureux  donc  qui ,  dans  yos  dimats, 
'  Maltf«  de  lui,  sans  embarras , 

S  amuse  des  erreurs  publiques  ; 

Lit  nos  gazettes  ;  rit  tout  bas  ' 
De  nos  sottises  politiques;  * 
Donne  à  Tamour  cjuclques  soupirç, 
A  ramilié  tous  ses  loisirs  : 
De  son  toit  rarement  s  écarte,  • 
Et  qui  t  prudemment  paresseux,  ' 
Ne  te  fait  jamais  ses  adieux  ^ 

*  Que  pour  voyager  sur  la  carte  1   .  * 
•  ^     ,      **    .  • 


*  •  •  î  . 
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HÉi'ONSË  i>K£MlÈll£. 

-       .    .  . 

Crois-moi,  jja  linl||uite.popropiie 
■  Dont  tu  flattes  ma  vanité,  -.n ,  VîT, 
C'est  Taiiùtié  goimi  <k  éftf^^  -  .  « ,  t  ' 
'Sans  Vàvp»  de.  \fi  vi^té.  ^      y  ^    .  v .  •  ; 
Frâitslégev^jie  ff^fpi^  vein^    .  ,  ,  J 
Cet  honneur  ifi^gqjffàffkpowr  vous  ; 

Mddèstesetcoiiiiiisj^lieiiie,.^^  . 
.  Vous  me  ferex  peu  (1q  jaloiix.  - 
tt  est  OTfii  qu  à  la  noble  envie 
D'énv  célèbre  apKèe  n^movt  •  • 
Je  ne  me-ltnw  pifi  ^u^Swiù 
Pbur  sacrifier  otbé'vë»  .  *  ^ 
Dus  Io-MMmm  dkliMCr^OB  ' 
.  •    .  %  ■    •  . 

'  On  nu  «ait  pourquoi  ce  oom,  qai  »e  luoit  dans  rédition  il* 
i8oa,  a  depnUMrecrnidié  parr«ateàr..-Pwnyrépond  peut-étn 
k  te»  vers  de  Bertin,  cUum  la  Foymgé  de  Bowyognez 

aSuiv  c^M  iotj^  MD  an  ;  À,  tandis  qn'A  Firii 

On  voit  tant  dTaafaon  Mes  /  chargé*  da  ld|fda  écrit», 

Gravir  en  halcLint  au  tc>ni|ile  Je  Mémoire,      •  * 
Lui,  CuMOz  par  >cs^«eul*  loisirs ,  • 
•  da  Mai^hciDkear,  plein  d'heureux  »Duventr« , 
I  au  >oriir  de  uibl»,  d  afiita  &  la  fhrir»,  * 
i£n  cliaâuot  M«  plairifa. 


47»        uéponsf:s  diverses. 

Égarant  qia  jeunesse  obscure, 
Je  n  ai  point  la  détoangeaison 
D'entremêler  une  cluinsoQ 
Aux  écrits  pompeux  du  Meccore, 
Et  je  renonce  sans  murmîire 
A  la  trompeuse  âmbitkm 
D'une  célébrité  future.  * 
J'irai  tout  entier  aux  ^fers  ' . 
En  vm  ta  voix  douce  et  propice 
Promet  plus  de  gloire  à  mes  Yfon  ; 
Ma  nullité  se  rend  jostÎGe.  » 
Nos  neveux,  moins  polis  que  toi, 
Flétriront  bientôt  ma  courobne  : 
Ptett  jaloux  de  .vivre  aprè^  mol ,  ' 
Je  les  approuve  et  leur  pardonne. . 


Mm 


difoii  an  ooBlrajre  Monoe,  wèftûmMt^vnhn^wnmr, 


• 

• 

•  * 

* 

• 


Digitized  by  Google 


• 


•-RÉPONSES  DIVERSES.  473 

BTÉPONSÈ  DEUXIÈME. 

SUE.  LA  cbMÉDli  DES  MUSp  RIVALSa* 

...     .  • 

,  Tmyn  des  Néi|j|Sora^  que  j*ei 

LaqharniaBteBixalitc;' ,  0  *  • 
J  ai  ftt  fhomipage  Ynérité^ .  ;       *     •*  » 
Que  sur  1a«cèn^de  Tholie  ' 

Le  (joiit  vient  de  rendre  au  Géiue.  • 
Sans  doute  ce  succès,  flatteur-' 
Et  pQur  le  mort  et  pour  l'auteurf 
Attriste  4  doublement  TEnvie.'  ,  '  \  ,  *  . 
Mais ,  dùt-e^e  se  CoU{|[Oucef      - ,  * 

'  Les  Muses  rimUsmrent  rcprtFscntces  Je  i"  férner  1779.  Le 

second  titre  do  cette  pière,  t Apothéose  de  ^oltatre,  en  ex'pliqpe 

l'ubjet.  La  ^arpe  rapporte  le*<ters  de  Pamj  dans  la  lettre  CI  de  sa 

Cvrrawewfartfe  Ib  lui  m&Ak  été  adrm$é»  sous  le  voile  de  Tano. 

•      ^e  •  .  •  *.  . 

*  -Il  falloit  en  efi^  de  la  dUige^fce  pMr  trotrref  Sn  spectacle  nue 
pl.ire  commode.  Dans  l'aveMbstement  rois  au-devah(  do  sa  pièctf, 
La  liarpc  dit  qpi'elle.  fat.feprtwntrfe  dix<^pt  (m  do  mùtb.  mnfi 
afHueoce.  ,     ' .  .  ^,    '      *  * 

*  Ihuu  UOmvjjpoitdkiîle;  *   *  •,  '  '    ,  V 

Oni»ce'ttioripl«ël 
<  lUd.  «Fâchera.. 

*  Ifaid.  a  S'en  offenser.  • 


— 
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J'ai  dit,  et  ma  bouclie  est  sincère  : 
<•  Quanci^Qn  chante  aussi  bien  '  Voltcùre^  ' 
«  Ob  commeoce  ^  le  remplacer.  » 

RÉRONSE  TROISIÈME. 

*  A.  M.  LE  caEVJULIER  DBC*S, 

QUI  8K  Pl^tGNOfT  ittJVS,  TOURMENTÉ  DU  «DÉMON 

,  •  OB  LA  9I]Pi;iiom1iiie^  • 

'    <^'oii ,  mon  portniit  ti'»"»!  pas  fidèle,  ,  .  ^ 

Vos  joKs  vers  »  u  oui  iTicnii  ;  •  *" 
'  Et, par  la  raison  av«rli^ 
Do  mcDsong^e  ris  cômDM  «Ug. 
Poor  M^rairâ  fib  ifApollon  *, 
Il/niidr«it  ne  jamais  vmit  lire.  *         *   '  . 
Xrat(le,  iy»iM  me  d  on  nez  ^cfa  opm , 
Et  vous  a^Bi^rdé  sa  lyre.      ^  * 

Votre  missivt'  cliarmaute  m'oblige  de  convenir 
(juYlle  est  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  mien- 
nes. Vous  me  louez  comme  Horace,  et  je  nai  d'autre 
ressemblance  avec  Vii^le  que  de  m  étré  exposé  sur 

« 

*  'lUd.  .8lln0D.«  '  *  • 

>      Tdx  ajouti^  0e  titre  «Tyrèt  VAlmalkaA  de$  Mut»  de  1780,  011 
sont  inscrt^â  les  dentiers  vers  seulement.. 
*  Édition»  1 80a  et  1 808  -. 

Et ,  si  jcloit  Uioio»  voire  «mi ,  ^ 

J«  voes  («rais  me  qoetcDe. 
Pour  ae  croire  ne  «uuce  Apolloo.... 
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les  flots ,  et  de  yens  avoir  donné  le  sniet  de  vos  refs 

Groyez-moi,  ne  gaérigte»  jwiwt  cette  métro- 
manie  dont  vous  vons  plaign&y  et  dont  ^ons  êtes  le 
seul  à  vons  apercevoir.  <  •  ■.  ^ 

%  •  .  i 

Pour  vos  amis  <^pour  vous-même 
■    Ayez  toujours  aupn's  âc  voti< 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime. 

Et  dont  je  suis  eu  vaiu  jaloux.  • 
•   Afititfols  df  gif •  : 

UiDspirMtAnaq^éon;     *  , 

A  |UnM  il  «Uoit  fa9i  làçpii 

S'asseoir  sur  les  genoux  d'HImce;' 
.    ('haulicu  l'enivroit  à  demi, 

Et  leurs  chants  présapcoîenl  les  v&tn»  *  ;  ■ 

Vous  rtos  >;oii  nouvel  ami, 

Et  vous  lui  rendrez  ^  touf  les  autres.  * 


.  A,^.  LE  ^^ËyALIER  DB  G*..... 


*  Je  le  vois  Jbte^ Jàmitié  ireô^.isr^^  ^ 
Quoi  !  vottre  ç»|^t»  trompIpar^Eotre  océur) 
De  I^ilia^tre  ddoptel^it  ^erreor» 

'  Ibid.,  et dansf y^/manacA  :  * 

Chaolicu  «oupiruit  «vec  Uu  k 

*  Ibid.  •  Rendes.  >  '   *  ' 
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'  Et,  sekm  voua,  au  siéde  de  Catulle 
Je  fu^connu  sous  le  Dom  de  Tibulle? 
S'il  est  ainsi  ^.quelquefois  sans  témoins 
J  ai  caresso  îa  volage  Délie.      ...  * 
J^'en  convieiidrai  ;  mais  convenez  du  moins  * 
Que  TOUS  oouchiex  alors  ayee  Julie 

'  RÉrONSE  CINQUIÈME. 

AU  COMTE  DE  SCHO\VALO\V\ 

De  la  science  et  des  beaux:ait8  •  *  * 

Juge  délicat  et  sévère ,  ' 
Quoi  !  sur  ma  muse  un  peu  légère 
Vous  tournez  aussi  vos  regards  ^?    \     ^  ■ 
Quoi  !  l'heureux  disciple^  d  Horace , 

rimoit  don  beaucoup  de  foitie»  fbibles  «t  diffbtes.  Le  deanier  ven, 

qui  en  faitnn  .iTitre  Ovide,  est  nne  jpolilesM  rendlie  ptr  TVtelfe. 
Les  Oputculcs  poélufucs  de  Cubières  nous- ont  tùêitflét  UOns  leë' 
iodiquons  aux  rerlicri  lu'*  clc^<  fntms  «■tlitcin-s.  * 
*  *  On  peat  voir,  dans  la  lettre  CXI  V  de  Correspondance  littér«àm 
de  La  Dirpe,  lea  vert  de  BL  deSdiowalow  aus^ds  Pamy  répoad. 
La  Hatpe  die. en  nèAe  teoipt  ceux  de  Pamy,  et  anrep  qœlqnes 
♦ari^t^*.  '  • 

'  Dans  la  CorTe$pondance  de  La  Harpe  : 

Protecteur  f'cl.iin'  t\rt  Jiru 
Dont  Touf  |>j»rcoiireB  la  t  arrière , 
QwiUaarai 
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Que  lV)i|  vit  avec  tant  de  grâce 
Écrire  à  l'aimable  Ninon *  ... 
Se  plaît  aux  accords  de  ma  Ivre, 
Et  prend  même  pour  me  le  dire 
Le  doux  langag^e  d'Apollon  !      ,^  . 
Ma  muse  que  devoit  surprendre  <  .  .  ■ 
Un  encens  trop  peu  mérité  %  " 
D'un  mouvement  de  vanité 
^  A  geine  encore  à  se  défendre.     ^  * 
De  «et  éloge  inattendu  r.  , 

^e  présume  un  peu  trop  peut-être  ;  *   <*.  1 , 
Mais  on  veut,  <|i3and  on  yoni  atïu,,  ^ ,  ;  • . 


j-*,  RÉPO^SB  SmÈMÈ.; 

Je  ravoisjûréjmaiften  vain,  ' 
De  chei;pher  ïhéMçite  aux  champs  de  la  Sicile , 


De  oMnnlIiit  de  mes  ^ 

'.M.  de  Sdbowalow  estaotear  d'tme  Épitre  à  iVinon. 

S  La  Harpe,  911  (^«4^bi/lni»1r Ultra  QJCVI  d«  u  Cbm». 
d«  it  daBoIwirtlM^  VohnraiToac  «a  érinmiy, 

■  V  ■  .  "■  •  ... 
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Ecd*alleràTibiir,«imHonu:e^kiiniii,  * 
Boire  à  la  source  fortunée 

Qiii  couloit  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 

J'ai  relu  cet  écrit  par  la  raison  dicté , 

Oii  des  nouveaux  Ilomains  vous  peignez  la  folie , 

F',t  du  voyafje  d'Italie 

Vos  \  ers  luuirenx  m'ont  dé^joutç. 
Que  \  (  t  rois-jp  en  elTcl  sur  ce  Tibre  vanté?  '  ' 
Ia's  temples  du  sénat  transformés  en  conclues,. 
Des  marl»rcs  dispersés  l'antique  majesté,    **  ' 

Monuments  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avili  détournons  nos  regards , 
Fuyons  aussi  Paris ,  tributâire  de  Roiiie^  ; 
Allons ,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Où  déjà  la  raison  rend  *  tous  ses  droits  à  Hiomme. 
Je  les  verrai  ces  lieux  que  font  aimer  vos  vers.  * 
Oui,  Je  veux  avec  yons  travélver  1^  déserts 

De  la*froide  Scandinavie. 
Par  le  saavage  aspect  de  ces  soinbreslieautés 

Mes  re^rds  long-temps  attristés 
Se  fixeront  enfin  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  dirëz  les  travaux ,    *  * 
Les  travaux  créateurs ,  les  bienfoits  ^  le  génie , 
Et  vous  la  placerez  au^essu»  des  hértw.  -  '  *  •     »  ^ 

A  ces  discours  de  politique  ^ 

Mêlant  de  plus  joyeux  propos, 

'  Dani  k  Cormpondanoe  ; 

FtiTon»  auni  l'arij  :  M  y  fC^pM*  Boaie« 
'  Ibid.  «  Où  la  raison.  ■  * 
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Vous  répaod'rtz^^atdqve, 
Le  sel  de  la  raison  ,  mortel  fMor  léf  cahots. 

V^ol taire  vous  léffua  ce  secr^  J^jHgnore.  •  « 

?fous  rirons  uvoc  lui  du  pape  et  des  enfers , 
Sur  Il's  Romains  bénis  j^giis  redirez  vos  vers , 
Et  je  croirai  T^teodre  encore  ' 


•  RÉP0N5Ë,SEPTrÈME. 

.Jeune  l^a  M  ,  \sA  rcl^  '*  "  . . 

Vos  joli^  veto  datéa'deKaiit^^f  ' 

Ibid.: 

De  C.ithcnnf  :ili>r>  vous  «liri-r  Ir»  IraTtttil  »  , 
^     Voas  parlerez  «If  re  lii-ros  .     ,  _ 

PlhiaB  par  «es  exploiu ,  ni»is  grand  fiMVil  fimè\ 
Qui  enta  de  régner  pour  mietu  régner  uti  jour,  * 
Dont  là'iiiain  ('onHuUit  aiit  mttrs  «le  fétenbfNirg. ^  ^ 
lie»  beaiix-^ru  ^uiuiet  la  foule  réutùtt 


*  Qiii  rr^  »e»  tojett  |t  le*  rerfdit  bcureiuu  .  t       ^  \ 
9           X  ce»       ours  de  pofîiiriae  » 

Meunt  de  plus  joyeux  pfopot,  '  /        -     t*^  * 

*  QneToltaWi|BMib««jctoitnir  <te<l>ooi  mou.  .   '  ' 
No«»  reliront  tonjour»  ne*  ccritiï  ('jue  j'uiIcJTe;  *"•'*' 

I  *W<mi  rirop»  af ec  lui  yiu  pape  et  de»  cnlert  ;  -v) 

■  Cest  noe  r^pçme  i  din)Nn^»db«Mi:<  en  1783,  àPlniqs  park 

rnmte  Rlancbard  dp  L4  Mosse.  Onpeut,ies  Uredans  letoBifl  IX  des 

(^utitre  iaisonsdu  Panufise.  Cenx  de  Parnv  Kftntauasi  dana  le  mérue 
voliiiiie;  et  iU  aToientdêja  été  pubUc'»<iaiu  ÏAtmaitftçk  d€$  Muses  lie 


*  • 


•  t 
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«  »*  , 

Et  lie  ces  rime^  élégantes^ 

Le  tour  oUégi^a  beaucoup  ptuV*  ' 

«  Mais  vous  moptrêz{»eu»cl*>ndiJlgeiice. 

,  Arec  malice  profitant  '\  *  . 

De  quelques  mots. sans^f^nscqucDce, 
l^ôus  m'^accnses  d^étre  inoonstaut»   *  . 
Et  d'avoir  prêche  Tiuconstance. 
C'est  beaucoup,  c'est  trop ,  entre  nous.   '  ,  ' 
De  ma  coulession  sincère  .  '  , 

Devenez  le  dépositaire,  .«^  ^ 

£t  je  serai  bientôt  absous. 


* 


4 


Mon  cœur  s  e»  r(  ssouvient  encore  : 

A  la  sensible  i  Jéonore  **•  ^  .  ' 

Je  dois  les  pjius  beaux  de  mes  jours.     ,  - 

Jours  heureux  !  maîtresse  charmante  !  '  ». 

O  oombieuiut  douce  et  brillaute 

Ia  jeunesse  de  nos  amours  1 

^lors  d'une  flamme  étemelle       ^  * 

Je  nourris  le  crédule ^poir,*  • 

Et  j'avois  peine  à  codcevog:  ^  * 

Qu  on  ptft  jamais  être  infidèle.  .     .       *  ' 

1  -84,  sotis  ff  titre  :  «  A  M.  le  comte  de  **%  qtii  arensoit  l'autem  cTe 
pr("(  li.  i  Pinronstance  tians  Ses  deujt  pfëces  de  vers  de  l'Almanach 
des  Musts  de  H  y  a  là  quelque  faute  d'imyrestion ^  et  il  faut 

piy>baUeiii«nt  tirk  «     1782  et  1783.  >  Et  cet  deux  pUe««  teront 
le  J)^it,  p.  4s }  et  lea  rèn  à  Mté,  p.  33(^  Para;  n'ayant  pas  reçi» 
cette  piioa  dans  son  édition  de  1 80a,  Bf.  de  La  Mussf  te  plaignit, 
dans  une  «îpître  us**'/  jolie,  de  ce  que  «tes  ^tres  à  l'immortalitc  lui  • 
<?toient  ravis  ;  et  le  poète  les  lui  rendit  dans  son  édition  de  1 808,  avec 
Ja  restiictiou  c«peudant  de  c-eH  initiales  un  peu  cnigmatique*. 
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«  Heureux ,  »  disoi^je,  «  trop  UeiUfitx 
«  Celui  qui ,  dans  les  mêmes  lieuxi, 
«  Toujours  épôs^M  i|iévie«  chanÈiM , 
«  Totajours  sÙP^desvM^MflwÉifMf) 
* Ignorèlet jolMMOi itthneB.-. i  ♦  r'  <'ft^^\ 
«  Et  rîDCoiistuioe  dfkdesirs  I. 
«  Une  copqaéte>|Mwittgè«i'  1 1       *    "  < 

«  N*e8t  que  pouMHlMtBt^ 

Je  le  Groyois  ;  Éi^éb»^  tm  l  ■>  i  \t.  i  , 

Sembloit  appreoM^ifMnfB^*'  i  i  -A. 
Hélas leapeEdBaM^steAMM^,  ; 

On  oes8ede>erotre  au  bonheur.         '  ^ 
«  Projet  d'une  longue  tendresie,  *  *   •  ^ 

Dijj-je  alors ,  «  projet  luscasé,*  ,  , 
«  Vous  avez  trompé  ma  jeunesse  ; 
»  Et  le  serment  duijie  maîtresse 
«  Sur  le  sable  est  tôujouris  tracé. 
«  Les  femmes  ont  Thumeui  légère «  i,  ^^n^ 
«  La  nôtre  dpit  s',y  conformer  ' .     '  %.>j 
"  Si  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire ,  "  . 
*  C'ciSÙIIA  PvaUieur  de  W  aimer.  >»  | 


AvoÏB-je  tort  '  ?  parlez  sans  feindre  ;  f^mp^ 
Amant  fidèle,  amant  quitté , 
^^Woif^^|jM|jb&iai'aÉheté 

^tâfc  lit  dam  ktj^iiijp»  itil>iii.i/ii  /WiMMi»^  ytt»  p>l4 
Ibid.  «MaUâoMdHfvwf  •!> 
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JjC  droit  frivole  tic  me  plaindre' 
Un  homino  sa^jc  en  pareil  cas 
Se  console  et  ne  se  plaint  pas  ' . 
Je  n'en  fis  rien  ;  mal(»ré  l'absence 
Mes  plôurs  ont  coulé  constamment» 
Etd*un  amour  sans  espérance 
J^ai  gardé  six  ans  le  tourment. 
Je  suis  ff^iân  ;  de  ma  foiblesM 
Le  teiBfjs  D  aiaissé  dans  mon  cœur 
Qu'un  souvenir  plein  de  douoeur, 
Kt  mélc  d'un  peu  de  tristesse. 
Je  n'ai  ni  cbagrins  ni  plaisirs; 
Je  répète  avec  oomplaisaiioe  : 
«  Les  dégoûts  soÎTent  nnoonstanœ  ; 
.  «  La  obostance  hit  dc^  martyrs  : 
.  «  Heuq^ux  qui  borne  ses  désirs 
«  An  repos  de  rindiftérence  { • 
Biais  qîiand  je  revois  attraits 
De  ce  sëxe  aiitaabl^  et  volage , 
Dans  mon  cdeur  je  sens-de»  regrets,  . 
Et  je  dis  :*  «  C'est  poQÉtant  dommage  ! 
■  ■  <  ■ .  ' 

Le  brait  ett  {>our  le  ta  ;  ta  plaînt^^  Ml  pour  le  tôt  ; 
L'honnête  homt—  nti trahit  s'rloi^ne  rt  ne  dit  mot. 

Labooe,  Coqitett»  corrigée 
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f 

RÉPONSE  ilLlTiL.UE. 

» 

A  M.  DE  1  ONTANES, 

SDR  8A  Thâxmeitoki  imihsui  sot  jf^mÊDÊM*. 

Âdlélayéle^vcfra  sublimes,   .  .^'-^i; 

Et  Theureuse  précision  : 

Sa  timide  et  foible  copie    ^  ■     .  ■ 

^uu,s  vuilc  de  1  original  ' 

La  raison  uerveuse  et  hardie ,  # 

Etpour  son  lecteurtout  est  mai. 

Mais  Pope  vous  prêta  sa  Ivre, .  ;  ' 

Son  chant  rapide,  harmonieux  ;  .  :  ' 

Et  les  Frérons  auront  beau'direv  '     -  ..     .  s 

Auiourd'ilui  tont  est  pour  le  mieux.     '«  ' 4  / 

'  On  peut  voir,  dUna  ^  Içttrj^  jC^nde  la  Çoiitipondtnum  d«  La 

.     "  •  3i. 


4«4 
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RÉPOIHSE  NËUyiÈMË. 

A  M-  DE  S....'.  . 

Dq  (dus  grand  paresseux  de  France 

Je  reçois  enfin  quelques  mots  ;  ' 

Etsaplanieayecn^Ugence  .>  > 

Me  donne  le  détail  de  ses  (plants  travaux. 
Sous  quel  astre  propice  aves-yons  pris  naissavoe, 

O  le  plus  heureux  des  amis  ?- 
Vous  me  rendes  les  joiirs  de  mon  adolescence  ; 

En  TOUS  lisant,  je  rajeunis..  I 

•   

Un  cœur  tout  neuf,  une  aimable  maîtresse  ; 

Durant  \c  jour  mille  désirs  ; 

Durant  la  nuit  mille  plaisirs  ; 
Peu  de  prudence,  et  beaucoup  de  tendressci 
Un  Argus  à  séduire,  une  mère  à  tromper; 
L'heure  du  rendez-vous  toujours  lente  à  frapper  :  . 

De  tous  ces  tnalheurs  de  jeunesse  " 

Autrefois  je  fus  arilii;^. 

Uâas  que  mon  sort  est  chan;;é  ! 
Des  passions  je  n'ai  plus  It^  délire  ; 
L'air  de  Paps  a  desséché  mon  cœur; 

Ma  voix  a  perdu  sa  fraîcheur;  ^ 

VaSéon  de  iJBos,  itéépuk  été  tappriné  fêt  rmrtehr. 


~t3igftËrecl-t)y  teUOgle 


* 
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De  dépit  j  'ai  brisé  ma  iyre.  . 

La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séjour; 

Ici  Ton  plait  par  1  artifice, 

Les  désirs  '  meurent  en  un  jour, 

Le  trompeur  est  dupe  à  sou  tour. 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  £ût  tout,  excepté  l'amour 
Je  pars  ;  je  vais  chercher  Join  des  bords  de  la  Seine 
Une  beautilQilwfll prête  à  s'enflammer  ; 
Et  je  vole  avèe  tous  «h  Umà  de  là  Lorraine, 

Piuiqu*oaysaitenaii0ii^aii|ier<  -  ' 

^ÉPQI^SE:  DIXIÈME.  ' 

f  - 

,  J'aipaAtél^moil  desaiiic^s-    *  \   .t  I 
Le  mois  ?  c^est  beaucoup  dire  encore» 
S'ils  revenoient  ces  heureux  jours ,  . 

Et  si  j'avois  à  quelque  belle  '  . 
Ck>nsacré  mou  cœur  et  mes  chants ,  ^ 


Om  dob  m  pkîiin  an  eiprice , 


Tenip* 
Oàl'ottMltwM/< 
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Combien  je  craindrois  auprès  d  elle 

Vos  jolis  vers  et  vos  seize  ans  l 

* 

» 

>  RÉPONSE  ONZIÈME. 

*  A  M.  FÉLIX  NOGARET, 

sua  |A  TRADVCTIOV  D*ABMTC1|iTE  >. 

Le  véritable  Aristenéte 
Esquissa  de  roaigces  tableaux. 
Vos  heureux  et  libres  pinoeaux 
Achèvent  son' qBtivre  impar&ite. 
On  assure  qu^anx  sombres  iwrds .  ' 
Il  pro6te  de  cette  aubaine;  . 
Gar  des  auteurs  ]a«dN>upe  vaine  . 

Cherche  encor  rencens  chex  les  morts  r  . 

,1  •  •  • .  ' 

Et  votre'Grcc ,  je.  le  pariÉ ,  . 

Sar  vos  dons  (jardant  le  secret, 

D'un  air  modeste  s\ippro|)rie 

Les  compliaiqnts  que  1  on  vous  fait 

*.Dan^//mAiuic&  dtt  Mum  de.iSoa,  «reccc  titre  :  «An  dloyen 
Frlix  r^^^<;t,  en  rt^ponsv  à  dos  vers  qui  arcompaQiMHant  Teinroi 

de  V^ri'i^itèti'  /"miifOK  .  "  d  t  Ar'f'tf>ii{f  frnurnh  «  nt  une  plate  et 
ridicule  rapsodie  :  toutcfui-i  cWv  a  i  tc  louée  dans  les  Mémiure^  de 
r<-tli«sut,  où  il  y  a  Unt  d'étran^jes  censurer  et  d'clo^ît-^  noa  muins 
élnin|^«  f^s  Tcra  de  Nogarei  le  trooTent  dans  le  t.  J,  p.  aS  d'âne 
antre  rapeodie,  qo*U  a  intiuiltfe  (Antipode  de  Marmoniti. 
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RÉPONSE  DOUZIÈME. 

A  M.  VIGTORIN  FABBE  ' . 

«  • ,  .  ■  • 

Le  boniK  ^iAmmi  qui  yous  vit  naître, 
Ame  MuiM  iiiqtiafo.yi^tt||r|^. 

Près  de  ati»oaMte 1 1 .  t-^n!-^ 
Naltift  le  laiiriai^'ApetteW;^       j  i 
Oai , 8ttr k cacteJiHiwiifH^ ^    -    i;  vi.  i 
Valsttnjo«i»téw'46%BM<m:iioiB. ' 
Vee  ▼ra|.onl  lé  ftoide^fMe  Age , 
Iki  prêter  Age  j&8  ÉOMÂirs  :. 
Et  Iftjpfoee  dans  vp9  discours , 
Tonjoon  riche,  brûlante,  et  sage  ^,  - 
A  la  i%ison  parle  toujours.  ^ 
Ainsi  sous  la  zone  bri^nte 


«méct  p.  5a, 


JÛr-neu/      ;  et  dans  les  Qtiatr»  $a»§uu  iftt  jWlMiMe,  suus  ce  titre: 


^  ilf.  yictorin  Fabre,  âgé  de  dix-nmf  tOU,  mOtur^Ê  Éloge  de 


Bolleau.  Ot  ÉlojTe  a  paru  eu  i8o5  :  ce  cjtii  rlonne  la 
<lc  l'aray.  Voyez  aussi  i'Almanach  des  Muses  de  ido6. 

*  Lm  eajfx  de  VaU,  village  on  11.  P.  «M  né,  ««mC  paitivubèreinent 
toniqnat  «(  aatm§Aqfifcg4^ , 

Voire  «MNefiMi^W^.;' 
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Un  jeune  arbre  aux  vives  couleurs 
Devvince  la  saison  trop  lente, 
£t  mêle  des  iruits  à  fleurs. 

RÉPONSE  TRSIZiÈME. 

A  IL  DE  £  A  BODISSE'. 

Salut  au  poète  «Doureux ' 
Qui  chante  une  autre  Éléonore  ! 
Ge  nom  fiiToraUe  et  sonore 
*  «    Embellit  <pielque8  vers  keureox 
Qu*au  Parnasse  on  répète  encore.  * 
Que  dis-je,  heureux?  Est*oe  un  bonheur 
De  fiiire  pleurer  rélâgie? 
Et  le  sourire  du  lecteu£ 
Péuuil  dédonuna^  Tniteur 
Qui  perd  une  amante  chérie  ?  * 
Votre  succès  sera  plus  dons. 
L*Amour  est  sans  ailes  pour  tous  : 
Dans  vos  vers  point  de  longue  absence. 
Point  d^hymen  forcé ,  d'incoustance , 

'  Ce5|rers  se  trouvent  dans  YAlmatuich  des  Muses  île  1806,  dans 
le  1. 1  das  Quatre  saisons  du  PamasMCf  et  dani  les  de  M.  de 

La  BooiMe.  Ib  Aureni  eompotëB,  an  ndot  envoyi^s.  i  M.  de  La 
Boidaso  an  nuna  dTaoAt  i8o4*  On  ne  sait  poinr<|noi  Paray,  en  les 
racaeillant  dans  ses  DRuvres,  a  supprime'  le  nom  dtt  poele  anqud 
il  les  vieil  aiIreMés.  Mous  1  avons  rétabli. 
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D'exil  ni  d'adieux  éternels. 

Combien  cei^  adieux  sont  cruels  ! 

Votre  muse  heureuse  et  féconde 

Chante  des  araours  sans  regrets; 

Et  d'Éléonore  Seconde  •  *  / 

J'en  félicite  les  attraits. 

;    '        .     .  lit     'V  • 

JIÉPONSE  QtrAtOKZiîfcliiE. 

AUTEUR  DU  PdftH*  MV|fjfj|b^R  mATBBn'bL  <. 

Dongoriame^medloÉÉ»'^     !  ' 

Cet  amoBi-  que  Vw^mpitiÊÊae'^iiti^^i 

Commence  ramouf  maternel  :  i  '  /• 

Vous  achevez  donc  mou  ouvrage.  ■ 

'  '  Les  ven  fort  jaKt  aviqiielK  tmm  <  i^tiiwt<»,tfoiWMit  dut 
les  QiHim^JMiflwo^,  c.UI,p.  978sdaiwlM<^tivsaû^ 
Parnasse,  t.  VI,  p.  56}t4Mito  le*^M><>*t^'"M>McA  À<  JWlOT 

1 806  ;  dans  la  Décade,  an  1 1 1  ,  [iimiiMi»  liliiMiltin^  p.-âaj,  0CC.C  , 
'  MilUvoje  lui  avoit  dit  : 

A  toi ,  iri'i  aimable  païen , 
Demi-tâcré ,  demi-profaiie , 
Boa  poiM,  MilMlt  ^biliai  I 
Qn*ApollMi  «ttvc,  «I  qta  INmi  ^mt. 
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Mais  honneur  à  votre  Â|k>lloii , 
Et  que  Thumble  fleur  du  vallon 
Au  lis  des  jardins  '  rende  bummage. 
Votre  verve  est  huilante  et  sage.  " 
Aux  petits  charlatans  moi  aux, 
Qui  viennent  an  pied  du  l'amasse 
Etablir  d'euuuyeux  tréteaux , 
Vous  laissez  leur  risible  écliasse, 
Et  leur  vieux  baume  ineflficace. 
Et  le  vide  jxjmpeux  des  mots. 
Un  sentiment  vrai  vous  inspire, 
Et  vos  cliants  sout  purs  comme |ui. 
D  autres  feront  crier  la  lyre  : 
Combien  de  bean^  yefs  aujourd'hui 
Que  sans  fiidgue  on  ne  peut  lire  ! 
Poursuives  donc,  et  laissez  dire 
Ces  (praves  et  doctes  élus,  ^ 
Si  bien  payés  et  si  peu  lus, 

.      Dont  la  muse  toute  emphatique 
Préfère  à  Vélégance  antique , 
A  la  justesse ,  à  la-clarté , 
Parures  du  chant  didactique , 
D*un  nouveau  pathos  poétique 
L^ambitieuse  obscurité.  . 

*  Nêuvut  Almannek  de$  Muant  t  màn  judia.  • 
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RÉPONSE  QUINZIÈME. 

A  CES  MESSIEURS. 

Ces  messieurs  m  ordoaneot  tooionrs 
De  retourner  à  mes  amours  *. 
Mais  auxquels?  I}li«>jÊléonore 
De  la  vie  embellit  Taurore  ; 
A  Taurore  laissons  les  fleurs, 
j  ai  payé  mon  tribut  de  pleurs 
A  la  brauté ,  même  infidèle ,  . 
Et  les  vers  que  j  ai  faits  pour  elle  " 
Pour  moi  sont  toujours  les  meilleurs. 
RelonrneVai-je  à  Geneviève  %      •  ' 
Aux  mceurs  du  Souvent  féminin  3, 

*  n  répond  probableinent  k  m  article  de  la  Décade  (t  Vttl, 
p.  169),  dans  lequel  nn  rédacteur,  ^^nant  de  Tinitialc  A.,  s*expri- 

inoit  ainsi  :  «  Tiltnlle-Paniy....  nous  n  pcrmi*  quelquefois  cl'ins»*rcr 
«  dans  la  Décade  des  morceaux  a?sc/.  phusaiits:  mais  qu'il  nioume 
'à  tes  amoun,  à  sa  mélancolie',  à  sa  poésie  doac«  eC  touchante} 
m  4|a*0  ne  cexie  de  noopirer  de  tendret  élégies  que  quand  il  n'y  aura 
«  plus  ï'ames  pour  le»  lire,  pour  les  apprendre  par  cœvu*,  M  pour 
•  se  plaire  à  les  redire.  ■  Ces  mon nuix  assez  plaisants,  insért's  dans 
la  Décade,  sont  de^f  fr.i(^TnL>nts  ilc  la  Guemc  de*  Dieux  et  tes  Agfé' 
ment»  du  culte,  dans  te  t.  VI,  p.  a36. 

*  Allusion  i  répLïode  de  Geneviève dans  le.  quatrième  chant  de 
la  iSuerne  det  Dieux. 

'  Allusion  an  r^dt  de  Panther,  dan*  lé  neuvième  rhant  du  même 
poëme. 


I 
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Au  tendre  et  ilt'vot  Kliniii ', 
A  Panther    à  la  première  Ève, 
A  son  époux  trop  peu  malin  ^, 
Aux  licences  patriarcales, 
Aux  aventures  virfjinales, 
Aux  anges,  aux  diables  enfin 4? 
Si  c'est  là ,  Messieurs ,  qu  ou  m'eùle, 
J'obéirai ,  je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
M  ofFriront  quelque  fleur  nouvelle, 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  plaltrelle? 
Sans  doute ,  et  ce  point  arrêté 
Sera  la  base  du  traité» 
Mais  vous,  qui  yenêB  au  Parnasse 
Remettre  cfaôcan  à  sa  place, 
Vous  deves.rezemple  :  si  faut  bien 
Vous  renvoyer  à  quelque  chose  ; 
Point  de  traité  sans  cette  clause  : 
A  quoi  retoumez-ticms?  A  riten. 

Thaïs  0t  ÉHnin ,  dans  les  XMfoii^itl» 
'  Voyez  les  Âmoiirs      IVinther,  raconté  par  hli-m4ine  dans  le 
quatrième  chant  de  la  Guerre  des  Dieux. 

*  L'histoire  d'Adam  et  d'Ève  est  au  commencemeot  des  Galan- 
iermdelaMbte, 

*  Ta^aat  aDmions  à  dîffifreiiCaaiidroits  de  la  Guam  dktlKnuc  et 
dei  Go/aittorEe»     ta  Kbte. 


uiyui^ed  by  Google 
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RÉPONSE  SEIZIÈME. 

A  llf.  LOAISBL  DE  TRÉOGATE 

•  » 

Des  parents  que  vous  me  donnes 
Hélas  !  mes  soins  infiiitimés 
N'ont  point  obtenn  kiftendrësse. 
Apollon  ne  m^écouie  plus  ; 
Vénus,  la  crueUe  Vénus^ 
Ne  m^a  pas  rendu  mamattresse. 
Par  eux  énfin  déshérité 
Jecessed^aimeretd'écrirei  •  • 
A  leur  arrêt  je  dois  souscrire: 
Car  c*est  vous  qu'ils  ont  adopté. 

*  Ces  vers  sont  de  178a.  M.  deTr^ofrate^  ayant  lu  les  poésies  <ro- 
tiqned  de  Harny,  lui  «^crivit  qu'il  clôil  fils  Je  Cypris  et  d'Apollon,  et 
autres  fidaises  hyperboliqufs,  qui-  l'on  pourra  voir  dans  le  Nouvel 
Almatuich  des  Muset  de  1S03.  C'est  là  i|ue  nous  «TOns  pris  les  vers 
4e  Pan^. 
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R£PONS£  DIX-SEPTIÈME. 

A  M.  DOIGNï'. 

Aimable  élève  des  Meufteur», 
Vos  vers  que  je  relis  sans  cesse , 
Vos  vérs  diarmaots  et  trop  flatteurs 
Sont  parvenus  à  leur  adresse. 
Votre  Muse  écrit  de  la  cour  ; 
Et  Ton  sait  qu»  dans  œ  séjour 
La  vérité  ne  parle  guère  : 
CTest  ici  que  Ton  est  sincère  ; 
Vous  louez  ces  vers  qu'en  passant 
Je  traçai  jadis  à  Gythère  ; 
Vous  les  loues  :  en  vous  lisant, 
Je  m  aperçois  qu'on  peut  mieux  feire. 
Votre  coeur  se  plaint  des  amours  \ 
.    Hélas  !  qui  n'a  pas  à  s'en  plaindre? 
Mais  Thumeur  dicte  ce  discours , 
Ou  vous  prenez  plaisir  à  feindre; 
Votre  maîtresse,  dites-vous, 
A  vos  vœux  fui  bientôt  rebelle  '  : 

'  Les  vm  de  H.  Doiçny  et  celle  répome  te  troavMCdMii  fAi- 
mtmaeh  it$  Mvm  de  1780. 
*  U.  Doigny  «toU  dit  i 

Hâtt!  dam  m  JcuDe  wImmi 


( 
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C^est  une  erreur  ;  nous  savons  tous 
Que  la  Gloire  vous  est  fidèle. 

KÉPOÎSSE  DIX-HLITIÈME. 

A  DES  VERS  DE  M.  D...., 

QUI  GÔMPABOIT  l'aOTETOI  A  TIBDLLB,  ET  s'ÉTONNOlT 
OB  GB  QU*IL  AYOrr  P1J*TBOUVeR  DES  INFIDÈLES'.- 

♦ 

Tout  po6te  est  on  peu  menteur. 

Malgré  la  douceur  de  vos  rimes. 

De  vos  louanfjcs  anonvines 
.  L'encens  m'a  paru  trop  flatteur. 
Oui,  Tamour  occupa  ma  \  ie, 
Et  ce  fut  là  mon  seul  travers  ; 
Bonheur,  tourments,  erreurs,  folie. 
Je  lui  dois  tout,  jusqu'à  mes  vers. 
De  ma  lyre  j'ai  fait  honnna(je 
A  ce  sexe  aimable  et  vo!aj*e. 
Qui  mérita  mes  premiers  chants. 
Donnes-lui  vos  prenpers  accents. 

L'Amour,  bon  é  par  la  PartNS, 
Éloil  alon  uion  Apollon. 
.Mai*  l'AmoBr  fut  bientôt  rebelle  ; 
Il  tt'imfifft  plot  me»  concerta; 
<?Mt  à  TCM  Nol  qn'a  CM  Sdék.... 

'  Dm*  VJhuuuÊeh  des  JlfuM»  de  178$. 
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s  il  faut  ici  parler  sans  Feindre, 
Il  est  vola';e,  il  est  rharrnant . 
Heureux  (|in  lui  jilail  un  nmuuMiL! 
Heureux  même  qui  peut  s  eu  plaindre  1 


RÉPONSE  DIX.  N£UVI£M£. 

A  UN  JECHE  POËTE'. 

Je  n  ai  point  fermé  la  carrière; 

Non  :  si  la  lyre  des  amours 

A  perdu  sa  doiMei^r  première , 

CTest  qu^elle  cbante  fiour  des  sourds  *. 

J*ai  vu  la  Gytlière  finmçoise , 

La  véritable  ;  et,  n  en  dépbise 

A  monseigneur  le  Nouireau-Ton, 

Elle  en  eut  un  presque  aussi  boji.  • 

Mais  de  corbeaux  une  volée, 

Deux,  trois,  toutes,  à  qui  mieux  mieux, 

Vinrent  s'ébattre  dans  ces  lieux. 

Et  de  l'iiilouiéle  troublée 

Cessa  le  chant  mélodieux. 

Près  de  Flore  UnhU:  t  t  craintive, 

Le  triste  et  ranijiant  limaçon 

Crut  imiter  du  papillon 

*  Dana  le  Afemuvde  1809,  t.  XXXVI,  p.  33^. 

*  V|M>IU: 

Non  canmuu  sunli$. 


I  « 

I 
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I/inconstance  brillante  et  vive. 
Flore  elle-inêuie  quehjut  lbis 
Oublia  st  s  antiques  (lroit.s. 
Dans  celte  (lylliere  nouvelle, 
Plus  d'Érato  :  fausse  et  rebelle, 
L'oreille  y  fuit  les  doux  accents. 
Je  vous  plains,  Tihullcs  naissants  : 
De  nos  mœurs  la  fleur  est  flétrie, 
Et  dans  nos  fruits  quelle  àpreté  ! 
Adîen,  françoise  urbanité  : 
Pour  cette  France  repétrie, 
T/élé^ance  estafféterie, 
La  délicatesse  est  &deur, 
Et  mes  vers  une  féverie 
Sans  espérance  et  sans  lecteur. 


s  .  f 
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DISCOURS 


PROXONCK 

DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

l,F  ,  ,  rf  v^»r         1  \  LAUCVR  ET  BF.  L*  LITT<B\Tt;ilE  FnAHÇOISr.t 

ni  l'ivsiirt  T  DF  rr\Nrr. 

^  nivoie  an  XII  (  iB  flcr*mhr*  1 8ft3  ). 


Citoyens  , 

Tj'lïoiineur  de  s'asseoir  parmi  vous  est  la  plus  douce 
comme  la  plus  brillante  récompense  de  l'homme 
de  lettres.  Sans  doute  il  ne  peut  s'en  croire  indigne 
lorsqu'il  l'obtient;  mais  il  attacliera  aucune  idée 
de  supériorité  sur  ses  concurrents.  Je  dois  la  préfé- 
rence que  vous  m'accordez  au  désir  de  réunir  dans 
votre  sein  les  divers  genres  de  poésie.  Il  en  est  qui 
exigent  une  force  de  talent  dont  la  nature  est  avare, 
où  les  succès  deviennent  des  triomphes,  et  où  les 
elForts  même  sont  honorables  :  aucun  n'est  sans  mé- 
rite ,  puisque  dans  aucun  on  ne  réussit  sans  l'aveu 
de  la  nature,  et  sans  le  secours  d'un  long  travail. 
Le  moins  important  offre  des  difficultés  réelles.  Sa 
facilité  apparente  est  déjà  un  écueil;  elle  séduit  et 
trompe. 


La  poésie  éléyiaquc  a  des  règles  assez  sévères.  La 
première  de  tontes  est  la  vérité  des  sentiments  et  de 
Texprcssion.  Comme  elle  pnMid  sa  sonrce  dans  le 
cœur,  et  qn'elle  veut  arriver  au  cœur,  elle  proscrit 
jusqu'à  lapparence  de  la  recherche  ei  de  TafFecta- 
tion.  Mais,  en  évitant  ce  défaut,  on  tombe  quelque- 
fois dans  une  simplicité  trop  nue.  Le  poète  doit  se 
Faire  oublier,  et  non  pas  s'oublier  lui-même.  L'élé- 
gance du  style  est  nécessaire ,  et  ne  suffit  pas  :  il  faut 
encore  un  clioix  délicat  de  détails  et  d'images ,  de 
Pabandon  sans  négligence,  du  coloris  sans  aucun 
fiird ,  et  le  liegré  de  |>récision  qui  peut  s'allier  avec 
la  facilité.  Les  modèles  sont  chez  les  anciens ,  aux- 
quels on  remonte  toujours ,  quand  on  veut  trouver  la 
nature  et  le  vrai  goût. 

Nous  ne  connoissons  que  le  nom  des  élégiaques 
grecs,  et  nous  ignorons  si  les  r^uins,  (|ui  furent 
leurs  imitateurs,  les  ont  égales.  Il  seroit  difficile  de 
croire  à  l'infériorité  de  Propercc,  et  sur-tout  de 
TibuUe  :  celle  d'Ovide  est  plus  que  vraisemblable.  Il 
commença  la  décadence  chez  les  Latins.  On  admire 
dans  ses  élégies  une  extrême  facilité ,  une  foule 
d'idées  ingénieuses  et  piquantes,  des  tableaux  gra- 
cieux et  brillants  de  fniîcheur,  une  grande  variété 
de  tours  et  d'expressions;  mais  elles  offrent  aussi 
des  répétitions  fréquentes,  de  froids  jeux  de  mots, 
des  pensées  fausses,  la  recherche  et  l'excès  de  la 
parure.  S'il  ne  peint  que  foiblemcnt  un  sentiment 
qu'il  n'éprouve  qu'à  demi,  du  moins  met-il  autant 
d'esprit  que  de  grâce  dans  l'aN  pu  do  ses  goûts  inct>u- 
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stants.  Ses  défauts  méine  sont  séduisants  ;  et  il  uui  a 
toujours  des  imitateurs  chez  les  François. 

Projjerco  n'aime  et  ne  chante  que  Cynlhie.  Il  est 
nsihle  et  passionne;  son  style  a  autant  de  forœ 
que  de  chaleur.  Né  pour  la  haute  poésie,  il  a  peine 
à  se  renfermer  dans  les  bornes  du  genre  élégiati([u<'  : 
son  imagination  Tentraine  et  Tégare.  Il  met  trop  sou- 
vent entre  Cynthie  et  lui  tous  les  dieux  et  tous  les 
héros  de  la  Fable.  Ce  luxe  d'érudition  a  de  Téclat; 
mais  il  fatigue  et  refroidit,  parcequ'il  manque  de 
vérité.  Lame,  fortement  occupée  d'un  seul  objet,  se 
refuse  à  tant  de  souvenirs  étrangers  :  la  passion  ne 
conserve  de  mémoire  que  pour  elle. 

Tibulle ,  avec  moins  d'emportement  et  de  feu ,  est 
plus  profondément  sensible,  plus  tendre,  plus  déli- 
cat: il  intéresse  davantage  à  son  bonlieur  et  à  ses 
peines.  Mais  pour(]uoi  Délie  ne  fut-elle  pas  Tunique 
inspiratrice  de  ses  chants?  Devoit-il  retrouver  sa  lyre 
pour  Némésis  et  Wéaîra?  Cette  tache,  que  même  on 
ne  lui  a  jamais  reprochée,  est  la  seule  dans  ses  élé- 
gies. Chez  lui,  c'est  toujours  le  cœur  qui  éveille 
riuiagiuutiun  ;  son  goût  extpiis  donne  à  la  parure 
l'air  de  la  simplicité;  il  arrive  h  l'ame  sans  détours, 
et  sa  douce  mélancolie  répand  dans  ses  vers  mi 
charme  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs  au  mémr 
tlegré.  Il  l'emporte  encore  sur  ses  rivaux  par  la  per- 
fection de  son  style,  comparable  à  celui  de  Virgile 
pour  la  pureté ,  Télégauce  et  la  pi  écision. 

.Anacréon,  Catulle,  Horace  dans  quelques  nncs 
de  ses  odes,  et  sur-tout  Ovide  ,  sout  les  chantres  lUi 
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plaisir:  l'roperce  et  TibuUe  liuiii  U::^  poètes  de  la- 
inoiir,  les  modèles  de  Télcgie  tendre  et  passionnée. 
Celui  qui  reçoit  de  la  nature  quelque  germe  du  même 
talent  doit  se  borner  à  les  étudier;  car  on  n'em- 
prunte pas  le  sentiment  et  les  {{races.  Il  est  difficile 
sans  doute ,  peut-être  impossible  de  les  égaler  ;  mais , 
au-dessous  d'eux,  les  places  sont  encore  honorables. 
Le  genre  qu'ils  ont  consacré  procure  un  délassement 
de  bon  goût,  et  entretient  les  affections  douces. 
Comme  il  est  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  lec- 
teurs, il  peut  prétendre  à  quelque  utilité  en  contri- 
buant au  maintien  de  la  langue ,  dont  la  pureté  s'al- 
tère de  jour  en  jour. 

Le  respect  constant  pour  cette  langue,  devenue 
presque  universelle,  sera  toujours.  Citoyens,  un 
titre  à  vos  suffrages.  Les  cbefe-d'œuvre  qu'elle  a 
produits  ont  répondu  d'avance  au.x  reproches  qu'on 
ne  cesse  de  lui  faire.  Malheur  à  ceux  (jui  la  trouvent 
indigente  et  rebelle!  Elle  est  docile,  puisqu'elle  a 
pris  sous  la  plume  des  grands  écrivains  les  diff^é- 
rents  caractères  ,  la  précision  ,  la  force ,  la  dou- 
ceur, la  pompe,  la  naïveté;  elle  est  riche,  puisque, 
chez  le  peuple  de  la  terre  le  plus  civihsé ,  elle  peut 
rendre  toutes  les  finesses  de  la  pensée,  toutes  les 
nuances  du  sentiment  ;  elle  est  poétique  même ,  puis- 
(jue  les  hardiesses  du  style  doivent  toujours  être 
avouées  par  la  raison ,  et  qu'elle  a  suffi  au  génie  de 
Despréaux,  de  Racine,  et  du  lyrique  Rousseau. 

Votre  indulgence  et  votre  choix  deviendront  aussi 
la  récompense  de  la  fidélité  aux  principes  d'une  saine 
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littérature  et  de  la  soumission  aux  règles,  qui  ne 
sont  autre  chose  i^ue  la  nature  et  le  bon  i>eui>  rédigés 
eu  lois. 

Vous  le  savez  :  on  se  plaint  de  ia  décadence  des 
lettres,  et  ou  la  reproche  à  ceux  qui  les  cultivent. 
Les  vrais  talents  sont  rares  sans  doute  ;  ils  le  seroient 
moins,  si  le  publie  savoit  encore  les  connoître ,  en- 
courager leurs  efforts,  s'intéresser  à  leurs  progrès. 
Biais  le  public  manque  à  la  littérature.  Il  existe  une 
lacune  dans  Tédacation;  les  études  classiques  ont 
été  suspendues  ;  on  a  même  révoqué  en  doute  leur 
utilité.  L'homme  instruit,  qui  aima  les  lettres,  s*é- 
tonne  de  son  indifférence  actuelle.  Après  de  grands 
troubles  politiques ,  on  revient  difficilement  aux 
jouissances  paisibles ,  et  le  conuneroe  tranquille  des 
Muses  a  peu  d'attraits  pour  des  esprits  dont  Tagita- 
tien  survit  aux  causes  qui  la  firent  naître.  G*e8t 
presque  toujours  Hgnoranoe  ou  Tinsouciance  qui 
juge  ;  c'est  presque  toujours  la  partialité  qui  distribue 
réloge  et  le  blâme. 

Le  théâtre  devient  le  rendez^vous  de  la  malignité. 
L*auteurqui  s'y  hasarde  n'obtient  plus,  pour  prix 
de  ses  longues  veilles ,  cette  attention  indu)  gente  que 
commande  la  justice.  Il  semble  que  l'annonce  d'un 
nouvel  ouvrage  soit  regardée  comme  un  défi.  Les 
uns  racccpient  avec  rintenlion  de  punir  l'audacieux 
qui  le  propose;  les  autres  avec  la  résolution  de  gar- 
der une  froide  neutralité.  L'intérêt  du  spectacle  n'est 
plus  dans  la  pièce,  mais  dans  les  fluctuations  (l'une 
représentation  orageuse.  On  se  tient  en  ^^arde  contre 
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ratloiulrisscmeiit  et  lo  plaisir;  on  se  refuse  a  Tillu- 
sion  de  la  scène:  Tinipatience  épie  les  fautes;  un 
mot  sert  de  prétexte  aux  iniprobatioiis  bruyantes, 
aux  cris  tuunduieux  et  indécents;  et  Ton  s'applaudit 
d'une  chute  souvent  préparée  par  la  malveillance , 
comme  d'une  victoire  remportée  sur  un  ennemi. 

Le  décourafjcment  n'est  pas  moindre  dans  les  au- 
tres genres  de  littérature.  L'oisiveté  n'accueille  que 
les  productions  biïarros  ou  puériles.  On  peut  lui  pré- 
senter les  mêmes  ouvragcîs  sous  diverses  formes, 
les  mêmes  événements  en  des  lieux  différents ,  les 
mêmes  personnages  avec  des  noms  nouveaux  :  elle 
veut  des  distractions  sans  but,  des  lectures  sans 
souvenirs.  Aussi  c'est  sur-tout  pour  elle  que  les 
presses  gémissent.  Le  désir  de  se  montrer  devient 
général ,  et  la  médiocrité  si  facile ,  que  le  nombre  des 
auteurs  égalera  bientôt  celui  des  lecteurs  même  aux- 
quels la  médiocrité  suffit.  Celte  intempérance  d'é- 
crits ,  celte  profusion  indigente  nuit  sans  doute  à 
l'éclat  des  lettres;  mais,  il  faut  le  redire,  la  déca- 
dence est  sur-tout  dans  le  public. 

Notre  supéi'iorité  littéraire  a  été  reconnue  par  les 
nations  étrangères,  à  l'exception  d'une  seule,  dont 
la  politique  et  l'orgueil  contestent  tout.  Pourrions- 
nous  perdre  cette  supériorité  sans  (pielque  honte? 
Le  triomphe  du  mauvais  goût,  après  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  ne  seroit-il  pas  plus  humiliant  que  le  si- 
lence absolu  des  Muses?  n'auroit-il  [>as  une  influence 
fâcheuse  sur  l'élégance  et  l'urbanité  des  mœurs?  Le 
bon  ton  peut-il  survivre  au  bon  esprit? 
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Les  sociélés  litlcraires  peiiveiil  seules  s'opposer 
efficacement  à  la  décadence  dont  nous  sommes  me- 
nacés ;  c'est  le  but  de  leur  institution.  Elles  doivent 
être  encore  ce  qu'elles  furent  dans  tous  les  temps. 
Les  écoles  d'Athènes  créèrent  et  conservèrent  l'élo- 
quence et  la  philosophie.  Après  l'asservissement  de 
la  Grèce ,  ces  écoles  devinrent  celles  des  vainqueurs; 
et  Rome  y  puisa  l'instruction  et  le  goût  qui  adou- 
cirent la  rudesse  de  ses  mœurs.  Dans  les  siècles  de 
barbarie,  les  souverains  qui  méritèrent  le  nom  de 
grands  essayèrent  de  réunir  dans  un  centre  les  lu- 
mières et  les  talents  épars.  Charlemagne  attira  près 
de  lui  des  grammairiens  et  des  poètes ,  et  ouvrit  son 
palais  à  des  assemblées  littéraires  (ju'il  présidoit  lui- 
même.  Ses  connoissances  lui  en  donnoient  le  droit 
autant  que  son  rang.  All'rcd  l'imita:  il  dirigeoit  les 
travaux  des  savants  qu'il  avoit  appelés  de  France  et 
d'Itidie;  il  traduisit  les  fables  d'Ésope,  et  composa 
d'autres  poésies  dont  la  morale  lui  |>arut  proportion- 
née à  l'intelligence  d'un  peuple  grossier.  Mais  Charle- 
magne et  Alfred  furent  trop  supérieurs  à  leur  siéclé:' 
ces  astres  brillants  et  passagers  ne  purent  dissiper 
la  nuit  pi-ofonde  qui  les  environnoit.  Long- temps 
après,  Clémence  Isaure  institua  les  jeux  floraux,  et 
eut  ainsi  la  gloire  de  fonder  en  Europe  la  première 
académie.  D'autres  se  formèrent  bientôt  dans  les 
principales  villes  d'Italie.  Leur  zèle  hata  la  renais- 
sance des  lettres,  épura  le  langage ,  et  rendit  à  l'es- 
j)rit  humain  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  inconnus  pendant  plusieurs  siècles.  Florence, 
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sous  Jes  Mcdicis,  devint  le  rendez-vous  des  talenft. 
et  leur  dut  sa  splendeur.  François  I",plus  grand 
par  son  amour  pour  les  arts  cjuc  par  ses  vertus  poli- 
tiques ,  s'entoura  d'bonunes  instruits ,  et  les  réunit 
par  la  fondation  du  Collê{je  royal.  Us  rassemblèrent 
de  toutes  parts  des  livres  et  des  manuscrits  ;  et  c'est 
à  leurs  soins  (pron  doit  la  naissance  de  cette  biblio- 
théfpie,  devenue  le  plus  ricbe  dépôt  des  connois- 
sanccs  et  des  erreurs  humaines.  I/établisscraent  de 
rAciidcmie  Françoise  suffiroitseul  pour  imnîortaliser 
le  nom  de  Richelieu.  Les  services  importants  qo  elle 
a  rendus  ne  peuvent  être  contestés  que  par  l'irré- 
flexion ou  la  mauvaise  foi.  Sur  ce  modèle,  des  so- 
ciétés litléraires  se  nndtiplièrent  dans  les  provinces. 
Toutes  firent  naître  l'émulation  ,  répandirent  le  goût 
des  bonnes  études ,  ajoutèrent  à  la  masse  des  idées 
utiles ,  et  polirent  les  mœurs  en  dissipant  l'ignorance. 
Le  délire  révolutionnaire  ferma  ces  temples  des  Mu- 
ses. Alors  on  sentit  mieux  combien  ils  étoient  néces- 
saires ;  alors  on  craignit  avec  raison  le  retour  des 
ténèbres  et  de  la  barbarie:  la  création  de  l'Institut 
rassura  la  France  et  l'Europe  savante. 

La  sagesse  du  gouvernement  a  perfectionné  cet 
édifice  majestueux.  Il  a  pensé  que  la  langue  et  la 
littérature  françoises  n'étoient  pas  la  partie  la  moins 
brillante,  la  moins  solide  de  la  gloire  nationale,  et 
qu'elles  méritoient  une  surveillance  particulière. 
C'est  à  vous,  Citoyens,  qu'il  confie  ce  dépôt  pré- 
cieux, que  vous  enrichissez  encore.  Le  ftiux  goût 
peut  obtenir  ou  distribuer  des  succès  ;  mais  vous  lui 
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opposez  une  dernière  barrière ,  et  il  ne  ]a  renversera 
pas.  Votre  réunion  uHVc  au  talent  qui  veut  s'in- 
struire, et  au  talent  qui  s'égare,  des  modèles  et  des 
juges.  Les  bons  juges  sont  presque  aussi  rares  ([ue 
les  bons  modèles.  Peu  d  lioniuie.s  joignent  à  une 
instruction  solide  et  variée  ce  {;oùt  sûr  et  délicat, 
qui  est  un  don  de  la  nature.  Devaines  les  réunissoit, 
et  fut  digne  de  s'associer  à  vos  travaux. 

Il  avoit  fait  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de 
Paris.  Il  s'y  étoit  distingué  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  une  grande  facilité  de  conceptioD;  il  en 
rapporta  un  goût  très  vif  pour  la  littérature,  et  sur- 
tout pour  le  théâtre.  Le  vœu  de  ses  parents  le  dé- 
termina pourtant  h  entrer  dans  une  carrière  qui. 
mène  à  la  fortune;  et  des  circoustances  favorables 
Hiî  promettoient  un  prompt  avancement.  Il  se  livra 
éopBD  à  ces  épreuves  avec  Fapplication  quHl  auroit 
mise  aiiâ^Oi^patkm  les  plus  agréables.  Mais  il  éto* 
dia  la  finance  s^i^i^sm  lettres  :  Factitité  de 

son  esprit  et  K^srcct.£:fon  or^nisation  sn%oîent 

àtoot...  •  -^'V ^'^ ';"/','■•'■.  : 

La  cutonstance  de  sa  vie  qui  influa  le  plus  beo- 
réasement  sur  sa  destinée,  c*ést  sa  liaison  avec 
Turgot,  alors  intendant  de  Limoges.  Devaines  avoit 
la  direction  des  domaines  de  cette  ville:  il  vit  Tur- 
got,  qui  fut  étonné  de  trouver  dans  un  jeune  conuuis 
beaucoup  d'uisu  action  ,  l'amour  des  lettres  ,  et  une 
grande  capacité  dans  les  aO'aires.  Tne  telle  confor- 
mité de  goûts  ne  pouvoii  nian<pier  de  les  attacher 
l'un  à  lautre;  et  cette  union  tut  le  principe,  non 
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seuleimnit  ilo  la  Fortune  de  Devaines  ,  mais  peut-ôtrt' 
(le  la  «lirpclion  que  prit  son  esprit, 

Tnrgot  avoit  (juelquo  chose  de  si  jîrofond  dans 
ses  sentiments,  de  si  imposant  dans  son  caractère  , 
de  si  réfléchi  dans  ses  opinions,  de  si  sincère  dans 
son  langage,  qu'il  étoit  difTiciie  de  n'être  pas  en- 
traîné jusqu'à  un  certain  point  dans  le  cercle  de  ses 
idées.  Il  aimoit  par-dessus  tout  les  sciences  et  la  lit- 
térature. De  toutes  les  connoissauces ,  celle  qu'il 
avoit  le  plus  cultivée,  c'étoit  l'économie  politique. 
Dcvaincs  trouva  dans  l'habitude  de  vivre  avec  cet 
homme  rare  de  nouveaux  motifs  de  fortifier  son 
goût  pour  les  lettres ,  et  une  occasion  d'acquérir  des 
idées  générales  d'aduiiiiistralion ,  que  n'avoient  pu 
lui  faire  naître  les  détails  des  emplois  subalternes. 

La  nature  l'avoit  doué  d'une  disposition  singulière 
à  réimir  des  qualités  qui  paroissent  peu  compati- 
bles: c'étoit  un  des  ti  aits  distinctil's  de  son  caractère. 
Il  joignoit  une  grande  force  de  volonté  à  une  grande 
flexibilité  d'opinion ,  l'amour  du  plaisir  à  lamour  du 
travail,  un  esprit  droit  et  une  raison  calme  à  une  ima- 
gination vive  et  mobile  ,  de  la  légèreté  dans  certaines 
affections ,  beaucoup  de  iidélité  dans  f  amitié.  labo- 
rieux et  dissipé,  avide  d'amusements  et  attaché  à  ses 
devoirs ,  il  se  donnoit  à  la  société  comme  s'il  eût  été 
absolument  désœuvré,  et,  lors(pie  les  affaires  rccla- 
moient  son  temps  ,  il  s'y  livroit  de  même  sans  effort 
et  sans  distraction.  On  peut  lui  applitpier  ce  que 
Vellcius  Patcrculus  dit  de  Lncius  l'ison:  «  Son  carac- 
«  tère  étoit  un  heureux  mélange  de  douceur  et  de 


DE  nÉCETTlON.  .-^.k) 
«  fermeté.  Personne  n'aimoit  aut.mt  le  loisir,  ne  re- 
«  yenoit  aussi  volontiers  an  travail ,  et  ne  iaisoitavec. 
«plus  de  soin  tout  co  ([uii  y  avpit  à  faire,  sans 
«jamais  parottre  aflàiré.  » 

Les  opuscules  anonymes  échappés  à  la  plume  de 
Devaines  font  regretter  qu'il  n  ait  pas  écrit  dayan- 
tage.  Son  style  y  est  à-la-fois  Êicile  et  précis,  élégant 
et  correct.  La  raison  y  parle  toujours,  sans  jamais 
prendre  le  ton  magistral  et  dogmatique.  Il  a  fait 
quelques  synonymes ,  et  il  a  réussi  dané  ce  genre 
difficile  qui  exige  autant  de  sagacité  que  de  justesse 
dans  Tesprit.  Il  peint  avec  finesse  des  ridicules  liés 
aux  circonstances  politiques;  mais  le  sel  ^uil 
pand  est  sans  âcreté.  Le  goût  même  dictti  ses  ré- 
flexions sur  un  petit  nombre  d'oavra(;es  nouveaux: 

sont  des  modèles  d'une  critique  ingénieuse.  On 
ëÈl»k  y  retrouver  cet  excellent  ton  de  plaisanterie, 
ce  tact  délicat  des  convenaTices ,  qu'il  possédoit  au 
plus  liant  (leurré ,  et  qui  chaque  jour  acquittait  pljis 
(le  prix  par  leur  rareté.  •        "  *        '   '  ■  * 

Sans  doute  celui  tpie  vous  re^îrettez  joij;noit  aux 
agréments  de  l'esprit  la  s()li<liif  du  (  araclèrc,  puis- 
qu'il eut  pour  amis  tiint  d'iioiiuues  «Tun  mérite 
supérieur.  Quelques  nus  lui  sui  vivent  et  le  pleurent. 
Parmi  ceux  ([ui  Ton  précédé  dans  la  tombe ,  on  dis- 
tingue Turgot,  d'Alembert,  iiulïon  ,  i3iderot,  Mar- 
montel,  Beauveau,  Saint-Lambert  et  Malesherbes. 
Ces  noms  iUuHrea  réveillent  l'idée  de  tous  les  talents 
et  de  tontes  les  venÀs,  et  il  suflHsoit  d'y  rattacher 
celui  de  Devaines  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  digne 
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hommage  :  ramilié  des  grands  hommes  est  un  éloge 
et  un  titre  de  gloire. 

Sa  carrière  administrative  fut  brillante  et  heureuse. 
On  la  vu  successivement  premier  commis  des  finan- 
ces, administrateur  des  domaines,  receveur-général 
et  commissaire  de  la  trésorerie.  Il  porta  dans  toutes 
ces  places  Tamourde  l'ordre,  une  fermeté  sage,  le 
tident  de  la  conciliation,  et  il  les  remplit  avec  la  su- 
périorité que  donneront  toujours  un  esprit  cultivo  ot 
des  connoissances  générales. 

On  a  dit  que  la  culture  des  ai  ls  de  1  imagination 
étoit  incompatible  avec  les  occupations  graves,  et 
qu'elle  avoit  des  inconvénients  dans  l'exercice  des 
emplois.  Athènes  et  Rome  en  firent  un  devoir  à  la 
jeunesse,  une  condition  pour  l'admission  aux  fonc- 
tions publiques;  elle  y  fut  souvent  un  titre  aux  pre- 
miers honneurs ,  et  toujours  un  délassement  pour  les 
hommes  qui  surent  le  mieux  gouverner;  enfin  son 
utilité  sur  le  trône  même  est  prouvée  par  l'exem- 
ple de  Marc-Auréle ,  de  Julien,  de  Charlemagne, 
d'Alfred  ,  et  de  Frédéric  II.  Cependant  l'ignorance  et 
la  sottise  s'efforçoient  de  feire  adopter  une  opinion  si 
favorable  à  leurs  intérêts,  et  souvent  elles  y  réussi- 
rent. Les  temps  sont  changés.  On  apprécie  mainte- 
nant les  avantages  attachés  à  la  culture  des  lettres; 
on  voit  qu'elles  élèvent  l'ame,  et  qu'elles  ornent 
l'esprit  sans  nuire  à  sa  solidité;  on  reconuott  que 
dans  plusieurs  fonctions  publiques  elles  sont  indis- 
pensables ,  que  dans  tous  les  emplois  elles  donnent 
la  facilité  du  travail ,  et  que  dans  aucun  la  précision 
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et  la  clarté  du  style  uc  peuvent  avoir  d'incouvc* 
iiients. 

Devîiines,  qui,  depuis  sa  jeunesse,  n'avoit  censé 
d  être  utile  à  son  pays ,  reçut  la  plus  brillante  ré- 
COttipeDse  de  ses  longs  travaux.  Le  chef  suprême  de 
Ja  républi<{ue  1  appela  aû  conseil  d'État.  Ce  choix 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  lumières ,  ses  talents  et 
son  zèle  pour  la  prospérité  de  sa  patrie.  Le  spectacle 
de  cette  prospérité  renaissante  rendit  heureux  ses 
derniers  jours  ,  et  consola  sa  mort  Plai^;nons  ceux 
pour  qui  la  tombe  fiit  un  refuge,  et  dont  les  yeux 
se  sont  feimés  avant  d  avoir  vu  Faurore  hrillante 
qui  succède  enfin  aux  tempêtes.  L^ambttion  et  la  ja- . 
lousie  voudroient  en  vain  Toliscurcir.  Gduî  dont  la 
nudn  sage  et  vigoureuse  a  raffermi  sur  ses  fonde* 
ments  FEurope  ébranlée  saura  maintenir  son  ou- 
vrage. Les  i9|»réts  militaires  ne  troubleront  point 
la  tranquillité'întérieure  qu*il  nous  a  rendue;  le  si- 
f^al  des  combats  ne  sera  point  pour  les  Muses  ce  lut 
du  silence;  et  leur  sécurité  n'est  qu'un  juste  hom- 
magt'  au  };énic  {juerrier  et  pacificateur  qui  préside  , 
aux  destinées  de  la  France.  .  : 
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■  Page  agS.  Dans  le  Dictionnaire  lyriijue  ifjmour,  i8og,  p.  104, 
rette  romance  est  intitulée  i'iftfuiKr  du  Btr^er  ^  «t  porte  1«  août 
(lu  chev.  de  P** *. 

Page  l^ul.  M.  de  Lab.,  t|ui  a  cité  cette  pièce  U^jp«  ie  Svpplé^ 
n^nt  a  fÉléonorianay  p.  76,  Utf  «ju'elle  «t,»4»!t|Éé>  wm  dfanj^fer 

V  '.  ^  ■  '  (i  «mnr  «pf éUt  a  trop  pr*|(ef^fL,.''v  ;  ' -;.  -, V 
Hier,  aprèï  un  tn.iiv  (r;il»seDce.'.ij  •  •  • 
Snr  Kt  itfre»  ei  sur  se*  |eas...:  ' .  ' 


:i 


-     S^viiDtooaarftiëi'oeenpe.  '  v.  *  . 

Pa^<r  347*  «  L'amîtië  même....  « 

Ce  beau  couplet  a  été  cité  par  M.  de  Chat.  (  OEuvres,  l.  XXI, 
■  ]).  38.)  Il  trouve  <;ette  romplainte  pleine  d'uuu  douce  mélancolie. 

Page  896.  Ortc  pièce  a  p. nu  darn  l'édidou  de  1781.  Noos  de- 
vons ce  run.tei^ncraent  à  M.  berrjat-Saint-iPnSy  jeune  et  haLile- 
Uttlnilear,  qui  a  ftttttBrÏM  ouvragW^^I^B^ 
«UéraUe.  Cett  àloi  qttft  iMUf< Ûuti  k      dek  ^.'^48, 

G«  <^  .iie  se  troB^re  dims  le  S^ûéifikiHi^'^i^  er  OTwoft. 
manqué  à  Qofire  édition,  comme  il  manque  à'beaocotip  d'autre»,* 
si  M.  Beiryat  n'avoit  eu  la  complaisance  de  nous  le  fain;  rnnnoilre. 
l'n  éditeur,  qui  a  traite  lf>s  aiitn-.s  cdilcui-s  avec  un  peu  de  sdvé- 
s  nté,  ira  bien  vite,  «'il  lil  celle  uuic,  consulter  son  volume,  et  il  ne 
ven^^i^fèTec  pWnr  ^a*U.^  laUMiéme>oinû  ce>«n>  exigé  par  Jé 
\ irt         riné-fU  çi^iii^ i^t  çhevalkr  .4e  G.,  p.  47S,  ««|»« 


«ai  o      I»  tam,^  «^paW  *y  cnevauer  ae  ci.,  p.  479,  «  lea 
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M.  Berryat.  Il  vouloit  noua  commaniquer  qiirlrpip^  autres  mor- 
ceaux peu  connM*  et  fort  authentiques:  malhtweusement  nos  re- 
lations avec  lui  ont  eiaammeé  trop  tard,  et  quand  nous  ne  pmn 
TÎOM  phu  profiter  de  sa  «wmlai»mf. 

A  DN  AMANT. 

•  •    •  • 

Ghirf,  as-tii  bien  te  oonrage 

De  tonrmenter  un  jptinc  erenr. 

Qui,  trop  (ouioU  pour  ton  malheur, . 

Chéritjutqu'iiOBeKbvage?  . 

De  lllfinefi  usurpant  lot  droits. 

Ton  orgueil  pr<*ten<l-il  satis  rrtse- 

'     nap|[er  tout  de  péniUet  lois  •  * 

'  Cette  qu'ABBonr  fit  ta  mahrene? 

Tu  dois  «ans  doute  être  Oattë 

D'inspirer  île  tcndrei  alarmes» 

Et  d'aiUiger  une  beauté  '  ** 

Ddnt  tt  nâte  peut  sMmt  les  lamas  i 

Il  est  doux  de  la  d<'sol(T  ; 

Sa  douleur  U  rend  plus  jolie  : 

Mab  les  pleur»  que  l'on  fait  couler         ^  '  ^ 

▼aiant-lls  cens  que  l'on  eiMie?  •  ' 


PAIE  AS  AU  SOMMEIL. 
J'en  ai  l'heureuse  promesse: 

Ver»  le  milieu  de  la  nmt 
L'Amour  m'ouvrira  &aus  bruit 
L*akAv«dtMB^lMe..  . 
Gardertoi»  Dian  du 

t)e  tromper  ma  donrr  attente; 
Sur  les  jeta  de  mon  aoiaui^ 
Me  fcise  pointtes  parMs. 
Nut^c  heure  est  bien  loin  encore, 
El  le  temps  qn'cn  vain  j'implore 
Ne  Tient  pour  nous  qu'^jpas  )ems. 
iblJecnOnsqaV 
TadoAonri 

Ne  surprenne  enfin  ses  sens 
Et  n'endorme  m  tendresse. 
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Qa'ojM  «iinable  rêverie  .  . 
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*  I/avaoHgoât  de  not  plaiiîm  : 

Tonjnur*  |ir(iiiiple  à  disparolirep 
La  joiii»taucv  e»i  |wul*itre 
MoM'doM»  «pu  Iti  pliiaifs. 
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